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«Kande ÛHM|i$^ ^ d4ir^|ePfieweBt (Jçx^ «j?j[H-
ffeW^f ajprg F«npli^. |.e» princes ej prinçeffçf, lu 8fa»4« diffùtaife^ 4e la 991^, ^^ pa|fes?«§, oç- ^pai^l^ Iput/es IjS^ p^çes rjés^rviée«i. f.^ fuîtio, ha* ]»i|lée d'une rob.e de satin de copieur faifve, coiffée •0 cheveux , .ç( avec uaç Çtan4^ profusion de diafiante , se tru^avait ds^os }» liQge in duc de Newcastle; a côté d'elle , les princesses Elisabeth , Augusta, Maria. Ia 4uches$e de Glocesier, le jeune prince, mis$ Filz-Herl)ort, alorç ep grande faveur, se trouvaient daps la loge du roi. Les dames étaient
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en grande toilette , la plupart coiffées en cheveux , avec des plumes , des fleurs , des diamants. Les ducs de Gumberland , de Glocester et d'York , arrivèrent à la suite du lord chancelier. Les galeries étaient en grande partie occupées par les membres des communes; les places qui leur étaient désignées étaient couvertes d'un drap gris, le reste de l'édifice était drapé en rouge. Leur mise un peu négligée , les bottes de quelques uns faisaient contraste avec les riches costumes de la cour des pairs et des spectateurs. Les commissaires des communes étaient en grande toUette ; c'étaient les docteurs Scott et Lawrence 9 et MM. Burke, Fox , Sheridan , Mansfield , Pigot et Douglas. Les conseils ou défenseurs de Taccusé étaient trois légistes , MM. Law, Plomer, Dallas. Warren Hastings étant introduit, tous les regards se tournèrent vers lui avec une inquiète avidité; il se fit un grand silence. On avait peine à croire que devant soi se trouvait le héros de tant d'histoires extraordinaires , celui qui avait fait et défait des souverains, celui qu'on appelait alors le grand déprédateur. Il se tint long-temps debout, promenant sur la cour des pairs et les galeries un regard calme et assuré. Aucun siège n'était à sa portée ; mais , sur la motion d'un pair, une chaise lui fut portée , et il lui fut permis de s'asseoir.
Deux jours furent employés aux formalités légales préliminaires. Le i5, Burke prit la parole pour i'r':por,itioTi ot ledéveloppementderarnisalion. Son
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discours ne dura pas moins de quatre séances. Il s'attacha à donner à la cour une idée de la situation de llnde depuis lemoment où les marchands anglais y avaient débarqué pour la première fois jusqu'à ce jour. Il raconta les mœurs , les institutions , le gouvernement des peuples de Tlndostan sous leurs princes indigènes , leur situation soud la do^ imnation de la Compagnie; leurs oppressions, leurs soufljranceS) les spoliations dont ils avaient été vie* times sous l'administration de M. Hastings. Il dé^ crivit sous les traits les plus hideux, l'avarice , l'aviditéy la cruauté de ce dernier; il dépeignit les trai* tements suhis par les begums et leurs serviteurs de confiance, les extorsions d'argent auxquelles Cheyte- Sing avait été long-temps en butte , auxquelles il n'avait essayé de se dérober que lorsque le fard.6au ne pouvait plus se soutenir. Il accusa M. Hastings de la sédition de Benarès,^qui l'avait mis lui-même si fort en péril ; il lui fit un crime de la mort de .Xuncomar. Il alla jusqu'à se faire l'écho des bruîte populaires, bien qu'ils ne fussent pas formulés dans l'accusation^ en reprochant à M. Hastings la . terrible famine qui avait désolé le Bengale. Il ra* conta la guerre contre les Rohillas , qu'il peignit chassés de leurs foyers, poursuivis par le fer et la flamme, errants çà et là, sans tisile et sans nourri* ture, dans ces mômes champs qu'ils avaient longtemps cultivés en paix, et fécondés de leurs sjieurs. Il raconta les exactions sans cesse croissantes auxquelles étaient soumis les habitants des campagnes.
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tl reprocha sUrtotit dinërement à M. tiafiting^ da* tfslt appelé à la ct^Uectioû des rérenus un certain Devi-Sing , qui aVàit e!ihatt8sé les redeTataces dues parles indigènes bien au-delà de ce qu'elles auraient dû être légalement, et qui avait rempli Calcutta du brait de ses cruautés. Il représentait M. Hastings , dans des vues d'avidité et de spéculation, l'eneourageant , le soutenant de son crédit , petlt^tre rinspirant de ses conseils. ït affectait d'identifier fce dernier li le cbksidérier comme le Wotoplice, presque l'auteur des crises qui lui avaient fait une si épouvantable tenôbiUéiô.
Ud M. Patterison ayant été député t>ar là Compagnie pôâr etiàtùii^ér Te sujet des plaintes qui remt)liséAîèai lé Bèttgàle , M: Biirkè donna tecture de i?6n tapporl', cl ce Rit le ttioment le ^lus terrible dij» cette séancfe. * Lfes pauvres ryoli , ou ctiïtivàteurs, dit-îl, ont été trtités avec une inhumanité, Htte barbarie qu'il scriiît impossible dft crc^ré si (Mites n'étaient iatlestées par là Coràjpagnie elleiné*rhe sur stes propres registres. Le digne commis- Mire Pâttetsôh , qui ndus à transmis ctei détails , atalralk Vohlu; disàit-îl , pour l'héftneur dé l'humaiiilé, ^dVoiil' les cachet à jamais sou§ dtt vioilè im- JpéhétràbW. Maî^ coti\tt\è il iâVail été énVoy* pour faire un é^àbi^n tfo{)àHiiàl V)eè fàils^ il dÛ faire «ou dtevt)ir el entrer flattfe dès détails cruels ^our sa afensibilité , choquâtttes ^ttur là Vftlre, Toutefois vous écouterez- son ipapporl d*nsr lé ftiêtefe esprtt qui itftMiftdicté. tes Infor tuÀés prèprietatFes, lÂùteoîb-
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tfra retard de leurs redevancefl, pour lesquelles ils avaient souscrit dés obligattons , étatient jetés en prison. Alors ils empruntaie&t à des usuriers pour solder les billets qu'ils s'étaient trouvés dans To* bligation de souscrire. Telle était Tinfernale résolution de ce démon incarné appelé Devi-Sing de faire acquitter les billets, que ces pauvres gens empruntaient, non pas i âo, So, 4^ ou 5o, mais à 600 p. 100, plutôt que de ne pas le satisfaire. Aum ceu qui ne pouvaient pas se procurer cet argent étaient crueltement traités. On saisissait mx retardMairb de paiement; des oordes étaient serrées autour ded doigU de chacune de ses mains, de mar mète Qu'ils deflnssent adhérwtsi se eonlSuidissefUt au ittoysn d'^ine plus^ fofte pression et ne fissent plus i|A un eorps. Alors » au moyen de coins de fer «u dé boi(s , enfoncés à ceups 40 marteau, lo^ doifts élaidnt de nouveau éeartési D'autres étairat attadiés deux à deux par les pieds ; oh les.stf8{)en* ûmi ainsi à une bbrre de bois* les pieds en Tair, k tête en bas ( et dans oefte situfeitien la basIDanade leur était administrée sur ta plante des pieds jusqu'à ce (^ la vîelettoè des coups fit sortir les eiigles des do^is. On les frappait ensuile sur la Me ; il fal-» Mit qnb le satig sortit du nes^ de la bottcbe et des Sffeiika« Après cela, le corps dcp^Hiillé de tout véteoseBl^ ilsétaieât foueûés avet des cannes de bambmi os es boîs ^ineuxi puis If otiés avec des herbes fMtnieises, dut la ineindn âtMinlie brûle crueHemwt. Cepeûdant la barbarie du sbroftstre » reocbé^
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rissarït sur ces supplices, qui n'atteignaient que le corps, savait encore inventer de cruelles tortures pour Tâme. Il savait la frapper à ses endroits les plus sensibles, la déchirer ausiâi bien que lesinem* bres de ses victimes. Il se plaisait à attacher face à face, entièrement nus , par les bras et les jambes, un père et un fi4s ; deux bourreaux fouettaient cha« cun d'eux, faisant jaillir le^sang à chaque coup; alors le monstre se délectait dans la diabolique satisfaction que pas un coup n'était perdu. En effet tout mouvement fait par une des victimes pour évi» ter un coup forçait l'autre à se présenter de manière à en recevoir un plus terrible ; chacun iï'4h vitait une souffrance qu'à la concïition de la faire <£Ùbîr plus cruelle à son infortuné compagnon.
» Les traitements infligés aux femmes dépassent toute expression. Arrachées, des retraites inac* cessibles de leurs maisons , dont la religion avait Tait comme des sanctuaires , elles étaient exposées toutes nues aux yeux du public. Les vierges étai^it amenées à la cour de justice, où elles auraient dû trouver protection. Loin de là, eii présence des ministres de la justice, en présence d'une multitude ()e spectateurs, à la face du soleil, ces jeunes et modestes filles étaient abandonnées à une brutale violence. La seule- différence dans le traitement infligé à elles ou à leurs mères, c'est que les premières subissaient le déshonneur en public , les aiiti-es dans les ténèbres de leur cachot. D*atttres femmes ont eu Textrémité de leurs mamelles saisie
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et arraohée au moyen d'un banibou fendu. Par ofàn du mcmstre^ces parties que chez toutes les u^ona de la terre la pudeur fait cadier , étateut exposées à la vue de la populace ; elles étaient craellemeEt marquées d'un fer rouge. Le dirai-je ? on a vu des bourreaux, affreux instrumeAls du misérable, verses des liqueurs fermentées à ces sources où se puisê la vie . et pousser Temportement jusqu'à y porter leurs lèvres brutales !.....»
Ici Burke, surmonté par sonémotîofi ou faifftWt de l'être, se cacha pendant quelques minutes la tète dans ses deuxmains. L'efietproduit par cette partie du dbcours de Burke, dont il reste à peine qudquev fragments , suivant untémoin oculaire , fut affireuse» poignante , terrifiante à entendre. Non seulement la réalité connue , mais les caprices les plus aflreux de l'imagination la plus infernale se trouvaient dépassés. L'émotion de l'auditoire rép<mdk à celle de Burke. Pendant quelques minutes il y régna une grande agitation ; qnelqiftes femmes furent obln géee de sortir. Mistrèss Sheridan fut emporlét évanouie.
« Et pourtant ! s'écria Burke en se. relevant to«t» à-eoup^ les pères , les mariSt les frères de ces pi»K vras femmes sont les plus douces et les plus inôffensives créaWes du mondé. Se contentant du plus strict nécessaire, ils abandonnent le fruit de leurs tfKvaux à la Compagnie; Le dirai^je? ce sont ces mains ai barbarmuent mulH^s qui produisent via» partie des richesses de T Angleterre, une partie de
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notse tmfbrt de tous les jours; c'est le tribut qu'ils nous paietit tjtti sert k notre commerce de la ébiûe^ d'où nous viéiit le thé. Qui de nous ne sera fm pourraivi' maintenant, au sein duioyer domes^ tiqué, dans nos réunions de fkmille, de ces terri* Mes sotttenirs ^ de ces odieuses images, de ces af« freux ftmtémes? »
Burké , ayant achevé son discours , Charles Fox prit la parole pour exposer à la cour l'ordre de proeé- Anres.que lee'commissaires des communes se proposaiënff dt isuivre. Les commissaires demandaient que ehacun des articles de raccusation fût produit sépafétbent; que les avocats et les témoins lussent entendus suivaikt la règle ordinaire mr cet article t que la €ô4r pMnonçftt ^ et qu'ainsi lesdiilirmts eàe&d'ae^ «usatiott se présentassent les \êm après les autres jus*» qti'à leur entier gisement. De la pairtiieit lords» les èens^iis de ffosUngs furent ikiterr^gésà <^ Sujet. Ott teur demanda s'ils agréaient^i^tle manière de pr<^ céder. Hé la repouasàrent en demandut que racou^^ iation se produisit d'abord tout entièm, après quoi ils produiraient leur défense tout entiers Mmîj Bex riépiiqun ; il dit que l'imponam» d'an témnif nage était mieux appréem lonnqpi'il était en«* ctoe tout frais dans b mémoire qM ioraqu'il avaîl déjà yJbiUâ ; que dans le cas cotatra^relm juges ae<> ment ap^Iés à décida sur uik lémcû(pttge dé|à %iAlié I que dana là méthode {uwfMâe pbr las atm •uflsairas i'<>rdrè «t la liberté paiiMxt»t èbre fêB^ qli'à m certain point a^brife daM une asfttiéra s\
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vaste et si compliquée ; qu'en stliTant 1& Ht^Ivid^ contraire il D'y aurait bientAt jpltis que désôi^dre et côDfosion dans l'esprit des juges. Les troii déHehseurs deHastings répondirent Fun après F autre. M. Law, qui parla le premier, récrimina avec amei^ tume contre Burke , et lui reprocha la violence de ^n langage dans un langage très violent lui-même. Fox , rîQterirom'pant, se lera poar prendre la covt à témoin que , reYètn 4'un grand caractère pnbKc de la part des commnnes , il ne pouvait tofêrer nh semblable langage. Les arguments dès aVo^ts de Hastings forent tirés du dr6it coAiiît\i[ïii. Ils dirent ^e lé mddeide pt^o^éder ^tôprosé par iei eotii* miiMirA éiait <AbhtrMï« «Mcè t[a\ te pifsl^hidtoM \m iHW^ «ôurÈ 'êè J^Ktiëe . en 'àéHiié Vé^^s que ootatirâire 'ilA'x iMét^^ de r^ccAsé. m dHreitl ^tt^en raison de là lihièob dès tèiboignagèè, ilk ptMvaie&t setr«inver^oi%és de feû^ser vMr , dès lé ^rèMéfr chef d'aecnsatibn, «Mtèleiïr défeinse', eèqui lés teettniit à décoAVek snr b«s les autreti ^hefis. Lés lordè «è fetii«iftnt diiVâ lètiè «kamlMre <p(Att eb délibérer. Le f&ar suiVaAt, Md. TburKoW , lord cbàniciiÉliér; ou'mt ïa ÉSaiiCé pat- Vifes pa^Ollès : -« SS^si^ut^ Htt commSe^tes «dès co'D&mttnés, j'ai ttSsstob de vous SiOiîm^ ^ vous devrâ proAàit^ mste Wlté àk^ eu A^JMii 'vftc fés ^<Xti^ k i^li^e , aiaat ^ M. Hàlsfti|8 so^ à^abelë i to^i^teire <sà tféfensé. ■* Les commissaires des communes / après en avoir emftro 6&<ffe«i|x> re&trèreftteft.sécMe^M^bmide quelques instants , et vinrent MfAiArér Mfe 4wél;
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qu'ils. se soumettaient à leur décision. Le débat commença sur les différents chefs d^accusation.
Xord Gornwallis, après avoir toucbé à Madras, arriva à Calcutta dans le mois de septembre 1786. Après avoir prêté serment devant le conseil assemblé, il fut reçu dans les formes ordinaires. Le^ fonctions de gouverneur-général et de commandant en chef étaient réunies pour la première fois daiii^ les mêmes mains. Cette fusion de pouvoirs avait été conseillée par lord Macartney» et on attendait d'beuréux résultats. On espérait beaucoup aussi du caractère à la fois ferme et modéré de lord Cornwallis; son. rang, sa Naissance,. sa fortune, devaient lui donner cet ascendant moral, principal ressort du pouvoir. Depuis long-temps l'opinion publique le désignait à ces hautes fonctions. Dès 1 783 , M. Dundas , en présentant un bill dont les pxincipales dispositions ont passé dans celui de Pitt , le désignait déjà pour ce poste important , et disait : « Ici il n'y aura pas de fortune brisée à refaire, pas d'avidité à satisfaire; ici pas de ces parentés qui poussent comme des champi* gnons autour des gens en place, et dont ils ont à s'bocuper; ici pas de couvées de poussins affamés, à attendre leur pâtée des mains du gouverneur-gé* néiT^l (i). ^ Â latérite, cet ascendant provenant de la con^d^ation personnelle devait être le princi-
f I) Diiebun dû M. Dundat, 14 avrU 4785, MûMte p&rlémmf»trfS0 Co>M« t. XXIII.
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pal , pour mieux dire » le seul moyen d'action du nouveau gouverneur. Avec un esprit modéré» conciliant, consciencieux, il était tout à la fois dénué
rt du génie impétueux de. Clive, et de l'inépuisable fécondité d'esprit de Hastings. Les circonstances étaient pourtant importantes et critiques : il s'a«gifisait de fondre au sein d'une organisation définitive ces parties diverses de la conquête jusqae là à girand'peine tenues en contact , au moyen de ressources , d'expédients provisoires. D'un autre côté , tout annonçait de prochaines guerres qui ne pouvaient manquer de donner de nouvelles bases aux établissements anglais , le moment était donc venu de réformes sérieuses , soit dans le gouvernement, soit dans l'administration. L'opinion publique commençait d'ailleurs à le réclamer impérieusement. Ce n'était pas seulement le procès de Hastings qui s'instruisait devaiU le parlement, c'était aussi celui du gouvernement de la Compagnie. Les mesures exceptionnelles, les coups d'Ëtat reprochés à Hastings, paraissaient plus justement imputables au système de gouver* nement qu'il avait servi qu'à lui-même. Le bureau du contrêle et la cour des directeur^ sentirent donc la nécessité de céder aux exigences de l'opinion. Bs formulèrent en conséquence ui) nouveau système de collection d'impôts, d'administration de la jus* tice, etc. LordCornwaliis fut chargé de l'appliquer; mais il ne tarAa pas à comprendre que ses ifistruclions portaient sur des notions trop rncomplèffs
«I «MYiN^I &ugi»M de toiitea cUoies. La vé^itsilie iWtvr» in wvdûu lerritoml n'élit pas hm Wb*prÎM- Ï^W draits» la «itp^tiQP respectivp de^ diflp- IwtQt N>i^^ de geQ« qui cuUivs^ieot les liçrrM, Ja proptrtiofi 4^ ^09 prûduits gu§ ol^apup poHvsût ré- ^amçr, ta^t cala était encore rempU d'émgmfls et de my9(èpp9» Tout ce quq TQn s$ivai$ avep quelque oertiMldf), cétail h somipe ^ laqu^ilp était monté ^ reYPU^ dp ^^qiip anq^e- I^afs si le p^^^ peiivait H^W d^TaR^SÇ| pu s'il était déjà imposé jiu-delà de ses (^^oltép, ^*\l y av^it quelque meyeu d'inil^u^r d'une mifàniàre d|reç(p s^r )e produit pif le sort des e|il|iYat0)|rs ^ p-est ç^ q^ie Voit^ i^e savait pî|s. Lord (iornw^lH^ se dét($rmii])a dàf lors à pe pas obéir immédi^t^^pt guiL iustructions qui lui av^iei^l; été deupée?. I) Ifijssa provispiremeat sub$i^r Les choses telles qu'elles existaient; Il^llleure^s^me^( , aprè^ qmplqiii^ pnqfiétes superÇcielle^, il ne ipqf)tra }i;ii-q)éo^ ^^^^ trop grgiad emprcssemeot à opérer d'mporl^ates réformes.
D^Ds^tops les temps y daas Tlade, ^es revepus du gouveraemeaty ou du moias la plus graade parlie de ce^ revenus , étaient tirés presque eatièrepent du produit des terres. Ils étaieat perçus delà maaièrp la plus simple. Le produit de la terre était divisé suivaat telle ou telle proportioa entre le ci^ltivateur et le gouvernement. Primitivement la portion du gouvernement lui était payée en nature : ce mode d'acq^ttement des impôts subsii^tait même encore jusque dans ces derniers temps dans
quelques pwrtÎM de TIrcU. Catt» portion ét^ v^tfiable fiv filU dépeudaît des i>0soiM du gauvwrnfrwent , dépÊiùéMBt mumèatea de la guerra» ate. Lit perception de ees impôte n'était pmnten dle-«iéme une tâcbe &dle ; toutefioia elle était aingalièrammt fanronsAe ee beaoooup d'endroits pet la eonstitU^tion ànnllÊigt indou. Cheeun de ces villages, conit^ tué cemme noue TavoiMi dit (0* foruiait une Mile dep^tit état admimetratif, et se gouvernait pat Itir màmBi qoelcpi^ois |es terres appartuiant au viUege éliiwit reguiléee eomme dep propriétés ijidîvîdtwjfles 9 Eler« il était aasea semUable à la eoqmuoa française I à la peroiaee anglaise, etc. Mail d'AUlvep foie il n'en était pae ainsi. Les iwres demeufAÎWt en (OMamun ; ebaque année elles étai^^t partAgéqs entre eux ner les habitants , ebaeuu reMvant pQur la cultiver me p^rtiep eu raj^ort avec pou eepibil et ses «doyens de travaît La chef ou m^ire du YÎ^ lage président k eette répertition. Dkns ee cas, lep agents des reveuns imposai^utaussile villageen bloe, suivant la quantité des terre» qui en dépendaient. U me se répertifsait «isuîte da la aiéme manière ^itoie les habitants , elle était par eonséquenœ prepwtionneUe avec ^ quantité de terres oultivée par chacoB.
Le geuvernement mogpl trouva les choses, dâfbe cet état ; il lès maintint, en renforçant les moyeli^ de eoUectioil. Sous le nom de s&emindars, les col-
(1) Tome i, ïiv. fil p. 'Me e< stiîrantri.
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lecteurs des revenus devinrent responsables dei^ impAte qa'ils durent percevoir, et stationnaires dans les districts. Il y avait un grand avantage pour le gouYernement central à conserver les mêmes agents dans les mêmes lient; ils devinrent ainsi inamovibles. Le fils fiit appelé à succéder à son père par les mêmes raisons qui avaient rendu le père inanoTible. Peu à (peu les [agents du fisc devinrent donc hériditaires en fait. Le droit ne tarda pas à tenir consacrer le fait, et à Fépoque où les Anglais ))arurent, il n'y avait pas d'exemple que les agents du revenu eussent été déplacés. Conséquent avec lui-même, le gouvernement mogol, en rendant les semittdars responsables des revenus, leur donnait les moyens de les réaliser , c'est-à-dire de forcer, de contraindre les débiteurs au paiement. Ainsi il leur était permis d'avoir sur pied autaftt de troupes qu'ils en pouvaient entretenir; ils avaient de plus l'administration souveraine de la justice. Le con* quérant ne comprenait guère en fait de délits que ceux-qui toucbaient au revenu; au moins étaientrce les seuls dont il voulût s'occuper. Les zemindars réunissaient donc dans leurs mains plusieurs fonctioiis soigneusement séparées ^d'après nos idées : ils étaient percepteurs d'impôts, banquiers, com^ mandants militaires et magistrats. Le zemindar recevait lo p. loo sur la portion du revenu, appartenant au gouvernement, qu'il était chargé de percevoir; cette portion était de moitié et souvent davantage du produit brut : aussi le cultivateur avait il
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à fibkB de quoi vivre» lui et sa famille* Celui qui tire d'une terre son prioeipal produit, peut être consi*déré coBoae en étaOït le propriétaire de fait. A quoi servirai! d'être propriétaire d'un champ dont on ne toucherait rien, ni une gerbe de blé, ni un boisseau de pommes de terre, ni un écu? Le propriétaire de fait, comme d'ailleurs il Tétait de droite c'était donc le goaremement, ou bien encore le zemindar qui le représentait. Sous quelques rapports extérieurs, la fltnation de celui-ci pouvait aussi rappeler (surtoutà des esprits préoccupés de la civilisation europémne) le suzerain de la féodalité. 11 avait une autorité des potique sur la classe inférieure ; il vivait dans une sorte de qplendeur ; à sa mort, son fils lui succédait. Vus de ce côté, les zemindars ressemblaient assez à une aristocratie, à un corps de nobles propriétaires du sol, à ce qu'avaien t été les conquérants normands , par exemple, après la conquête de Guillaume. Analogie trompeuse , qui recouvrait les plus profondes dissemblances , mais de nature cependant à faire quelque illusion à des yeux, à des esprits anglais. Lord Gomwallis , en raison de cette analogie menteuse , crut discerner au milieu de tout cela les moyens de fonder un établissement durable. 11 résolut de laisser aux zemindars le règlement de l'impôt, chacun dans son district; de leur af* fermer 'les terres dont chacun jouissait pour un terme de, dix années , puis de rendre ce bail per^ manent si cet arrangement recevait Tapprobation de la cour des directeurs. D'un autre côté , lord
IV. îi
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Gornivallifl ^ dans cm nouvelles dispositions « tranchait la question de propriété , jusque là demeu-* tét indécise. Les Mmindars étaient solennellement reconnus les légitimes propriétaires du soU à charge à eux de payer une rente fixée une fois pour toutes, qui ne pouvait plus être augmentée, et dont le taux devait être une moyenne des taxes dès années précédentes. Les zemiodars furent lais* séis maltreff de faire avec les ryots tous les arrap^gements qu'ils jugeraient convenables, sous la reeeamandation générale» même quoique peu banale, de se laisser guider par les usages et lee coutumes de chaque localité. Une garantie était pourtant fixée en faveur des ryots; ceux-ci s'engageaient à payer la quotité de la' rente qui était déterminée entre eux et le e^nindar, et ce dernier était tenu de délivrer au ryot un pottaeh , ou patmte oii ces éngagemmte se trouvaient mentionnés. Or cette patente constituait un titre au moyen duquel la situation du ryot devenait aussi stable que celle du xemind»r, car celui-ci ne pouvait plus ri^i changer au!t conditions fixées. Les règlements relatifs à ce nouvel établissement furent promulgués au Bengale en 1 789, dans la province de Bahar l'année suivante. Toutefois ce fut seulement«en 1793 que les baux décennaux furent exécutés dans chaque district, que les mesures annoncées furqnt délinilivcmcat compiètcô^
L'établissement décennal étant enfin résolu et sur le point d'être publié ^ une discussion s'éleva
d&BS le MDteiL H 9'agîskaii de safvoi? ri Ton tte-fl^i» fait pag connattre #ii mômé Mûp» TltitéiktiM 0(1 4tait le gotivcnrMriftMt de l'endre plud tard cet 6tAblîaaemeiit perj^étoôl daiife le tAà oft il serait ftp-^ prouvé en Aiifletei^re. Lord GdrtiwalUs était de «et aTÎs. M. Sbore^ depuis tord Teigumouth, tout partie «an qu'il tàt du sydtèttié prapodé, fit de» objections. Selon lui , le défaut presque absolu de eotuiais^ aaiioea poshtires sur ki situation téspeetité dès 26^ siiiidars et des rj(ïl» devMt éUipddber le gourer^ uement de fixer (juel^é ebosé de définitif à leui^ égard. Il eita de nombreux abus é$ÊîÉ lés tl^^Bë telles qu'dlés existaient ; il lui semblait raiSéntta» ble de laisser une j^orté outerte ittt têtàtmeê dé cM% de ees abus ^ne dix années poutVàiéfit f étélét. 11 assura d>illeurs qtl'un avenir de dix années agi« rait aussi forleineîit sur l'esprit dès temindàrii qu6 pourrait le faire la perpétuité. Mais lord Cornwal^-' Hs était avant toiit frappé de FaVanfâgd de créer immédiatement un corps de grand* propriétaires. En conséquence, il fit connattre au conseil qu'il u^e^ ftit de tout s(to p<mvoîr atrprês dé k cour des directeurs poor l'engager à déclarer aussitôt la perpétuité de ce nouvel arrangement. Entre autres raisons^ 1! insistait befiucoup sur les améliorations que laeer^ titude dé la possession, que l'esprit de la propriété ne pouvait manqner d'apporter dans la culture ^es terres. «Je puis ^certainement assurer, disait-il, qu'uB ^çn 4u territoire 4e la Qampagvîa dMs VIndostan n'est maintenant qu'une forêt peupléei
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de bâtes féroces. Un bail de dix aimées pourraiUl exciter le propriétaire à défricher cette forêt , à encourager le ryot à cultiver sa terre? Le fera-t-il lorsqu'il saura qu'à la fin de ces dix années il pourra courir la chance d'être taxé pour les nouvelles acquisitions de terre qu'il aura faites et perdre toute espérance de tirer quelques bénéfices de ses travaux? Je dois avouer qu'il est évident pour moi qu'un terme plus prolongé me semble absolument nécessaire ; il le faut pour exciter les habitants à des efforts consîddi^ables , pour les amener à de notables perfectionnements. » En rendant compte à la cour des directeurs de tous les avantages de son plan, lord Gornwallis terminait en disaot : « Jle puis vous assurer qu'il est une chose de la dernière importance pour établir sur une base solide les véritables intérêts de la Compagnie; c'est que les prin* cipaux tenanciers des .terres et les commerçants dans l'intérieur du pays soient rejilacés dans des circonstances qui les mettent à même de faire vivre décemment leur famille , et de donner une éducation .Ubérale à leurs enfants , en harmonie avec les usages de leurs castes respectives et de leur religion. Nulle part plus que lions ce pays unegra-dation régulière de rangs h* est nécessaire pour maintenir F ordre dans Ja société cïvUe ( i ) / »
Ces derniers mots contenaient le fond de la
(I) Laltn de lord ComwiUit à la cour te dlndeiirs , iaoiSl
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pensée, pour mieilx dire, toute la pensée de lord Cornwallis ; il espérait créer dans l'Inde un Corps aristocratique qui aurait été comme une sorte d'in*termédiaire entre le peuple et le gouvernement de la Compagnie. Par une circonstance unique dans Thiatoire du monde, il pouvait lui donner aussi la plus solide l)ase de toutes les aristocraties, la terre;
la propriété foncière. Pour la première fois peutêtre depuis Torigine des âges , la propriété d'un territoire habité par des nations entières se trouvait sans maître connu , à la disposition de celui qui devait leur donner dès lois. Le législateur pouvait à. son gré la conserver dans la main d'un souverain , la concentrer dans celle d'un corps aristocratique , ou bien encore la briser en par* celles pour la distribuer aux cultivateurs. Les plus hardis révolutionnaires n'ont jamais pu seulement imaginer une table plus rase (i), un champ plus libre de tout obstacle à la réalisation de leurs théories les plus absolues. Parmi les diflérents partis à prendre lord Cornwallis se décida, comme nous l'avons dit, pour la fondation d'une aristo^ cratie. Les semindars de divers degrés lui paru-» rent jvopres à devenir dans Tlnde ce qu'était en Âogleterre k noblesse et la gentry. La cour des directeurs, dans les mêmes idées, se hâta de don* ner son approbation à lord Cornwallis; aussi Té*
(I) An moins les Anglais l« CMyaient-^ils fermeifient i eetle
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fablissement d*abord décennal fut immédiatement déclaré perpétuel. Gouverneur-général, directeurs at conseillera avaient également hftte de sortir enfin des mesures provisoires où Ton avait toujours vécu ; il leur tardait d'arriver à cette sorte de stabilité qu'ont partout les oorps arlstodratiqueg, et ([u'ils jqperoevaient déjà dans celui de leur création. Sous le gouvernement des prinoes indigènes, et
pous le gouvemmient mogol , le monopole du sel était vmdu par Tadministration publique. A la première époque de la domination de ta Compagnie, les employés firent oe trafio à leur profit; plus tard la Compagnie s- en empara. Jusqu'en 1 780 elle Ta^rma par baux de cinq années. A cette épof ue Warren flastings abolit ce système, et plaça les salines dMM les mains du gouverneofent. Des employés de )a Compsignie étaient chargés de faire e^nfe^kieDner le sel ; le priy en était <h:é par le goiiverneu régénère! dans le conseil, et il était livré à la consommation. Lord CSornrwalHs conserva cet arrangement, auquel il se contenta d'ajouter quel* ques réglementa en faveur des petits employés. Il fit eneote eet antre changement; ce Ait de fiiire vendre le sel par petites portions et aux enchères, au lieu d'établir d'aboi^ un prix oniforme pour la quantité qoi devait être vendne dans Tannée. Au eommencementdecetteadministratlon,eemonopeleprodTiisait un revenu de 464»^6o livres sterling. Le monopolo
4e l>pittni était vepdu de même que ^lui du sel par les gouvernemeifts mogols. La Compagnie en ënn
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posa d'abord par des marchés particuliers cofnme des faveurs spéciales; mais en 178Ô U en fut dis-* posé aux enchères publiques. Les cblliva leurs étaient forcés de fournir cet article de consomma* tion à un taux tiés bas , parce que tel était l'intérêt du.gouYerneraent. Lord Comwallis changea peu de chose à ce. règlement; il se borna à en modi-* fier quelques dispositions dans l'intérêt des cuiti* valeurs.
Après ces grandes réformes» le premier soin du gouverneur-général fut de s'occuper d'un nouvel établissement judiciaire. Dans une lettue du 1 2 a\Til 1 786 j à propos d'un plan pour l'administration de la justice civile entre les natifs , les directeurs se disaient pdâétfés de la nécessité de subordonner ledrs Idées et leurs propres intérêts aux usages et aux coutumes des peuples de l'Inde ; Us voulaient se garder de l'appHcalion d'abstraites théories tirées d'autres contrées , applicables à un autre état de choses. De son c6té, tord Cornifvallis considérait la réorganisation du système judiotaire, comme le meilleur moyéû d'afferaiir le gouvernement de la Compagnie. Après avoir brièvement Indiqué aux directeurs les réformes qu^il se proposait de faire, . il terminait par ces belles paroles : « Nous devons Mre assurés que le botiheur du peuple est la plus fsrme base Mt laquelle nous puissions b6tir notre sécorité politique.» I^lle part, à 1% Vérité, de promptes réformes ne semblaient nécessaires. Nous avons dit eon^meiît chaque cemifidar exerçait une
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sorte de juridiction civile et criminelle dans les limites dû territoire qu'il régissait. Mais en cela encore rien n'était parfaitement déterminé, défini; c'était plutôt un pouvoir de fait que de droit, que rien ne définissait ni né limitait. Il n'y avait ni tribunaux régulièrement organisés , ni avocats , ni gens de loi. Des collecteurs délégués des zemindars, et qui s'adjoignaient à leur fantaisie trois ou quatre as* sesseurs, jugeaient la plupart des procès. S'agisait* il d'un intérêt en litige, du partage d'un bien, etc., l'usage était de s'en rapporter à l'arbitrage d'un certain nombre de parents ou du chef de la caste. Ces collecteurs, désignés, comme on vient de ledire, par le zemindar, décidaient sans appel. Dsms le cas où )e temps venait à leur manquer pour s'occuper de l'affaire, ils renvoyaient les parties devant une assemblée de trois ou cinq arbitres , désignés par lui-même. Les règles, de l'équité naturelle, et les usages des castes parfaitement connus par la tradition» qui s'en transmettait soigneusement de père en fils, étaient les bases des jugements.
Le zemindar, en s'adjoignant qui il voulait, ren* dait donc en définitive la justice ; or, en raison de la constitution sociale du pays, où la propriété do toutes choses appartenait au souverain, c'est-à-dire au fisc, dont il était l'agent; il était ainsi juge et partie. Après un séjour de plus de trente ans dans l'Inde, un prêtre catholique (Tabbé Dubois) écri<vait ces paroles : « La ôhaumière qu'habite un indon ne lui appartient pas ; elle e$t la propriété
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du gouveraenent* Lorsqu'il quitte sop village pour aller dans.m autare, il s'a pas le droi ("de disposer de sa lnco<}ue; die demeùi^e iléserte josquli ee que quelque nouvel habitant vieuBe en prendre possession avec Fagrément des cltefe du lieu , oîi jusqu'à ce qu'elle tombe en ruines. » Ija plupart des causes étant en effet des questions etitre le ry4t et lé seraindar, entre le fisc et le collecteur; en dernière analyse il n'existait par conséqiiènft d'autre justice que la volonté du zmiindar. A la vérité, il ussdt avec assez de modération de «ce grand pou* voir ; quand un ryot se trouvait en retard dans seë paiements, ce qui constiÉiait le plus grfmd nombre des délits , le zemindar se co^ntait dJordiniaiire d'envoyer vivre cbez Im à ses .dépens un certain nombre de garnisaires. dès/iyGo, une partie des attributions des xeiq^ndars avait lûen été modifiée ;
toutefois , la jdupart des questions ^ fiseales était encore à leur décision* Ainsi , non seulement S n'MÎstait pas d'organisation régulière de la jûstâ^; le peu qu'il y en avait élait choquant pour les idééé européennes, contrsÂre même aux règles dlel'équftié^ ici encore Iwd Gornwallis put donc s'hnagiàei avoir le chasAp libre pour de ' nouvelles oréàëdnfe. Il s'emprdssà de constituer des tribiinaux (fai^pa»» sentsulfirè à rendre la jiijstîee à tous les bâbitanti de rinde; 11 leur iinposa une hiérarchie de nature à servir de garantie aux pUd^urs contré leûn dfr* cisioM respectives.
Dans ce but lord Cbrnwaliie établit treià tortés
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de tribunaux constituant trois degrés de juridiction; des cour^ çivUes, districts ou lillahs , des 9ours provinciales ^ ot enfin uoe cour apf^lée cour de sudder^dewanjr^adôÊÊiluL Les cours de districis , eU siUahs, établies dans to«te ville un peu consi*dérable, étaient composées d'un employé de la Corn* pjïgaie, séant.cemme juge, d'un greffier et de plu<* sieurs autres employés de la Compagnie de moindre rang) enfin d*ua indigène, diargé d'éclairer la cou? ^ur les usages du les coutumes des localités. Tons les ba&ntants qui se trouvaient ^xonpris dans Téteii^idue de la jurîdietion de In oour/à la seule exocp«* tî^ des sujets anglais» Hii étaient souasis* Pour obisiar à l^nnombrement qui pouvait résulter de la multitude des causes , le jjage pouvait rimyoy^ à son gtef^er, sous la •pojftditien d'un appel à l«i^ nfiftme, toutes celles oii l'objet en litige n'était pas eonsidétfable et s'èteoi^it de âo à aoo roupies. La léoissoB 4e procès au«-dessous de cette premièf e SOnkiBê. était laissée à des arbitras ckoisis parmi k» indigènes : il y avait ap{>el de la dédision, abst que d® eeKe du greffier* aux ceiirs de districts M iiUàas»iLes cours prot^inûiuhs; aU tionkbre de sept; ôtaittt <x)nq>(Béês chacune de trois juges, ehoieii pMqûias employée éa aérasse .civil de la Compai gaie, de detix greffiers^ de^usieurs juges assis*tant^ pris parmi les emple^ de grade infiirîeurt ^rtniis^ interprètes du^tgés d'edpliquet les laie indigènes , d'un cadi et d'un puadit ; eUes étaient é^syqjKlpaUf les déoiskms^eseailrS'dUKillah, ou
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de première instance. La cour de suddèr^dewany*adaulut, troisiènidet dernier degré de juridiction, siégeait à la présidence; elle était composée di| . gouverneurs-général, assisté du nombre de conseillers dont il jHgeait oonTenable de s'entourer , du c£ef des oadis, de deux autres cadis, de dix punditg, d'un greiûer ; elle était d'appel pour les décisions des coors pro^nciales. D*abord elle l'eçut les ap-« peis pour tout procès où il s'agissait de i',ooo rou^ pies.; plus tard » en raison du grand nombre de procès , ce tauic fut élevé jusqu'à celui de 60,000. Après l'acquiflition de la dewany Tadministpatiofi de la justice criminelle avait été.laisséiB aux maina du nasim. Déjà diverses fentatives avaient été fSattes poor réformer cQttQ portion de l'organisation judi^ eiaite ; lord Cornwallis s'booupia 'de lui faire subir de nouvelles améliorations. Il créa danuce but dea magisifvts, des cours de drûttit^ deâ ootrs de nlza-^ mui-adauiut. Les juge! de tllhh étaient constitués magistrats dans leurs distriots , leurs fonctions étant, à peu de ckose près» celles des juges de paix en Angleterre. Les cours de circuity au nombre d9 a^t, étaient composées des mêmes personnages que la cour provinciale \ Beulement, elle se dépls4 çait à certaines époquesde l'année pour aller ren^ dre la justice «rfaAinellé dans les différeMi lient de son ressert; ses fenotiets éiaient aiei*» celles des cQUfi d'assises en Angletferite. Le nimmu^ admiut fot d'abotrd eQmpos4 dû goiiverfteÉr«-gétiéh tal et^snèie«B per saunais qutt laeoiur éatiiddëi^
aU CONQUÊTE ET FO?il>ATION DE L* EMPIRE ANGLAIS
clewany-adaulut; elle le fut plas tard de trois jages jiBsistés ^« chef des cadis, de deux cadis et de deux frtUidits.
Lord Cornwallis s'occupa encore d'un établissement de police; institution de première nécessité dans les grandes villes. A l'époque où fut formé rétablissement décennal du revenu» les zemindars et les principaux fermiers furent tenus par une clause de leur engagement de maintenir l'ordre et la ^aix ; ils étaient obligés de poursuivre les voleurs et de restituer la propriété volée. Us étaient aussi respoilsables des vols; mais cet arrangement fut impraticable. En 1795 la police ftttdéclarée être sous la charge exclusive de diffiérenis officiers nommés par le gouvernement pour s'acquitter de ces fonctions. Les zemindars et les fermiers n'eurent plus à entretenir les officiers de police qu'ils étaient obligés de tenir sur pied jusqu'à ce moment. Les magistrats des sillahs furent chargés de ce soin. Il leur fot enjoint de subdiviser leurs zillahs respectifs en juridiction de police, chacune de ces juridictions de vingt milles carrés» àm(Hns de circonstances qui l^écessitaietit de les faire ou plus grands ou plus p^ts. Ghaisune de ces juridictions était confiée à undarog^h; c'était le noat du fonctionnaire indigène qui en était chargée Ilavait sous ses ordres un MTtain nombre d'employés subalternes payés par le gouvernement. Dabs les villes , l'étendue de la înridictîon fut réglée par rapport à la population; étabMa^efluept de police qui ^ toujours subsiM4
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sans souifirir d'altération dans son principe , seule» ment ea recevant nn phis grand nombre d'employée sobaltemes de police appelés chekedarry, et qui étaient des watehmen. Le pouvoir du dagorah con« sistait à e emparer de la personne contre laquelle il existait une charge , d'en exiger caution dans le cas où elle devrait comparaître devant le magistrat. Tel est lensemble de l'organisation judiciaire mis en jeu par lord Cornwallis. D'ailleurs, lord Gorawallis n'avait pas voulu changer les lois qui régissaient cette masse de populations. La loi de* mourait encore ce qu'elle était déjà dans l'Inde, ce qu'elle était même en Angleterre, une sorte^e tradition dont les jug^ disaient l'application, sans être liés pac aucune espèce de lettre morte. Cette retauie de lord Cornwallis fut blâmée par beaucoup de réformateurs. Ils auraient voulu qu'il osât donner à l'Inde tout un code de lois nouvelles. L'histoire doit lui faire un mérite de sa modération ; d'autant plus volontiers que Foccasion ne tardera pas à manifester combien ces créations eurent peu de succès. Lui-même, au fond du cœur, ne pouvait s'empêcher de désirer quelque chose d'analogue. Il écrivait : « Il est essentiel à la prospérité future des établissements anglais dans le Bengale que tous les réglemenft promulgués par le gouvernement, et affectant d'une manière quelconque les droits, les personnes, ou les propriétés' des habitants, soient rassemblés en un code réguver, et imprimés avec une traducUon dans les dia*
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Uû\M du pay$. Il faut que les motifc sur lesquels ehaoQQ de ees réglenants a été fondé lui seieat féun», et que l6s oours de justice soient tenues de régler leurs décisions par les règle» et les precH eiiptions de ces règlements. » L'enécution de ce plan eût conduit à la création d'un code de procé^ dure Civile et oriminelle. L'entreprise était hardie, impossiUe peut-être à mener à bien ; mais cette ftas du moins lord GomwalUs était dans le boa chemin^ Au lieu de rompre avec la tradition , il voulait en rattacher goigneus^oaent les uns aux autres tou» les anneau?^*
Malgré rimportdnce de ces mesures » le gou* veriieur«géoéral était encore occupé d'autres affai-* ras. Dès son arrivée à Calcutta, lé nabob de Oudô avait sollicité de lui une conférence personnelle , (KL tcMit tu moins la permis&îon d'envoyer à Calcutta un ministre en qui il avait toute confiance, Hyddr-'Beg-Khan. Le nabob désirait obtenir quelque^ modifications^ à Tarrangement précédemment passé avec Warren Hastings. Il insistait aussi sur ce qu'aux termes de cet arrangement lui-même, la brigade lui fût retirée. Comme les troupes du nabob n'inspiraient aucune confiance; que loin d'être en état<lo repousser une agression étrangère, à peine celui-ci pouvait-il Compter sur elles pour s'assurer l'obéissance de ses sujets , lord CornMrallis ne croyait pas prudent de confier la défense de la province de Oude à une seule brigade. Jusqu'à ce moment f le seul , le véritable soutien du nabob était
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les troupes de la Gompagnié. thtxiigae ^ tiégligeiit^ efieminé, il n'offrait par son caractère atitnmé sécurité. Après quelques difficultés , il finit pàt consentir k garder cette brigade. .11 obtint en re^ Tanche que son tribut annuel serait réduit pour l'avenir à 60 lacs de roupies , pour ne plus être augmenté sous aucun prétexte. Lord Gornwallis déclarait cette somme pleinement suffisante pour indemnisef la Compagnie de toutes les dépense! Aéc^ssaîres à la défense d^ la prorince de Oude. Les années précédentes , le nafaob avait pourtant fàyé jusqu'à 84 lacs de roupies.
A la mort de BazalutJung , en 178a, Nitam-^Ali retint la possession des clrcars de Guntoor. Or en 1766, un traité avait été conclu entre le Nizàm et la Compagnie. Cette dernière s'était engagée à fournir au prince une force auxiliaire lorsqu'il le requerrait pour régler les affaires de son gouvernement. La Compagnie se réservait poyrtant le droit de retiref €6 corps auxHiaire dans le cas où sa propre, sûreté rendrait cette mesure nécessaire ; dans ce cas lé nizam s'engageait même à l'aider de ses propres moyens. Par suite de ce traité, deux bataillon! avaient rejoint l'armée du nizam ; mais ce prince :ijaat formé subitement une alliancfe avec Hyder, ces deux bataillons âe trouvèrent dans Tobligatiotl de rentrer sur le territoire anglais; de là une rup^ ture entre le nizam et la Compagnie. Plus tard (en 1768) survint un nouveau traire; par celui-ci, lé
Bisam consentait à regarder Hyder comme un usur*»
pateur y à agir envers lui eo ceoséqireuce, c'6st-à<*diro à aiiDuler toutes les pateules donaées par lui ou ses prédécesseurs dans la souveraineté du DeccaB. Il promettait de plus d'aider de tout son pouvoir lés Anglais à prendre possession des étatft de Hyder ; En revanche ceux*ci s'engageaient à lui payer 7 lacs de roupies pour, ce pays (comme peîschusli). Ce traité stipulait encore la cession des circars de Guntoor à la Compagnie à la mort du frère du nizam; de plus, ({ue les An^is fourniraient au nizam , sur sa réquisition , un corps auxiliaire de Qpayes et deux bataillons , à la charge à lui d'en payer la dépense tant qu'ils resteraient à son service. Le nizam h'avail jamais réclamé le service de ce corps, et de l'ensemble de ces circonstan* cçs les obligations réciproques du prince et de la Compagnie étaient demeurées incertaines , va* gués 9 mal déûnies. Dans cet état de choses , lord Cornwallis se décida à. envoyer à Hyderabad un résident britannique. Ce dernier avait pour mis* rien, d'une part, de réclamer pour le compte de la Compagnie les circars de Guntoor ; de Tautre, de prendre des arrangements pour le paiementdes arrérages dus pfir celle-ci , comme peisohush de ces circars. Le capitaine Keonevay fut choisi pour cet emploi. Il avait des formes aimables et un caractère conciliant , avantages sur lesquels lord Cornwallis croyait pouvoir compter pour ado^pcir ce que cette mission avait par elle-même de rude et de désobligeant. Un langage conciliateur était en ou-
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tre spécialenient recommandé au capitaine ^ennetay; il devait s'efforcer de montrer sur tous les points les dispositions les plus favorables au nizam. Des instruptions furent envoyées aux résidents britanniques auprès du peschwah, de Scindiah et du rajah de Berar».oii connaissance leur était donnée de^ Va missfoB de Kennevay : il était important quils sussent à 'quoi s'en tenir sur ce sujet avant que les nouvelles ne leur arrivassent d'une autre so\ïX(^Q^ Aucune communication du même genre ne fut faite au nizam. D'ailleurs l'envoyé anglais n'avait pas encore atteint Hyderabad qu'il recevait de nouvelles instructions du gouverneur-général. Des lettres de. sir Ârchibald Campbell donnaient la nouvelle que le rajah de Chericka commellait en ce moment, à l'instigation de Tippoo, des hostilités sur le territoire de la Compagnie aux environs de Tellicherry. D'après sir Ârchibald , Tippoo se trouvait lui-même au moment d'attaquer de son côté le rajah de Travancore, Or lordCornwallis recommandait à Kennevay, daus le cas où ces nouvelles se seraient répandues à Hyderabad avant son arrivée, ce dont ce dernier ne pouvait manquer d'être inform^ , de négliger la première partie de sa missi^^n , celle relative aux circars de Guntoor. 11 lui enjoignait de s'en tenir alors à des expressions générales d!in(érêt et d'amitié ^ à de vagues assurances du désir des Anglais de se maintenir en paix et en bonne intçlligencç avec le nizam. Par sa position , ce dernier ne pouvait manquer IV. 3
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de désirer ralliance des Anglais. Inférieur en forces, soit %ux Mabrattes, soit à Tippoo, il redoutait également ces formidables ennemis; leurs divisions faisaient seules sa sécurité. Attaqué ou seulepient menacé par Fun d'eux , il pouvait compter, en général , sur le secours de Tautre ; toutefois il n'osait conclure avec aucun une alliance forn^elle et durable. ^Une alliance avec les Anglais ne présentait au contraire aucun inconvénient : en ce moment les intérêts de Tippoo et desMahrattes étaient trop opposés pour que cette circonstance les déterminât à s'unir contre lui. D'un autre côté, il attachait peu d'importance aux circars de Guntoor , dont la possession ne lui avait point été avantageuse ; toutes choses qui devaient le disposer à accueillir favor^lement les demandes de la Compagnie. En conséquence , le nizam fit sans répugnance (septembre 1788) la cession définitive àç ces territoires. Le paiement des arrérages du
J>eiscbusl^9 dus par la Compagnie, donna bien iéu plus tard à quelques difficultés ; dans le but de les aplanir, le nizam envoya son wackel de confiance ^ Calcutta. Ce dernier était en outre chargé de négocier une alliance défensive entre les Anglais et le nizam contre Tippoo et les Mahrattes. Les questions relatives au paiement des ïirrérages furent résolue^ en un petit noçibre de conférences. Il n'en fut pas de méqie de cçUe de l'alliance, qui présentait dés difficultés d'via autre geure. Enchaîné par l'acte du parlement qui prohibait toute
alliance o^Tensive et défensive avec les priBces du pajs, lord CorDTVallis n'osait prendre sur lui de céder ^^x propositions du nizam. Une autre considération ajoutait à son indécision : cette alliance ne pouvait manquer d'exciter I4 jaloiisie et d'éveilr 1er les mauy^es dispositions des Alahrattes, avea qm il était important pour les Anglais de se maiAtenir en l)ûnoe intelligence, frrité de ces dil8cul-f tés, m bisA (^éfssant aux lia))itudes de la politi* que coinpKquée de TOrient, le nizam ne se born^ pas alors à négocier avec les Angl^iis ; p^r Tinler-r médiaire d'un agent secret, il fît d'un au^rç cût^ des ouvertures à Tippoo. n offrait à ce dernier uqq alliance offensive et défensive, qui le rencontra hn yorablement disposé. Tippoo voulut même davantage encore. Il proposa de cimenter cette s^llianca publique par une autre alliance plus intime entrfi sa famille et celle du nizam, Cette proppsition blessa Vorgueil de ce dernier ; il méprisait l'origine de Tippoo, qu'il considérait comme une sprfe 4^ parvenu, et les négociations furent rompues.
Lord Gornwallis comprenait tout l'avantage de Valliance avec le nizam^ il aurait voulu l'assurer à la Compagnie, en dépit 9e l'acte du parlement qui le lui interdisait. Il crut trouver dan^ le y\^\ii^ traité de 1768 un moyen de sortir d'embarras. Ce traité autorisait la présidence à mettre au service di} n^boby-en qualité d'auxiliaires, un corps de trqupes de deu% bataillons de Cipayes et dix pièpes dç c^i^ipn manœuvréeii; par des Européen^. jliQfd Cofnwgllîi
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donna donc au nabob un détachement composé de la sorte. Le traité ne portait d'ailleurs que cetto restriction : « Autant que les affaires de la Compagnie le permettront. » On en conclut que la libre disposition des troupes avait été alors laissée au nizam , sous cette réserve qu'elles ne seraient pas employées contre les alliés de la Compagnie. A cette époque ces alliés étaient les Mahrattes y les nabobs de Oude et d'Arcot, les rajahs de Travancore et de Tanjore ; mais parmi eux ne se trouvait point Tippoo. Le désir de respecter ^la lettre de l'acte du parlement qui défendait toute alliance , même défensive , conduisit ainsi lord Cornwallis à en violer l'esprit ; à conclure vraiment une alliance offensive. Tippoo ne pouvait voir sans crainte un corps de troupes de la Compagnie à la disposition du nabob, à la seule conditioçi de ne pas agir contre des alliés au nombre desquels il ne se trouvait pas. Un des articles du traité de 1768 était l'engagement, de la part du nizam, de mettre la Compagnie en possession des balaghaulsdu Carnatique. Le nizam se montrait disposé a rcxcculcr. Le gouverneur-général se vit dans la nécessité de Téluder. Il représenta au nizam que le temps écoulé depuis lors, le changement des circonstances avait cessé de rendre urgente l'exécution de celte condition ; que d'ailleurs les Anglais se trouvaient pour le itioment en pleine paix avec le prince dontil s'agissait alors de déqaembrer les États. LordCormvallis ne voulait Cependant pas renoncer toul-à-fait au droit que lui
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donnait ce traité. Il disait : ce Mais s'il arrivait daBS l'avenir que la Compagnie prit possession de la contrée dont il est question dans son traité avec l'assistance de votre hautesse, nul doute qu'elle n'accomplisse strictement les conditions stipulées en ïaveur de votre hautesse et des Mahrattes. » Cette explication de lord Cornwallis ajoutait un nouveau sujet de craintes pour Tippoo à celles que lailns^pirait déjà la mise à la disposition du nabob d'un corps auxiliaire européen. L'acte du parlement, qui proscrivait toute alliance par crainte de la guerre, allait donc en cette occasion directement contre son but. « Les libérales intentions du parlement, dit à ce sujet un des hommes qui ont joué un des rôlps les plus actifs danç l'Inde (i), eurent pour résultat de« pousser le gouverneur-général à un parti qui n'était pas irréprochable du côté de la bonne foi , qui de plus avait encore l'inconvénient de paraître plus hostile à Tippoo ; en définitive ce parti était même plus propre à produire une guerre que ne l'auraft'^té un traité d'alliance défensive avec le nizam hautement avoué et conclu tout exprès dans le but fort légitime de mettre des limites à son insatiable ambition. »
Depuis la conclusion de la paix , tippoo avait résidéjpresque constamment dans sa capitale; c'était Seringapatam , situé dans une lie formée par la ri vière de Cavery, qui en défend l'accès, et va baigner
(1) Sir loha Malcolm.
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une partie des provinces do Mysore. Demeuré fidèle en tout à la politique de Hyder, il donna tous ses 6oins à organiser tin vaste système d'administration. n rétablit une partie des manufactures du Canara, ruinées pendant la guerre ; il favorisait les arts , les décotivertes nouvelles, l'agriculture, faisant tous 'kes efforts pour s'approprier de la civilisation moderne la partie qui se rapporte à la guerre. iSa vie, dont lôs moindres détails nous sont connus , grâce à un grand nombre d officiers français accueillis à sa cour, était singulièrement laborieuse. A peine levé, et c'était de grand matin, il recevait les rapports de ses principatix* officiers et leur donnait ses ordres. Â neuf heures, il se rendait dans un appartement où se trouvaient plusieurs secrétaires; il dictait alors un grand nombre de lettres. Suivant l'usage des princbs de rÂ$ie, il se montrait ensuite t un des balcons du palais ; x)'étaif lé moment où l'on faisait défiler les éléphants dotant lui. A peine avait^il paru qu'un officier s'écriait à haute Voix : « Les éléphants rendent hommage au sullah. * Geuxd, rangés sur la place en demi-cercle^ fléchissaieut aussitôt trois fois le genou. En ce moment on amenait aussi quelquefois i Tippoo des tigres dressés pour la chasse et très apprivoisés i ils étaient couverts d'un magnifique manteau à raies d'or, la tète couverte d'un bonnet de drap qui pouvait au besoin se rabattre sur leurs yeux , aux premiers signes d'emportement ou de colère. Accompagnés de leurs conducteurs, ils se promenaient journello-
ment dans teé ni^s de Séfingàj^àtaib sàûé ^tté lé peuple eh Ât leffrayê.
Après Id déjeuiiôr, tippeo enttàii danil là 6all6 d'andiéûèe ; il s'asseyait sttlr tm sdïa ; ayant àtltoti^ de lui de& parents^ ses ilihis, ses coiiriikànS. C'était le moment oft pottiraièht se ((i*ésëiiter tbilies iéis ]p<sts6tities ^i avaient leurs entrées dans le palais; 6'étâit aussi le môttient de solliciter audietiéë du sultan. L'utl des officiers' du palais communi- ^ait la requête au plriuce, qui se là faisait lii^ë, puis J répondait sur-le-cbainp. PeUdànt la diii'ée de cette audieiice , trente ou quarante secrétaires étaient assis le long du itHit à la gauche du pl^ihëé ; ils s'occupaient de Texpéditiou des ai&ires. C'était encore le moment où arriteliëht de faoibbrëiix courriers des diverses parties de l'ëiiipirë i hnècessivement introduits auprès dU inonarqUë ; lltix pieds duquel ils déposaient leurs dépêches aj^rès avoir fait les génuflexions d'usage. tJli becr^tairè, quittant son poste ^ venait s'accrt^Upii^ sdr 8ëS talons aux piedSf 4^ Tippoo ; et lui lisait le ëOtttëfKi de là dépêche. Le sUkau dictait, OU séttlethënt» suivant l'Urgenee de kl circdnStance , indiquait les réponses à faire; Il les signait aussitdt éci*lte6 ; et les cachetait de sôti propre sceau: hëi ordres émUfiés des ministres n'aVaient au coutraire d'autre signature que celle du grand sceau, dont ils étctiëUt dépositaires. La dépêche était-elle d uiie gtande importaiicë, d'une nature toute cotiiide^tiëlle, Tippoo y apposait alers^n sceau particulier, qu'il pof-
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tait toujours au doigt. DaBâ ce cas» il remettait lui* môrné le paquet à Tun des courriers. Pendant cette audience, le sultan faisait l'inspection des chevaux ou des éléphants récemment achetés, des pièces d'artillerie nouvellement fondues. Ils étaient ame* nés sur la place , ou dans la cour du palais , où le prince les examinait. Les ministres, les amba^ssadeurs, les grands seigneurs de la cour se trouvaient rarement à cette audience ; les grands vassaux de Tippoo entretenaient auprès de lui des vackels ou chargés d'affaires. Atoutinstant des messagers, des ministres accouraient auprès du sultan, ils s'accroupissaient à ses pieds comme ses propres secrétaires, exposaient l'affaire dont ils étaient chargés , et recevaient une prompte réponse. Cette audience durait ordinairement jusqu'à trois heures ; le sultan rentrait alors dans son appartement.
Â cinq heures et demie, le sult^ revenait dans la salle d'audience , passait dans quelque appartement vaste, ou se mettait à un balcon pour voir manœuvrer et défiler ses troupes. A côté de lui se trouvaient encore des secrétaires, occupés de lire ou d'écrire des dépêches. A six heures et demie, le moment du repos était arrivé; les appartements du palais étaient alors ma^ifiquement éclairés. De toutes parts brillaient de nombreuses bougées, portées sur des flambeaux d'argent artistement travaillés , ou enfermées dans des globes de verre. Les grands officiers de l'empiré, les chefs militaires, les principaux de la noblesse, arrivaient alors
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au palais. Quatre de ces derniers étaient tour à tour de service auprès de Tippoo , leurs fonctions étaient celles des chambellans de nos cours européennes; ils étaient reconnaissables à leurs sabres nus, quils tenaient à la main. Les autres GOurti<sans déposaient leurs armes dans les mains des gens de Jeur suite avant d'entrer dans le palais. Chacun des grands -officiers était escorté par quelques uns de ses serviteurs jusqu a la porte da premier appartement. Arrivés là, l'un recevait le sabre de son mattre, un second laissait tomber la queue de sa robe , un troisième s emparait de ses babouches, qu'il déposait soigneusement dans un sac richement brodé. Les soirées étaient remplies par les danses , délices des Orientaux. Des fruits, des sorbets, des confitures, circulaient parmi les hôtes de Tippoo. Comme souverain d'une partie du Visapour, renommé par la beauté de ses bayadères, il pouvait se procurer les plus distinguées d'entre elles, par leurs charmes ou leurs talœts. Achetées dès l'âge de cinq ^u six ans, ces jeunes filles étaient élevées avec le plus grand soin; apprenaient le chant, la danse, la musique. Elles avaient en général les traits fins, délicats, de grands yeux noirs, de 'beaux sourcils, un teint d'un bea>i brun clair, nuance préférée par les Orientaux ; une simple gaze brodée d'or ou brochée très richement formait leur habillement. Des pierres précieuses les couvraient de la tête aux pieds ; elles portaient encore un autre
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ôrnéâietit peu d'accord avec le goût européen , un petit atiùeau ati bout du nez. Les bayadères de Tippoo étaient célèbres dans l'Inde entière par leur beâtlté , leurd grftces^ leurs talents. Elles se mour ttaient atix je\x% du mattre dès l'Age de onae à douée ans ; flattaient pendant quelques années ses capri^ cieilses fantaisies, puisi quittant la cour, se répandaient dans les provinces. Le plus souvent ellëb finissaient par s'attacher à quelques pagodes dont leurs charmes faisaient la richesse et la renommée. Trois cents de ces femmes peuplaient le sérail de Tippôô ; la plupart appartenaient à des familles foi't distinguées.
Le tigre avait été choisi par Tippoo comme armoirie , coibme emblème de son empire. Un tigre de grandeur naturelle $ couvert d'or, accroupi et prél^entant une gueule menaçante , servait de suppott à son trône; au-dessus était suspendu , les ailes déployées, un oiseau du paradis , de la grosseur d'un pigeon, d*or masif, tout couvert de diattiants, de rubis et d'émeraudes; plusieurs tètes de tigre sculptées en or, entourées de pierres précieuses i formaient tout à l'entour de magnifiques bas-reliefs ; on y montait des detix côtés par des escalier^ d'argent. Un dais orné de franges et de perles le surmontait, supportant lui-môme un chiffre formé des initiales de ces mots : « Le lion de Dieu est le conquérante » Titre jadis donné par Mahomet à son gendre Âlj, en raison de sa valeur. Or, Tippoo avait adopté comme le patron Ae son empire
AI j » et choisi en son hotineur le tigré pont eiûblême. Les habitants de lltidotlstàti He font point de différence enti^e le tigre et le liotl ; il est dou^teux <|u'uû lion se stiit jamsds monti^é sur les rives du Gàtige et de Ilndus.
Tippoo ne supportait qu'avec peiiie lé repoli ; il ^muit passionnément la guerl*é; EttipruntaUt tltlè comparaison à son animal favori, on l'entendait dlfe quelquefois : « MieUx vaut vivre deux joul'S Comme un tigre que deux cents ans comiHe un mouton. «> Le souvenir des victoires de Hjder-AIi , celui dé ses premiers sticcès ^ ne cessaient d'agir sur soh imagination. Au seiti delà paix profonde q[ui dui'à pendant les huit années de 1782 à 1790, se6 pensées ne s'en Reportaient pas moins iùfeessaiùmetit ver s la guerre. 11 ne cessait de s'occuper des motyens de former, de nouvelles alliances qui le tnissént à tnéme d'attaquer avec avantage les possessions anglaises. Dans ce but 11 envoya trois ambalssadetlrs à Versailles; il tenait à s'assurer des dispositions de la France et du parti que pretidràit cette puissance dans le cas ott la guerre Viéhdhiit à éclatef dans k presqu'île. Ces trois aUbàsëadeurà , Mahomët- Detvîehe-Khan, Akbar-Aly-Rhati, Mahdinet-OsmutKi- Khan , s'embarquèrent À' Pondiëhéry le îi^ juillet 1787 ; ils arrivèrent k Toulon le 9 juin de l'innée Suivante, et se rendirent peu après à Paris. Leur présence fat un spectacfle de nature à è^lciter (ottëment là curiosité. Ils devinrent l'objet de toutes les (Conversations, le point de mif'e de tous les regards.
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La richesse et T élégance de leurs costumes, les souvenirs des anciennes guerres , les noms encore vivants de Dupleix, Bussy, Lally; l'ancienne importance des établissements français dans l'Inde ; tout cela ne pouvait manquer de leur valoir l'attention « la faveur publique. L'empire de Mysore devint un moment le sujet de toutes les conversations. Les ambassadeurs obtinrent une audience publique de Louis XYI, le 3 août 1 788. On déploya à leur réception tout l'appareil de la cour; ils reçurent l'accueil le plus distingué; mais l'objet de leur mission ne put être atteint* La France sortait à peine d'une guerre ruineuse; l'état intérieur- du royaume commençait déjà à donner des inquiétudes. Le gouvernement ne put ni n'osa recommencer les hostilités, seulement une nouvelle et plus étroite alliance fut cimentée entre Tippoo-Saëb et la France . Les ambassadeurs étaient de retour à Seringapatam au mois de mai 1 789 ; ne rapportant à Tippoo*Saëb aucune réponse satisfaisante sur l'objet de leur de* mande, ils en furent assez mal reçus. D'ailleurs, leur mission devait avoir pour eux un bien fatal résultat. La splendeur du royaume de France avait fortement frappé leur imagination ; ils parlaient volontiers de ses ports, de se9 arsenaux, de ses manu- Êicttires , de sa nombreuse et puissante armée. Ils ne tarissaient point sur les descriptions des villes superbes qu'ils avaient parcourues , sur la magnificence de la cour, otci ; choses grandes en ellesmêmes et encore agrandies par l'emphase du lan-
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gage oriental. 1.68 grands et le peuple du Mysore s'intéressaient vivement à ces récits ; mais , d un autre côté , la politique ou le fanatisme musulman s'irritèrent sans doute de ces descriptions faites d'une puissance chrétienne. On ne sait s'il faut.at« tribuer le crime aux ordres de Tippoo, ou bien au 2èle emporté de quelques uns de ses sujets : ce qu'il y a de certain , c'est que les ambassadeurs furent tous trois assassinés.
Malgré le- peu de succès de cette ambassade^ Tippoo ne s'en prépara pas moins à la guerre. Le rajah de Chericka était un petit prince de la côte de Malabar^ sur le territoire duquel* se trouvait situé le comptoir de la Compagnie à Tel* licberry. Ce rajah , jadis tributaire de Hyder, Tétait demeuré de son fils Tippoo. Entre lui et les Anglais la meilleure intelligence avait toujours régné ; à diverses époques des vivres et des muai* tiens lui avaient été fournis par les Anglais : aussi le rajah se trouvait-il; en 1765^ leur débiteur pour une somme considérable. En paiement de sa dette, il donna à la Compagnie un territoire nommé Khanderrah. Par un autre marché , les Anglais alTermërent les droits4e douanes du port de Tellicherry au prix de 49^00 foupies par an. Depuis 1 765 y le rajah avaft reçu de nouvelles sommes d'argent et de nouvelles fournitures. Mais au commencement de 1 786 , se dégoûtant de son alliance avec les Anglais, il envoya un détachement chasser les Anglais du territoire de Rhanderrah. Les cornp**
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tes n'étaient pas réglés depuis long-temps entre lui et les Anglais. Le gouvernement de Bombay répondit à cette agression en faisant établir ces comptes. Il en résultait une dette assez forte de lui à la Compagnie. On lui fit encore des représentations sur l'offense dont il se rendait coupable à l'égard de Tippo, en agissant ainsi à l'égard des Anglais, dont il était allié. Toutefois, nulle tentative ne devait être faite pour rentrer en possession de Rhanderrah- Le rajah différa , éluda la reconnaissance des comptes. Tippoo ordonna au rajah de restituer le district , ou du moins fit donner au]^ Anglais l'assurance qu'il avait intimé cet ordre. Le rjijah ne parla point de cette injonction, et dit que Tippoo lui avait seulement ordonné de régler ses comptes. L'affaire en était là lorsqu'on 1788 Tippoo, à 1^ tète de son armée , descendit des montagnes y dans le but de parcourir ses possessions de la cOte du Malabar. Au moment de se mettre en marche de Calicut à Palacatcherry, i\ écrivit aii chef anglais du comptoir de Tellicherry . Dans celte lettre , alléguant que d'après les informations qu'il venait de prendre, le nabob avait pj^yé sa dette , ij se croyait en droit d'exiger la restitution du pays occupé par ce dernier. En conséquence, il l'engageait à l'évacuer. Dqn autre ^té, le rajah réclamait vingt-sept années de la location des douaires et demandait le paiement immédiat d'un- lac de roupies. Le rajah ne mentionnait pas les sommes et les fournitures qui \m avaient été avancéesi pay
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la Compagnie. Dans toutes ces transactions, les mauvaises dispositions de Tippoo à Végàrd de la Compagnie perçaient de toutes parts.
L* apparition de Tipoo, à la tête de son armée , à l'ouest de là presqu'île avait rempli de terreur le rajah de Travancore. Dans la dernière guerre avec Hyder, les efforts du rajah en faveur des Anglais avaient été assez considérables; il avait mérité que ces derniers le comprissent au nombre de leurs alliés dans leurs traités avec Tippoo. Son territoire s'étendait du voisinage de l'île Vipeen jusqu'à l'extrémité du cap Comorin ; borné à l'ouest par la mer, à l'est par la chaîne de montagnes qui partage la presqu'île, il allait finir à son extrémité. Cette situation géographique rendait le rajah naturellement et nécessairement, pour ainsi dire, l'allié des Anglais. Éloigné du territoire possédé par ceuxci, il n'avait rien à craindre de leurs empiétements. Séparé en même temps de Tinivelli par une chaîne de montagnes présentant une barrière à tous les agresseurs qui auraient menacé le Carnatique de ce côté , il avait d'ailleurs grand besoin lui-même de la protection des Anglais. En effet, les États du rajah étaient la seule proie qui de ce c6té pût encore tenter Tippoo; depuis les frontières des Mahrattes jusqu'au cap Comorin c*étaJt le seul territoire qui ne lui fût pas sdumis. D'ailleurs une circonstance eût suffi pour donner un grand prix à cette acquisition aux yeux de Tippoo; elle le plaçait en contact avec la partie là plus vulnérable du Car-»
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natique. Jadis le rajah de Calicut avait tenté de subjuguer celui de Cocbin, qui avait été secouru par celui de Travaacore. Depuis lo]:s le rajah de Gochin avait eu souvent besoin d'être de nouveau secouru , tantôt en hommes, tantôt en argent. Le prédécesseur du rajah actuel de Cochin s'était acquitté ea cédant au rajah de Travancore deux petits districts au nord des possessions de ce dernier. A cette époque Hyder commençait ses incursions sur la côte de Malabar. Le rajah » comme moyen de défense , entreprit la construction d*une grande ligne de fortification. Cette ligne qu'il éleva en effet au nord de ses États, passait par les deux districts cédés et consistait en un fossé de 16 pieds de large et de ao de profondeur, une forte haie de bambous , un parapet, un bon rempart ; des bastions la flanquaient de distance.en distance. Ces ouvrages s'étendaientà l'est sur un espace d'environ trente milles, ils touchaient d'un côté à la mer, de l'autre aux montagnes de rËIéphant , qui font partie dé la grande chaîne de llndôstan. Attaqués par le nord, ils n'auraient pu être enlevés qu'après un siège régugulier ; à la vçrité, ils avaient aussi cet inconvénient d'ôtre une sorte de provocation continuelle. pour un voisin comme Tippoo. Le rajah de Cochin « menacé par les armes de Hyder-Ali , s'était déclaré vassal et . tributaire de celui-ci; il ne lui était resté que ce moyen d'éviter une ruine complète. Le fort de Cranganore et celui de Jaycottah, appartenant aux Hollandais , étaient comme des ouvrages avancés
protégeant leur grand établissement de Gochin; lis faisaient partie 'des lignes de Travancore dont ils formaient Vextrémité maritime. Le rajah les re* gardait avec raison comme de la dernière impor«* tance pour la défense de ses lignes. Ces deux fortt avaient été dans Torigine cédés par le rajah de Coocbiû anx Hollandais, qui eux-mêmes les avaient cédés depuis lors au rajah de Travancore. Ils crai« gnaient de n'être pas en mesure de les défendrd cdntre un voisin tel que Tippoo.
Dès Vannée 1788, Tippoo , dans une conférence avec le rajah de Cochin, laissa percer Tintenfion de redemander les deux districts jadis détachés. A cette conférence Tippoo fit encore des protestations contre la cession des deux forts de Granganore et de Jaycottah ; il contestait au rajah le droit de l'avoir effectuée. Selon lui , la principauté de Cochin était tributaire, vassale du royaume de Mysore; en conséquence aucune portion du territoire n'en pouvait être légalement aliénée, sans le consente* ment du souverain de ce dernier pays. Tippoo se croyait ainsi parfaitement fondé en droit à repren* dre ou à réclamer soit les districts , soit les forts cédés par les Hollandais. Le gouvernement de Madras , dans le but d'enlever à[ -Tippoo c^ motif de guerre , avait lui-même pressé le rajah de Travancore d'annuler ces diverses transactions ; ce dernier avait résisté. La question 4^ droit ét^it au fond de savoir si le rajah de Cochin était déjà ou n'était pas encore tributaire , vassal de Mysore , à Tépo^ IV, 4
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que où les cessions auraient été effectuées. Alarmé des dispositions de Tippoo, le rajah deTravancore demandait des secours aux Anglais; mais en ce moment ceux-ci avaient renoncé à la guerre, ou du moins voulaient l'éviter le plus long-temps possible. Le conseil suprême se bornait à recommander à la> présidence de Madras d'éclaircir le point de droit» de ne songer toutefois à défendre le rajah que d%n6 le cas où les prétentions de Tippoo se* raient tout-à-fait sans fondement ; dans ce dernier cas même» de tout faire pour arriver à un arrange- 9)ent amical. Ce conseil écrivait k Madras : «cLes deux districts et los deux places dont il s agit peuvent être dune grande importante pour la défense du territoire du rajah de Travancore; mais cela ne saurait étne mis en balance avec les sérieuses conséquences d'une guerre avec Tippoo. Nous n'en somnms pas moins <u)nyaineus, cependant, qu'une basse soumission à l'insulte, à l'offense, deviendrait une politique dont les conséquences ne pourriaienl manquer de nous être fatales. » Le gouvernement suprême mettait le comble à sa prudence par rinjenction de ne point attaquer Tippoo, même dans JLa supposition où cebu-qi aurait déjà pris possession de Crai^egore et de Jajcotlah. Il voulait qu'en attendît quelque nouvelle tentative contre les possessions du r^jah de Travancore. Alors seulement, le|[auyeraement'de. Madras était autiurisé à considérer fa condiiilê de Tippoo comme une déclaration de guerre , et à agir en co'hséqueûce. Le
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gouvernement de Cadras, de sop côté, n'inclinait pas n)oius àl^ pai$; c'est dans ce sens quêtaient conçues tontes ses dépêches au rajah de Tr^- Tancore.
Après diverses démonstrations sur Cr^nganore ^ Tippoo se retira sans avoir rien tenté. II prit position à Palacatcherry et Coimbatore, où il se proposait de demeurer jusqu'à la fin de la mousson. Les premières opérations de Tippoo, suivant toute prohabilitéi devaient être dirigées contre les deux forts hollandais ; une fois en possession de ces deux point? , rien ne lui était plus facile, en effets que d'envahir tout le territoire de Travancore, Dans ce cas il devenait difficile, impossible pour mieux dire, à un détachement anglais au service du rajah de se retirer. Les troupes mysoréennes entouraient TeUicherry. Quelques uns de leurs postes avancés n'en ét^ent éloignés que d'une portée de fusil. Le commandant de Tellicherry écrivait à la présidence qu'il était comme bloqué par Tippoo ; ce dernier ne laissait elTectivement passer aucun des convois qui se présentaient pour entrer dans la place. Alors recommencèrent de pouvelles négociations, de nouvelles explications entre Tippoo, le rajah et la présidence de Madras. Le sultan ne nianquait p£ts de bonnes raisons : il disait qve le fort de Craqganore av9it été bâti sur un territoire qui lui appartenait, puisqu'il appàrten^t au rajah de Gochin; que les Hollandais avaient payé une rente pour ce terraii), comme les autres tribu taireff; qu'en conséquence, en
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vendant ces deux places, les Hollandais avaient bien réellement vendu ce qui ne leur appartenait pas , une partie du royaume de Mysore. Le rajah raisonnait différemment ; selon lui Cochin, dont Cranganore et Jaycottah étaient alors des dépendances , avait été Tune des premières conquêtes des Portugais dans rinde ; le rajah de Cochin était même leur tributaire. Mais en i6ô4 l^s Hollandais, alors en guerre avec les Portugais, attaquèrent Cochin; ils les en chassèrent et en prirent possession en leur propre nom. Loin de tenir quelque chose du rajah de Cochin, ils le regardaient au contraire comme leur propre tributaire. D'un autre c6té, ce n'était que depuis une douzaine d'années que ce rajah était lui-même devenu tributaire du royaume de Mysore; encore était-ce seulement pour cette portion de sa principauté qui payait le c^o£// , et se trouvait en dehors des lignes dé Travancore. Le gouverneur-général inclinait à juger les choses dans le sens de Tippoo, c'est-à-dire à considérer les forts comme faisant partie d'un territoire appartenant au royaume de Mysore, et cédé sans son consentement. Il condamna donc la transaction,* et renouvela l'injonction faite par le gouvernement de Madras au rajah. Cependant, comme ce territoire avait long-temps appartenu aux Européens sans que Tippoo ou son tributaire le raj^h s'en mêlassent, il eut recours à un dernier moyen de conciliation ; il fit proposer à celui-ci de s'en remettre à un certain nombre de commissaires nommas de
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part et d'autre pour décider le point ea litige. Lord Cornwallis proposait que la vente du territoire par le$ Hollandais fût annulée s'il devenait prouvé que le lerritoire vendu appartint réellement au rajah de Cochin ; que, dans le cas contraire, c'est-à-dire dans le cas-où il appartiendrait réellement aux Hol* landais, la transaction fût confirmée.
Cependant à la fin d'octobre l'armée de Tippoo était campée dans le voisinage de Palgaut. Le rajah s'attendait à une attaque d'un moment à l'autre. Le 1 4 décembre, Tippoo se trouvant à vingt-quatre milles de la frontière de Travancore, sa cavalerie légère s'approcha jusqu'à la distance d'un mille des lignes. Le jour suivant, un messager se présenta devant le rajah , porteur d'une lettre où Tippoo exposait ses exigences ; ce dernier commençait par demander au rajah l'extradition de quelques sujets mysoréens réfugiés sur le territoire de Travancore ; arrivant ensuite à l'affaire principale , il répétait encore une fois que les Hollandais avaient vendu ee qu'ils n'avaient pas le droit de vendre; Crangsmore était à lui , disait-il , non au rajah. £n conséquence, il sommait CjBlui-ci d'en retirer toutes ses troupes, il exigeait encore la démolition de la partie de' ses lignées qui traversait le royaume de Mysore^ c'est^-dire les deux districts dont nous avons parlé. Le rajah répliqua quci les Mysoréens fugitifs dont Tippoo réclamait l'extradition étaient de ses parents ; que les griefs dont il se plaigna^ remontaient déjà, à plusieurs années ; que
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jtisqii'à prëéent aucûtie pkintô ti'avait eti lieii au âojet de Tasile qui leur aVaii été accordé ; que néan** moins, Jalouk comme il était de prouver à Tippoo ael dispositions amiëalea, il allait les éloigner. Le rajah Ajoutait que les forts et le territoire achetés par lui aux Hollandais leut appartenaient bien réelle^* ment ; qu'ils ne dépendaient en aucune façon du tributaire de Tippoo \ enfin que le terrain traversé par ses lignes (les deux districts) lui avait été cédé en totite piropriété par le rajah de Cochin longtemps avant que ce rajah ne se fût constitué vassdl du royaume de Mysore.
Tippoo ne fit aucune réponse à oe message ; mais le a4 i il prit position à quatre milles seulement des lignes , et là commença à élevei* des bàtteriea. Le fi^^ profitant habilement d'un passage négligé, mal gai'dé^ il les tourna par leur droite. Une partie de ses troupes s'introduisit dans leur enaeinte même; mais elles n'eurent ni le temps de se reformer, ni d'ouvrir Un passage au reste de t^rmée, ni de prendre elles-mêmes une bonne positii^n i attaquées vigoureusement par les soldats du rajah» elles pi'ifent la ihite ^ désordre ^ traversèrent de nouveau le fossé, ejt laissèrent bofanombi^e de morts sur le champ dé bataillOé Tippoo avait conduit luimême cette attaque , il ne s'échappa jqu'a\^éc difficulté, et grâce à la vigueur de son cheval. Encore tout couvert de la >poussière du combat , à peine reiitré dan^ sa tente , il s'occupa tout aussitét de préparer deùk lettres pour le gouterneur de Ma-
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dras. Dans ces lettres, il protestait de son désir da la paix; ce qui venait de se passer, il Tattribualt 4 na mouvement de ses troupes dont la colère avait été excitée, eelon lui, par les bravades de quelques détachements de Travancore, et qu'il n'avait pu na^ triser. Il s'étendait encore en protestations de d^-^ youement pour les Anglais, et parlait longuement de son sincère désir de se maintenir en bonne intel» ligence avec eux. Le gouverneur de Madras n'était pas fort éloigné de croire à la vérité du langage de Tippoo ; il envoya ces lettres à lord Cornwallis comme témoignage des intentions pacifiques de Tip* poo. Il lui écrivait en même temps en ces termes ; a Autant que j'en puis juger, ce n'est pas Tintention de Tippoo de rompre auec la Compagniei Probable*' ment il s'est senti offensé par la conduite de notre tributaire le rajah de Travancore. C'est à votre m* ^eurie qu'il appartiendra de décider jusqu'à quel point la conduite qull a tenue se concilie avec le respect qu'il devait à notre gouv^nement et au droit de)».nalions. J'avoue que la question me parait d'une ^ande importance ; et d'après les dernières lettres de Tippoo il 7 a, ce me semble, toute raison de penser qu'il sera disposé à entrer en négociation pour l'ajustement des points en litige (i). »
Mais lord Cornwallis comprit que le temps des lenteurs et des délais était désormais passé. Dans
(1) Lettre de sir John Holland , gouveroear de Madras , IS fé- Trier l7iN).
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sa réponse à M. HoUand il disait : « Je suis bien éloigné de donner mon approbation à la conduite tenue par le gouvernement de Madras dans les dernières circonstances. C'était pousser trop loin le zèle pour Téconomie que de s'abstenir de préparatifs de guerre, après avoir souffert les plus grossières insultes qui puissent être adressées à une nation; je pense, quant à moi, que chaque roupie de cette économie mal entendue en coûtera plus tard, avant peu peut-être, des lacs entiers à la Compagnie. Une chose m'affecte plus péniblement encore , c'est le sacrifice que vous avez fait en cette occasion de Thonneur national ; car vous avez souffert avec une inconcevable timidité que les Étals du roi de Tanjore devinssent la proie d'un insolent et cruel ennemi; les devoirs les plus sacrés de la bonne foi et de Famitié nous faisaient au contraire une obligation de les défendre (i). » Lord Cornwallis se disposa dès lors à se rendre sur-le-champ à Madras ; il avait h&te de remédier autant que possible aux funestes conséquences de la faiblesse que venait de montrer cette présidence. Toutefois, le général Medows ayant été nommé en* remplacement de M. Holland , lord Cornwallis changea de résolution ; il se détermina à laisser à cet officier la conduite de la guerre; « guerre, écrivait-ij, qui n'était pas moins nécessaire pour venger l'honneur outragé de la nation que pour pourvoir à la sécu-
(I) Do 50 mars 4790.
rite de l'avenir en accomplissant , pendant qae l'occasion était favorable, la rédaction du pouvoir de Tippoo sultan. » Instruit de toutes ces circon«* stances, Tippoo ne renonça pourtant pas sur-lechamp à son système d'apologie. Dans une autre lettre à la présidence de Madras, il tenta de nou*veau d'expliquer dans un sens pacifique, d'excuser encore une fois sa conduite , vis-à-vis le rajah de Tanjore. Dans cette lettre il accueillait en outre la demande qui lui avait d'abord été faite de régler les différends par des commissaires ; seulement il insistait pour que ces commissaires fussent envoyés à sa cour. Mais le général Medovirs avait apporté au gouvernement de Madras un tout autre esprit que celui récemment manifesté par celui-ci. Il ne fit aucune réponse à la communication de Ti|»poo; dans une dépêche à Calcutta, il disait qu'il regarderait comme dérogatoire de la dignité de l'Angleterre d'epvoyer des commissaires à Tippoo. Lord'Cornwallis partagea cet avis ; il rendit à Tippoo : a Je ne saurstis considérer' l'attaque des Ijgnes de Travancore comme le résultat d'un accident fortuit. Vous y étiez présent , vous avez conduit cette attaque en personne. Le rajah étant en possession de ces lignes depuis vingt ans et plus, elles lui étaient par conséquent garanties par le dernier traité de paix. En un lûot , dans un acte d'hostilité aussi violent , je ne saurais voir autre chose qu'une rupture complète de votre part avec la Compagnie. »
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Les h€tttilité$ étaient dooc déoîdées, et Idrd Corti • wûUis se trouvait débarrassé de toutes les entrave a qui l'avaient empêché jusque là de /contracter de nouvelles alliances. A son tour il se mit à solliciter du nizam cette même alliance que lui-même avait hésité à contracter quelques mois auparavant. Le rési-^ dent anglais dut lui exposer « sous les plus fortes couleurs, le caractère avide « sans foi et Tapace de Tippoo. Il fit briller à ses yeux les avantages d'une alliance avec les Anglais. Il lui promettait une entière participation aux avantages de la victoire , une mutuelle garantie de leur domination respec-tive contre Tambition du sultan. Le nitam désirait cette alliance autant que pouvait le faire lord Gornwallis ; seulement la crainte que lui inspiraient les Mahrattes était un grand obstacle à son acceptaUep ; il vivait dans une appréhension continuelle de oek f oisins redoutables. Pas de jour ne s'écoulait,' pour ainsi dire « où il ne crût les voir au centre du royaume t aux portes de sa capitale. La totalité de ses troupes lui paraissait à peine suffisante pour sa propre ^féfense; ce n'était qu'avec terreur qu'il abordait la pensée d'en éloigner une partie. Mais eemme les Mahrattes eux-mêmes finirent par entrer dans cette alliance, ces difficultés iie laissèrent pas que d'être surmontées. Depuis le traité de Sabbhyé, leurs relations avec les Anglais avaient continué sur le pied d'une bonne amitié. Plusieurs fois le gouvernement de Poonah leur avait même fait quelques ouvertures au sujet d'une alliance contre Xippeo.
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Hftifl Tàete dtt ^ttrlistnetit dent mUé «yras déjl parlé , Avait ilon empééhé le gooverneor^géitérâl de céder à letir désir. Le» mauvais côté Aé cet acte du parletiieàt et ses funestes conséquences te révéUieni de jour en jour, en dépit des oonsidér»» tioDB libérales qui rataient dicté. Il exposait, sui^ Tant rexpfessiôb de lord QornwalUs, la Compagnie à coniineiider la guerre sans s'ébre prudemment avétiré le secours d'aucune alliance efQoace^ En m moment les Anglais eurent dotio à solliciter à leui* tDtir les Mahrattesi il s'agissait d'en obtenir ce qu'eux-mêmes avaient récemment demandéi Se voyant recherchés, ils firent dès difficultés pour se faire valoir 4 etimposèrent des conditions. Un traité Alt eëpendant conclu avec eux le 4 juillet 1 790. Un lAtre traité, don t les bases étuent à peu près les mémeii avait été passé le 4 juin avec le niaam. Auk t6rmea de oe traité» le nicam et le peschwah s'engageaient à poursuivre vigoureus^^nent la guerre contre Tippoo à la tête d'une nombreuse armée, Tun «t rautre aocompagnés d'Un eorps auxiliaire anglais A* égale fot'oe^ Les parties contractantes s'engagèrent à ne pas^ faire la paix séparément ^ à partager égriement les conquêtes < à repousser par leurs Ibruea combinées toute agi*ession de Tippoo contre l'ua ou l'autre. Quant à l'objet de la guerre^ c'était 1* le paiement des frais de la gUerre par l'ennemi; a* la restitation au nixam et au peschwa de ce qui leur avait été enlevé soit par Tippoo, soit par son père Hydèt-Âli; 3* de le dépouiller de oe qu'il pes-
6é CONOUÊTB ET FONDATION DE l'bMPIRË ANGLA^IS
sédait aa-delà des ghaiits dans leCarnatique ; 4** enfin de soustraire à sa domination les nairs d^u Malabar. Ce dernier article , inspiré par Thamanité, plutôt que par aucune considération politique , ayait pour but de mettre un terme à la conduite sanguinaire dont Tippoo était accusé de se rendre coupable à regard de ces chefs. Une triple alliance entre les trois grands pouvoirs de la péninsule se trouva ainsi constituée tout-à*coup contre le royaume de Mysore. Le nizam et les Mahrattes obéissaient au ressentiment qu'ils nourissaient depuis long-temps contre Tippoo et son père. Ils espéraient se délivrer, à l'aide de Falliance des Anglais, de l'appréhension , de la terreur constante où son ambition les faisait vivre. Les Anglais» après tant de guerres offensi* ves, cédaient cette fois à la nécessité de la défense; nous avons dit avec quelle répugnance. Tels étaient lès ressorts moraux de cette grande alliance ,* qui'^ fut une époque nouvelle dans l'histoire poliUque de l'Inde.
Pour attaquer Tippoo le moment était favorable ; il était alors très occupé de tenir tête 4 la rébellion des nairs du Malabar. On pouvait croire que ces chefs joindraient leurs troupes à une armée enva^ hissante. Mais les Anglais n'étaient nullement en mesure d'opérer sur-le-champ cette invasion. L'année 1 790 trouvait la présidence de Madras aussi peu préparée à la guerre qu'elle l'avait été une dizaine d'années auparavant. L'armée avait été considérablement augmentée, sans gagner beaucoup en
force véritable. Un grand nombre de régiments composés d'Européens étaient arrivés; mais, malgré la supériorité des Européens sur les indigènes au champ de bataille, ces troupes avaient de grands inconvénients : elles ne pouvaient supporter les brûlantes chaleurs et les fatigues de ces climats comme les troupes indigènes ; elles exigeaient en outre une immense quantité de bêtes de trait pour le transport de leurs bagages. ]L'effectif des Cipayes n'avait reçu aucune augmentation. L'armée de la Compagnie, constituée comme elle l'était en cemoment, eût été excellente pour une guerre défensive; elle eût eu dans ce cas peu de grands mouvements à exécuter. La guerre qui menaçait, devait au contraire rendre nécessaires de rapides manœuvres , des marches continuelles et pénibles. L'adminis^ tration de l'armée pouvait à peine disposer d*un nombre de bœufs suffisant pour traîner le caùon ; elle était bien loin d'en avoir assez pour le transeport des bagages de l'armée. v5,ooo hommes dans leCarnatique, et 8,000 à Bombay, constituaient en ce moment la totalité des forces sfnglaises dans la péninsule.
La pesanteur de l'armée anglaise n'était pas la seule difficulté pour entrer en campagne ; le manque de magasins en était une autre non moins essentielle. Bepuis la convention de la paix , on avait agi comme si cette paix devait être perpétuelle. Pendant la dernière guerre, les Anglais avaient beaucoup souffert de ce manque de maga-
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gins; mais depuis lors on avait préféré d^ éco«nomies du moment^ des dépenses qui ne pouvaient proliiâr quo dans Tavenir. C'eut été cependaat une^ bonne économie ; elle eût abrégé la guerre qui comm'ençaitr et ainsi coupé court au^ dépeD&e$ que C0tte guerre e^tratpait. Des approYisionnémeato faits à Âmboor en temps opportuns» auraient évité vn transport fort diCdcile de Madras à cette ville. Par suite de V^b^Pce de ces précftutioifSt Tarm^ devait avoir k f^ir^ de# convois dangereux et pénibles. A Tfmtrée de larmée anglaise dans les fltati de Tippoo, on devaiHonc s'atteindre à le voir coiir per les convois, intercepter les vivres, A la véritéi c'était chose plus difOcileqvi^P Europe; obaquemoi^ produisait une récolte dun grain ou d'un »ntre, qui
' devait sufpre partout à la subsistance dé Varmée ; le reste 4oY»it le trouver dans les villagpa. Sads dout» lippoo linrû^rait en iPâme temps que c»s villages le blé di^jà réc9lté et le blé encore sur p^ed ; toutefi)is une grande partie du blé «écolté pe lui en réchapperait pas moinst Ce n'était pas l'usage du pays qu'il fût rassemblé dws des m^gf^sins pDblics. Chaque habitant cache dans des fosses, dans les environs de pâ prop?e maison, ce qi)i est nécessfiîre h Tentretien de ^ f^n^iUe ; q3i9Ptité tovuours poi^sidérat^le, par la rsiisan q^e le grain est la smle nourriture des indigènes, l^es Anglais avai^t encore un an^re avantage. Tippoo ét»it obligé d établir* ç^ ^ U quâlquee magasins povjp sop arift^t Of, le d^oi^-
(|r« de ces ma0wws towlwMi is»s yanmfmm* sut-
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fisaità les nourrir pendant long-temps. Unmois<}« vivres pour Tannée mysoréenne» à raison de la différence du nombre^ ne pouvait manquer de nqurrir pendant une année les troupes anglaises. £n ce mo^ mentTippoû se trouvait à la tète de 1 1 o^ooo hommes, dont un grand nombre était composé d'esclaves, à U £siçon des janissaires turcs ;. toute son armée» du rests, disciplinée à l'européenne. Il avait publié h l'u^ge de ses o/ficiers un manuel contenant «ne grande partie des manoeuvres européennes , auxquelles il BU avait ajouté quelques autres de sa propre inven* tion. Les marches, les campements, la fortification de caippagne , etc. , disaient le stt|et d'antres în-r structions analogues, Tîppoo aimait la guerre pour la guerre ; mais vis-à-viis d€!s {kirnpéeps son tràmt guerrièrn était eucor^ aiguillonnée paj? son fana^ tisme religieux. Il se précipitait avec joî^ ^ms d«s hasards qui sAisfaisaient son ambition terr^str* tout en lui ouvrant les portes du paradis.*
Cette guerre commei^^t uni^ ère nouvelj^ dans la fohtique dé Tlnde. Jfesque là le gouyernement de lieras et les directeurs avaient eu pour maxime iconstante de con&idérer Tippoo comme ^ue barrière «tile et pécessair^ mtf^ l^ Mahrattes e( }^ territoire de h Çomp9gPÎe- Ma^ ime opîpîou HAlèrente x:ommefiçait à ^ îiwre jour, ^yant pou; jw- ^anes les jeiwes généraliops, les ^Ojct^^m^airef», les officiers ; dont lee i4àe^ ;»'4t^ie9t.(l^eloppées dans ITode^ Cetfe ^pîiw# éigH l^^stil^ k ïijppoe >| Ifivoratle 4 ijOliance ^vpp ]^ jMi%^t^ f i^ >'xwrr
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gane de Tun deux, sir Thomas Munro , les partisans de cette opinion disaient : « Soutenir Tippoo par crainte des Mahrattes, c'est soutenir un ennemi puissant pour se défendre contre un faible ennemi. Du voisinage de l'un il y a tout à craindre ; la situation de l'autre nous donne toute sécurité. Il suffit de réhéchir un instant sur la diverse nature de leur gouvernement pour en demeurer convaincu. L'un est une monarchie absolue , despotique , mi-litaire , la plus absolue , la plus militaire , la plus despotique qui soit au monde. Chaque branche d'administration civile ou militaire fonctionne avec la régularité que lui a imprimée le génie de Hydçr. Tout marche avec un ordre , une régularité extré* mes. Les distinctions de la naissance y sont abolies. Les zemindars rebelles ont été soumis; tous ceux qui résistaient, exilés ou remplacés. La jus-
mm
tice y est sévèrement et impartialement administrée a tous. Uife nombreuse armée bien disciplinée est tout entière à la disposition du souverain. Chaque emploi, depuis le plus mince jusqu'au plus important , est exercé par des gens dont on a exigé un certain apprentissage pour le remplir : chose qui n'existe nulle part ailleurs dans l'Inde. 11 en résulte dans l'ensemble de ce gouvernement une vi^ gueur , une énergie , jusqu'alors inconnues. Les Mahrattes ne sont au contraire qu'une confédéra-
lion de chefs puissants , indépendants les uns dès auti^jBs , possédant des dominations étendues , de ^ombreuses armées ; mais tantôt agissant de con-
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eert, le plus souvent jaloux les uns des autres, chacun ne visant qu'à son propre avantage, faciles à détacher individuellenient de la ligue générale par la considération de quelque avantage particulier. Le gouvernement de tfysore est donc organisé pour la conquête. Un tel caractère de vigueur lui a été imprimé par son fondateur, qu'il le retiendra longtemps encore, fût-ce sous le règne d'un prince faible ou mineur. Loin de là , la force du gouvernement des Mahrattes est soumise à des oscillations continuelles ; les différents membres de la confédération,
tantôt lui donnent une force passagère par leur union y tantôt TaflEûblissent outre mesure par leurs discordes ; ajoutez à cela de continuelles divisions de territoire entte les enfants d'un des princes de la confédération, qui ne manquent jamais d'amener des dissensions souvent incalculabl^(^i ) . »
Les choses en étaient là ; mais, êOmme>la plupart des grandes guerres > celle-ci commença par une espèce d'accident. Le a mars, des troupes du sultan et un détachement de l'armée du rajah se rencontrent; ce dernier voulait éclaircir un bois qui se trouvait en avant des lignes. Les soldats de Tippoo s'y opposèrent, une légère escarmouche s'ensuivit. Tippoo , qui depuis long4emps maîtrisait à peine son impatience guerrière , cessa de se contraindre. U
(4) Ces paroles ëtdem écrites loDg-leoi|» avant qœ les.dvëiie ments eussent forcé les Anglais à reiionoer à rAllianea.'deTJppoo Elles reofermaieat tout le germe d'ooe politique nouvelle.
IV
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prit position à peu de distanee des lignes» et cornmanda l'érection de cinq batteries ; peu de jours après , il ouvrit un feu vif et soutenu. Quelques jours furent employés à pratiquer une ouverture asses considérable pour qu'il fftt possible ée tenter un assaut. Le 7 mai , Tippoo , jugeant ee moment venu« se présente à la tête de l'armée mysoréenne, tambour battant » enseignes déployées, dette vue effraya les troupes du rajab, qui lâchèrent pied , et prirent la fhite dans toutes les directions. Maître des lignes » Tlf^oo se présenta aussitôt devant Granganore. Il en prit immédiatement possesçion. Toute la partie nord de Travancere devint immédiatement sa proie; il rasa les lignes, renversa les remparts dans le fossé, et répandit au loin la désolation. Il se souvenait de son premier revers , et prenait plaisir h le venger. Mais il n^vait pas de*temps à perdre. La nécessité de se défendre contre les armées confédérées devait blentét le contraindre de retourner à sa capitale. Tout^is,- par un étrange aveuglement, Tippoo, même, après cette attaque, semblait ne pas désespérer encore de conserver la paix avec les Anglais. Le a a mai , dans une nouvelle lettre à la présidence de Madras, il parlait encore de son désir de conserver la paix; il se plaignait du malentendu qui avait occasionné le rassemblement de ses propres armées el de celles deaeonfôd^és. Il offraitd'oivoyer une personne de dignité à Madras pour donner et recevoir toutes les explications convenables. Le général Me-
dows, bomme é'mi caractère modéré, mais ftmteet résela, repoussa fièremeat ces prq>06itieM; fli tè* pondit à Tippoo : « J'ai reçu TOtro lettre et eomprif son contMiu. Yoas êtes un grand prince , et je]di^ rais un prince éclairé, n'était votre cruauté envers' T06 prisonniers. Les Anglais sont également inean paMes d'ièjurier ou de se soumettre à I^injure. Bs se sont rsgardés en ]^erre avec vous du mommt oè vous avec attaqué leu» allié , le roi de Ttravaneore» Men ne donne pas tonjoûrs la victoire ai plus flMrt, la prix de la course au ]^us npide ; mais il donné le succès & ceta dont la c^use est Jiiste. C'est h tfi qui fait notre espoir. » '
Le phn de campagne suivant avait été délifiéré k Madras. Le général Medo^^ à 'la tète de Tar^ mée rassemblée dans le Gamatique , étai| chargé de prendre possession .dû pa^s de Cp!mi)8tore de forcer le passage de Gugelhuttj puis de pén^rer dans le cœur du M;sore« Le général* ÀbercromBy, avec l'armée de Bombay, devait réduire le territoire de Tippoo sur la cète de Malabar, et effectuer au besoin sa jonction avec le corps d'àrlnée de Medows. Pendant ce temps, la garde du Carnatique était remise au colonel Kelly, à la tète d'^an Corps d'armée considérable ; ee dernier ayant pour objet de BurveiUer lés défilés qui conduisent du Mysore dans le Carnatique. Pour rexécution de ce phn, le général Medows abandonna les plaines de Tritbhinopoly et, le i5 mai, se mit en marche versGoïmbatore. n emportait pour quarante joufs de vivres.
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A peine eut-il feit vingt milles que près de vingt* qoa^tre caissons se brisèrent. On s'aperçut de p]us qu'il ^manquait onviron un millier de paires de bmifs pour le transport des grains et des muni* tiens. Le général fut obligé de s'arrêter quelques jours pour- attendre de nouveaux caissons de Trit* (^nopoly et tâcher 4e se procurer un supplément d'attelages de bœufe. Il se remit en route aussitôt que possible ; mais * soit que les hosof» fussent de mauvaise qualité, ou leurs conducteurs de mauvaise volonté, la marche de l'arn^ée fut extrêmement, lente ; elle faisait à peine trois ou quatft milles par jour. Cet espace parcouru, il fallait qtie k; bœufs retournassent à l'endroit d'où l'on pétait parti pour chercher ce qui y était resté des vivres et des ipunitions. Les bœufs ne pouvaient en transporter qu'environ la moitié à la fois, faisant dem^ fois le même diemin ,que l'armée. Le général Me<tDws mitainsi vyngt jours à se rendre à Garoor , quoique la distance ne fût que de soixante milles. A rapproche des Anglais, la garnison l'évacua. Le général js y arrêta pour réparer les fortifications de la place. Il y établit un magasin de riz pour trente jours. Le a juillet , il se remit en route , se dirigeant vers Aravacourchy, place peu importante , occupée par .un petit nombre de Polygars, qui la rendirent sans coup férir. Le lo, il arriva à Daramporam, qui fut trouvée déserte. Ce jour-là pour la première fois , on vit voltiger quelques centainestie cavaliers ennemis sur le front et les flancs
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de Tannée ; on en prit une cinquantaine qui donnèrent la nouTelIe de la présence dé Tippoo à Coimbatore, à la tête de son principale corps d'ar* mée. Le bruit se répandit qu'il était disposé à combattre sur ce terrain. Dans cette espérance, le général lledows laissa sa grosso artillerie et une partie de ses bagages à Daramporam, et marcha dans cette direction.
Mais Tippoo n'était plus à Coîmbatore , et loin de Jà il avait traversé la Bowanny, et graviss^ait les rapides défilés des montagnes. Il était eh pleine marche sur Seringapatam. L'artillerie et les bagages durent rejoindre l'armée, qui s'avança vers Coîmbatore. Le colonel Floyd fut détaché en avant avec la cavalerie pour empêcher cette place d'être brûlée par Seib-Saheb, fils de Tippoo '/chargé par lui de surveiller les mouvements des Anglais*. Le jeune prince se tenait à une vingtaine dâ milles de leur camp, se retirant à mesure i^u'lTs a^vançaient j mais ne les perdant jamais de vue ; à Taîde de sa cavalerie légère , il les enveloppait comme d'un réseau. Seib-Saheb avait Tordre de mettre le feu à Coîmbatore. L'approche de la cavalerie , conduite par Floyd, l'en empêcha. Bientôt ce dernier, après une marche de trente milles , songé à s'arrêter à dix heures du soir. Il se trouve au milieu du campement d'un petit corps de cavelerie ennemie, met
en fuite ce détachement, qui. se mente à 5oo die*^ vaux, et lui fait 3o ou ^o prisonnière. Ces ptison-* niers lui apprennent que Seib-Saheb est campé à
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huit milles de là sur les rives de la Bowann j avtc 8»ooo chevaux , un petit corps d'infanterie et de l'artillerie. Floyd n'ose attaquer ; il rétrograde » et Mt demander à Medows de l'infanterie et de Tartillerie. Seib-Saheb passe la rivière sur des radeaux, et Floyd, ayant reçu les renforts demandés, se met à sa poursuite. Hais au moment où il arrive à la rivière , il aperçoit l'arrière-garde de Tennemi qw vient de la passer et se montre encore sur la rive opposée; il échangea avec elle quelques coups de canon, et rqoignit le général Medows. Il fut sévèreumat blâmé de n'avoir pas osé attaquer Seib-Saheb. Sur le rapport des prisonniers , ce dernier avût 8^000 chevaux, et Floyd a^ooo hommes de cavalerie îndigàDe parfûtement bien montée. On disait «veo raison qu'il fallait renoncer à toute guerre dans l'Inde si l'on n'osait combattre dans cette pr e- [^rtîon. Le colonel Stuart avait été envoya avec un détachement pour sommer Palacatcherry^ Le CMOh iapaadantde cette place refusa d'écouter cette sommatîoD« Stuurt n'avait pas d'artillerie de siège. D'un autre c6té^ c'était le moment où les pluies de le c6te de Malabar, dont la violence est extrême/ commençaient* Le général Medows établit son quartier-^néral à Goimbatore, d'où il envoya di' vers détachements pour souitfettre les places et les forts du voisMMige. Hetaû^ petite place sans grande ifsportancei «e rendit au commencement d'août. Le oelonel Stuart ouvrit la tranchée devant Diivdigttl aree un £»pt dé|echem«àt|r les Anglais pre*
mettaient de respecter les propriétés particnlièreg si la ville se rendait ; en cas de résistance, ils menaçaient de passeic la garnison au fil de Tépée* Le gouverneur , énergique vieillard » répondit : « Dites à votre commandant que je ne saurais me rendre responsable envers mon maître dé la reddi« tion d'une place telle que Dindigul ; que s'il m^'envoie une seconde proposition du même genre , je lui renverrai le message par. la commodité d'un de mes canons. » Des batteries furent élevées, et après une canonnade assez vive pendant deux jours, l'a^aut fut résolu pour la nuit suivante. La bràcbe était d'an accès difficile; mais les munitions étant épuisées ^ ce seul parti restait. Les troupes se présentèrent à Tattaque avec une grande bravoure } elles firent de nombreux efforts pour pénétrer dans la place ; mais elles trouvèrent une résistance qui les força de se retirer. Il leur aurait été difficile peut-être de donner un second assaut* Aussi leur surprise fut-elle grande quand ils virent ^'élever siB* la place un drapeau parlementaire. La garnie ion, dont le courage ne répondait guère à celui de son cimunandant, effrayée de l'attente d'un second assaut, déserta en grande partie. Le vieux commandant , tout en faisant au colonel Stuart quelques ums de ces compliments ordinaires à la politesse orientale , lui dit : <x gans cette désertion , j'aurais attendu trois mois encore avant d'avoir l'honneur de vous rendre ma visite » La.brèehe en eSêt n'était guère praticable , et le reste des ouvrages dé, h
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place encore en ban état. Palacatcherry, attaqué de nouveau , et cette fois avec de Tartillerie , se rendit. Sattimungul ne fit pas payer sa conquête dune seule goutte de sang.
Goïmbatore et le pays environnant ainsi soumis, le général Medows dut s'occuper de forcer le déûlé dé Gujelhutty. Il s'agissait de franchir les montagnes et d'aller attaquer Tippoo au centre même de sa domination. L'armée était en ce moment partagée en trois divisions de force à peu près égale : Fune, commandée par le général Mcdows, dont le quartier -général était à Goïmbatore; l'autre, sous le commandement du général Floyd, au poste avancé de Sattimungul , au pied du défilé de Gujalhutty; la troisième , sous les ordres du colonel Stuart , à Palacatcherry , à environ trente milles sur les derrières. Le colonel Kelly, demeuré dans le Garnatique, était campé à Ârnie. Le nizam avait pris position au nord de la Kistna. Son neveu, le nabbb d'Adoni , était à Bachore avec environ 10,000 hommes. Les Mahrattes , avec le détachement anglais de Bombay, commandé par le capitaine Little, dont nous raconterons plus tard les opérations , avaient passé la Kistna. Ges alliés avaient été arrêtés long-temps par les pluies ; ils Tétaient davantage encore par la terreur que leur inpirait Tippoo ; leur intention secrète était de se tenir à une assez grande distance jusqu'au moment où l'armée anglaise aurait pénétré dans l'intérieur du Mysore, après avoir passé les montagnes; ils
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attendaient ce moment pour décider de leurs opérations futures. Tippoo, ainsi cerné, à la fin d'août i^go, campait k I^ tête de toutes ses forces dans les environs de Seringapataib.
Hais Tippoo, malgré les irrégularités de son caractère, ne manquait pas du génie de la guerre. Le côté défectueux des dispositions prises par }es Anglais Tavaif frappé tout-à-coup. Il résolut de prendre hardiment l'offensive ; grâce à la rapidité de ses mouvements , il se flatta de pouvoir attaquer lune après Vautre les trois divisions anglaises, sans leur laisser le temps de se réunir. Le grand art de la guerre moderne consiste , on le sait, à se trouver toujours le plus fort sur tel ou tel point donné ; ainsi que son père, Tippoo en avait quelques pressentiments. Le a septembre, il quitte précipitamment Seringapatam , et se dispose à passer la Bowanny. Il s'était muni d'un grand nombre de bateaux pour le passage de cette rivière ; mais la chaleur Tayaut fait baisser considérablement , il put se débarrasser de ce superflu de matériel, n franchit le Gujelbatty..Le g, Seib-Saheb se trouvait près du défilé à la tôte d'un corps d'armée considérable. Le colonel Floyd , instruit dé ce mobvement, hésita long-temps à j ajouter foi. Les détails devinrent de plus en plus circonstanciés. Ne pouvani plus enfin douter de la vérité, il l'écrit au général Medows, chargeant de cette «(éjpêche un Cipaye intelligent. Le i3, Floyd envoya des teconnaisBances dans des directions différentes.
Partout elldf soot r^oussées par la cavalerie en- Miiiif. lit major Darly est détaché avec un régiment pour les appuyer I il est entouré de. tous côtés , obligé de prendre position au milieu de quelques clôtures; d'ailleurs il se maintint sur son terrain, et donna le temps au colonel Floyd de venir le dégager à la tète de la cavalerie. Les troupes de Tippoo furent dispersées après avoir perdu enviren 400 hommes. Leur perte eût été plus eonsidérabk ù la nature du pays, coupé de haies et de fossés, n'eût pas rendu toute poursuite impossible. Le eolonel Floyd regagna son camp ; il- s'y mit à d^eru» ner de grand cœur, dit-on # l'exercice du tnatin lui ayant donné de l'appétit. Alors quelques coups die eanon se font entendre. L'ennemi , qu'il croyait dispersé, et qu'avait négligé de iaire observer, reparaissait en force. Le corps anglais feprend à la hâte ses rangs ; la canonnade eemmençe. Lea Anglais avaient douze bouches à feu p les Mysoréens onze. En raison de la nature du terrain, l'artillerie de Tippoo ne pouvait tirer que de fort loin ; toutefoie, ceioame son feu était bien dirigé, elle ttta beaucoup de m^onde el dém<mta quelques pièces. Le feu des Anglais ne tarda pas à se ralentif ^ car iU avaient peu de munitions-, le sîen se maintint avec la même intensité jusqu'au cou(^r 4u soleil. La nuit venue , Tippoe mit soi» artillerie à couvert derrière quelques hauteurs # et les àeuji armées demeurèrent dans leurs positions reepecti-' ^vee îusfuau lever du soleil. Akrs Fioyd assembla
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on conseil de guerre ; la caralerie^ qui fonMiit la seconde ligne , avait peu souffert , mai^ soli inr fanterie beaucoup. Deux pièces de douze étaient démontées , une grande quantité des bcrafe d'at^ telage tués , Messes , dispersés , hors de ser^ vice. Les avis se partagèrent; les uns toialaieiit que toute l'infanterie s'enfermât dans Sattimungld pour le défendre, tandis que la cayalerie se diriga- Tait fers le général ; et qu'elle reviendrait éMiitft avec lui pour délivrer cette place; les auteea opiFnèrent de retirer la garnison de Sàttimungtil , et de se mettre tous ensemble en mouvement } ce defniw avis Mt celui de la migorité. En eoftséquenee, la garnison du fort reçut l'ordre de r^oindre lé détadieAient.
Floyd oonimMce alors le mouvement dé retraite. Lea af^oviaienneBseirts rassemblés k Sattimungul ot treis pièces de canon smt abandonnés^ L'armée anglaisemarcha sur deux lignesirinfiinterieàdroite^ la cavalerie à gauche , ce qui restait de bl^aga au centre. Aussitôt qu'il apprend ce mouvement, ré* trograde» Tippoo se met en mesura de suivre Te»nemi. Jamais sur ses gsyrdes , ne se sachant pas 'poursuhriLf Hoyd ne tarde pas à changer son ordre de niarGhe j il envoie sa cavalerie au lourrage f et la conduit lui-même. Tippoo profite du désordre qiti suit ce' mouvement; il enlève une portion du bagage des Anglais et place quelques pièces d'aïtil^ie sur leur droite à la distance d'sftviren déte evktV vergés i il ouvft alerf w leu mewUrier fii
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augmente les difficultés de leur marche dans un sentier étroit , bordé de haies , et souvent interrompue. Deux compagnies du 36^ régiment font une charge pour s'emparer de ces pièces; elles sont repoussées , après avoir laissé presque tous les officiers sur le carreau. D*un autre côté , Burhan-al-Dien , le principal lieutenant de Tippoo, qui avait toute sa confiance , dont l'autorité dans l'armée venait après la sienne, fut tué en dirigeant un mouvement de l'artillerie. Plusieurs fois la cavalerie mysoréenne chargea les Anglais sans parvenir à rompre leurs rangs. Le commandant de cette cavalerie » en disgrâce auprès de Tippoo, voulait regagner sa faveur à force de hardiesse ; il vint se faire tuer presque seul sur les baïonnettes anglaises. Malgré cette audace» les Anglais n'en parvinrent pas moins à sortir de ce terrain difficile où ils cheminaient péniblement^ En ce moment Floyd revenait à la tète de sa cavalerie ; voyant ce qui se passé, il charge les troupes de Tippoo avec tant de succès qti'il les tient éloignées pour long-temps. La nuit venue, ce dernier craignant de voir accouEir le général Medo^s au sdcours de Floyd, cessa sa poursuite. La perte des Anglais en morts et'enl)lessés ne monta à moins de iô6 Européens et'âSo Gipayes. Mais ce qui avait pour eux de plus fâcheuses conséquences, leur plan de campagne était tout-à-fait changé. Au lieu de continuer l'offensive, ils étaient dès lors réduits à se tenir sur la défensive. Au reste, Tjippbo ne porta peut-être pas assez de vigueur dans
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l'exécution d'un plan si bien conçu. En amenant sur le terrain une artillerie plus nombreuse, ce qui lui était possible, il eût probablement enfoncé les. lignes anglaises, sinon le 9 septembre, jour derat-; taque, au moins le lendemain. Les. Anglais, qoA^ depuis deux jours , n'avaient ni mangé ni reposé , n'auraient probablement pas opposé une grande ré- , ststance à une seconde attaque viyement conduite. Jjb géuéial Medows,. qui s'était mis en route pour madierau secours de Floyd, serait arrivé trq^ tard; et n'ajant avec lui que cinq bataillons dont, deux seulement d'Européens, serait devenu lui-même une proie facile pour Tippoo. Le colonel Staart n'aurait pas non plus évacué Palacatcherry saM difficulté. En recevant la nouvelle du mouvement de Tippoo, il s'occupa sur-le-ebamp de ses pr^ratifs pour un mouvement de retraite sur Codiin. Le général Medows se mit en mouvement pour marcher au secours de Floyd ; au lieu de mar^ cher sur SattinKpngul , il se dirigea sur Yellerdi, bien que ce fût pas la route directe* Floyd le rejoignit, et après cette jonction tous deux rétrogra^*dèrent sur Goimbatore. Le colonel Stuart y arriva l^ a4; le ag, le général Medows, à la tête de toutes ses forces., se dirigea sur Sattimungul , dMt Tippoo .s était emparé; il se proposait de le .forcer à combattre. Mais ce dernier Ae voulait pas courir les chances d'une bataille, dont la perte eût transppir{é dans s^ propres Etats le théâtre de la guerre, extr^;nité que tous ses efforts tendaient à éloigut^r-
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▲a lieu d'attendre le général anglais, il le déborda par sa droite» se porta sur Erroda, et continua de marcher dans la direction de Caroor . Les Anglais le poarsui'npent quelqpie temps, mais il leur échappa touvàrooup ( il disparut , sans qu'il leur lût pas* gible de deviner ce qu'il était devenu. Continuant sa route, Hedows giigna Caroor, où il Ait rejoint par un eonvoi eoMidérable qui lui était annoneéi quant à Tippoo , après avoic changé encore une ^is de direction , mouvement qu'il exécuta aveo habileté et précision, il se portait en toute h&te eur Goimbatore. Un hasard heureux autant qâ'impvéïvii Tint en ce moment au secours d«s Anglais. Récemment purrivé de Palacatcherry, le colonel Bartlegr avait détaché deux bataillons dans cette dernière place f elle se trouvait de la sorte en mesure de soutenir un long siège, et le sultan dut renoncer à l'attaquer. Sans cette circonstance, Medows serait arrivé trop tard pour la sauver. C^était seulement le 9 en effet que celui-ci s'était mis en marche dans cette direction, c'est^-dire quatre jours après l'apparitbn de Tippeo devant Cohnbatore. Ne songeant nultoment à poursuivre les Mysoréens dent il ignorait la marche, il prit position dans les environs de cette ville, ce qui menaçait de leur devenir funeste. Dès lors, en effet, les Anglais se trouvaient ainsi* en mesure de fermer les passages des montagnes par où Tippoo recevait le plus grand nombre .de ses convois. Comprenant la difficulté de cette situation» ce dénier se dirigea du côté de Calicut, fe^
^nt de vouloir aller passer les montagnes par la côte du Malabar. Changeant ensuite de direction , il retourna à son ancienne position à Sattimungul, à même ou de repasser les montagnes par Seringapatam, ou de porter Voffensive où il le jugerait convenable. Pendant tout ce temps, l'armée anglaise avait consommé les iparante Jours de vivres^qu'elle avait emportés ; il fallut envoyer un détachement en chercher d'autres à Caroor. Ge détachement, composé de deux bataillons de Cipayes sous les ordres du colonel Trent, se mit en route le ^4 octobre; il devait être de retour le i^' novembre et rejoindre Farmée auprès d'Brroda.
Tippoo campait alors à environ dix milles du général Medoves , entre le Bowanny et le Gavery. Non content d'avoir déjoué Jusqu' dors le plan de campagne du général Medows, il forma le dessein de porter la guerre dans le Garnatique. Il résolut d'aller attacjuer à Vimproviste un corps d'armée sous les ordres du colonel Maxwell, qui était venu fidre une irruption dans le Baramahl ; il se décida en eonséquence à passer résolument la Gavery sous les yeux même du général Medows. La rivière, gonflée par les pluies, n'était guéable qu'en peu d'endroits. Le passage commencé le 3i octo- 2>re, n'exigea pas moins de trois jours. Pendant ce 'temps la cavalerie de Tippoo , qui devait former 'sen arrière-garde, ne manquait jamais de venir s^ déployer tous les jours en fece des Anglais. En poussant une reconnaissance^ le colonel Floyd
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vit la trace 4u passage de l'armée mysoréeane; mais le général Medows ne pouvait se mettre à la poursuite de Tippoo avant l'arrivée du colonel Trent, dont il attendait le retour ; or, celui-ci n'arriva que le 7 novembre. Alors seulement Medows put se mettre en marche. De son côté, Tippoo n'avait pu joindre le détachement du colonel Maxwell; il n'en demeura pas moins fidèle à son premier projet de pénétrer dans le Garnatique. Le général Medows essaya vainement de lui barrer le chemin. Après avoir fait un grand détour pendant la nuit, Tippoo s'engagea avant le lever du soleil dans la passe de Tapoor ; au point du jour son arrière-garde» composée de â,ooo chevaux, n'y était point encore tout-à-fait engagée ; tour à tour elle se formait en bataille ou continuait sa retraite. Les Anglais se mirent en mouvement pour Tatteindre; leur avant-garde était composée de quatre régiments de cavalerie et de trois bataillons de Gipayes ; en faisant diligence il lui eût été possible d'atteindre la passe sur le midi , mais elle ne se hâta pas suflisanmient. Le soleil était déjà couché lorsqu'elle parvint à Fouverture du défilé; la totalité de l'armée de Tippoo s'y trouvait d^jà engagée depuis long-temps. Alors encore, s'ils avaient eu la bar-* diessq de se porter brusquement sur l'arrière-garde mysoréenne, les Anglais se seraient probablement emparés d'une grande partie de son artillerie : il» ne l'osèrent pas. Après avoir long-temps méprisé, dédaigné leur ennemi , en ce moment les Anglais
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donnaient dans. V excès contraire ; ils ne voyaient partout que pièges, qu'embuscades ; à la moindre alarme» au moindre bruit, ils s'imaginaient le voir avec toute son année. Le i4 décembre Tippoo se porta devant Tritchinopoly. Ufut promptement re^ joint par Tarmée anglaise» et ne voulant pas faire de siège, il s'éloigna, et se dirigea vers le centre de la c6te de C!oromandel, dans le voisinage de Thiagar. Le commandant de cette place , le capitaine Flint, était un brave officier, qui déjà s'était distingué dans le Garnatique et le Mysore. Il déjoua les efforts de Tippoo, à qui d'ailleurs le temps manquait pour se livrer aux opérations d'un* siège régulier. Après s'être emparé de Trinomally et de Permacoil, il alla prendre position dans le voisinage de Pondicfaéry, ce qui le mit à même d'entrer en relation avec le gouverneur français. Il dépêcha de là des émissaires au roi de France, par lesquels illui demandait un secours de 6,000 soldais. Les Anglais le suivirent. De Trinomally l'armée anglaise se dirigea sur Orme, où rartillerie et le gros bagage fut laissé sous le commandement du colonel Mulgrave. Le reste de rarmée prit position à Yelout, à dix-fauii milles de Madras; elle se proposait de préserver cette ville d'une brusque attaque de Tippoo» s'il osait s'y hasarder. On était alors au 27 janvier 1791.
Sur la côte du Malabar, où Tippoo n'était pas de
sa personne, les armes mysoréennes n'avaient pas
le même bonheur* Le colonel Hartley n'avait à sa
disposition qu'un seul régiment européen et deux
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bataillons de Cipayes. Le général qui commandait les troupes mysoréennes se laissa pourtant battre dans uiàe affaire assea diaudef il se vit dès lors obligé d'abandonner la o6te du Malabar, et de se retirer dans l'intérieur du royaume. Le général Âbercromby, gouyemeur de Bombay, n'arait pu se mettre en campagne que fort tard dans la saison. Il était arrivé à Tellicherry peu de jours avant le combat du colonel Hartiey dont nous venons de parler « Le i4 décembre il se présenta devant la forteresse de Cannamore, qui après une fort courte résistance se rendit sans condition, La population de la côte du Malabar était fort bostile au gouverne* ment de Mysore ; aucune des forteresses occupées par les troupes de Tippoo n'était en état de foire une longue résistance. L'armée anglaise n'eut qu'à se montrer çà et là pour soumettre le^pays en pea de semaines ; bientôt il ne resta plus un seul district au sultan, sur toute l'étsûdue de la côte du Malabar.
De nouvelles et importantes mesures d'administration intérieure furent prises à cette époque. Les revenus du nabob placés par lord Macartney sous l'administration de la Compagnie , lui avaient été rendus. Sir Archibald Campbell; en arrivant à Ma* dras, avait à prendre de nouvelles dispositions à cet égard. Les créanciers du n^bob , d'après l'arrangement précédemment fait pat le bureau de contrôle , étaient appelés à recevoir 1 2 lacs de pa-^ godes par an ; d'après le même arrangement, la dé**
penie de TétablisMlMit de pux était Airalttée par le conseil à ai lac6. Or^ tir Archibald CampbeU proposait que le nabob , la présid^cd et le rajah de Tanjore ooaitribitàMeDit à cette dépense» cbaouà dans la proportion de son rerenu. Ce principe poéé, la part à payer par le nabob eût été de lo lacs i/a. Il se plaignit de la pesanteur de cette charge; le président consentit à en rabattre i l/9« C'était dono 9 lacs qui lui restaient à solder à la prési*dence et i a à ses créanciers, en tout ai lacs à ptiDdre sur ses revenus. Ces conditions furent fiiées dans un traité signé le 94 février 1 7S7. Pour Tétat ds guerre les conditions changeiùml. Chacune dés parties signataires du traité devait contribuer pour les quatre cinquiènim de son revenu aux lieseins de TËlat. Â la vérité le nàbob était autorisé à pré* lever d'abord une somme considérable pour ses dépenses et celles de sa famille. S'il manquait à ses engagâments ou difiérait de les l'emplir, les coUecteUTB de certains districts désignés d'à* y^nee devaient cesser de lui faire leurs paiements» et les adresser directement à la Compagnie. Dans ce dernier cas» la présidence nommait certains inspecteurs chargés de contrôler les comptes des col*lecteurs du nabeb , afin de s asSuf 6r de la léceptiou' des quatre cânquièmesi La coyt des directeurs avait eemmeiN)é par exprimer à sir Archibald Campbell la satfsâiêtion de cet arrangement y plus tard elle prétendit qu'une injustice avait été Commise en fnfew4k nabob, au déttiment-du ii^delto^
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^ore. Ce dernier payait au nabob un tribut annuel de 5o,ooo pagodes, mais ce tribut n'avait pourtant pas été déduit des revenus du rajah dans l'estimation qui en avait été faite. Les directeurs désapprouvaient la diminution de i lac i/d de roupies; ils blâmaient encore le tribut de ôo,ooo pa« godes imposé au rajah. En conséquence la présidence de Madras reçut des instructions pour exiger à l'avenir du nabob la même contribution que précédemment.
Mais, tout diminués qu'ils avaient été, les paiements du nabob n'en étaient.pas moins en arrière ; il fit des représentations au sujet de cette dernière charge qu'il était question de lui imposer ; il demanda inéme une diminution dans les 9 lacs auxquels il avait été précédemment taxé, prétendant qit'il n'aurait pas pris cet engagement si l'espérance ne lui avait pas été donnée d'être mis en possession 4u roj^aume de Tanjore.' Ce ne fut que peu de temps avant Tarrivée du général Medows qu'il donna enfin son consentement à cet accroissement d'un fardeau déjà accablant. Pressé cependant sur ce sujet important, il eut recours à un stratagème; il formula une accusation contre la présidence de Madras , et il trouva moyen de la faire remettre dans 1^ mains du couver neur-géné^ rai. Ce dernier institua un comité pour examiner l'affaire ; en même temps il blâma sévèrem'bnt le nabob de s'être servi d'un employé subalterne delà Compagnie pour parvenir à ce but. Les demandes
d^argent de la présidence devinrent plus pressantes, la répugnance du nabob à payer augmenta dans la même proportion. Au lieu de 9 lacs de roupies qu'il airait été impossible de lui faire payer pendant la paix , c'était maintenant les quatre cinquièmes de son revenu qu'il s*agissait de lui arracher. Les moyens que sir Àrchib^Id Campbell avait crus suffisants pour lui faire exécuter ses paiements étaient ad contraire sujets à des lenteurs, à des comp/ications sans nombre, enfin tout-à-fait ineffi*caccs.
De tout cela le gouverneur-général conclut à la nécessité d^assumer sur la présidence l'administration do la totalité des revenus du Camatique. Il voulait d'ailleurs obtenir pour cela le consentement du nabob, si la chose était possible. Hais à peitie ce projet fut-il communiqué à celui-ci , ou Feut-il deviné, qu'il n):ohtra la plus véhémente opposition. A ce sujet , le gouverneur écrivait à la présidence de Madras : « Cette opposition ne nous a point sur^ pris. Une multitude de gens Se trouvent intéressés à ce que le prince conserve l'administration de sefs États, n n'y a pas lieu à s'étonner s'ils tentent tous les efforts possibles pour l'empêcher de céder cette ♦ administration , qu'il n'a pourtant d'àbord reprise qu'avec répugnance.» Le ai Juin le gouvernement suprême déclara : « Que l'impossibilité d'obtenir k l'avenir la portion du revenu du nabob stipulée par ses agents, était désorAiais établie; qu'en conséquence, le gouverneur et le conseil de Madras
étaient autorisés à preadro des mesures efficaceB dans la but da mettra la Gompaguie en posseraon immédiate de radministr.ation du Carnatique ; que le montant total des recouvrements serait appliqué avec fidélité et économie dans la proportion déjà déterminée, soit aux d^enses de la guerre/ soit à celle du nabob, de sa fainiUef et du rajah de Taujore, qui devait être comprise dans, le même arrangement. Les détails de cette administration furdnt réglés comme ils l'avaient déjà été par lord Macartney.
C'était un grand quoique tardif témoiguage rendu à Tbabileté et à la sagesse de cet honiae d'Utat, L<es directeurs donnèrent leur complète ap- 'pr(^ation à cet arrangement. Le nabob lutta quel*que temps encore contre cette décision ; il voulait Féluder ; il alla jusqu*à donner Tordre à tous les agents de ses finances de s'abstenir dans leurs districts de toute coopération avec ceux des Anglais. D'un autre côté» ceux-ci ne pouvaient manquer de trouver de nombreuses difficultés à la réalisation de leurs projets. D'abord ils s'étaient bâtés de mettre en avant que c'était seulement pour la durée da «la guejjre qu'ils, voulaient garder l'administration du pays ; qu^au bout d'un an ou deux elle ne pouvait manquer d'être restituée au nabpb. t\ en résulta que le§ collecteurs qui agissaient d'après les instructions du nabob durent espérer d'être récompensés par lui; que ceux, au contraire, qui seraient favorables aux Anglais étaient menacés d'encourir
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sa disgrice. Aussi le mootant d^ revenus tombe**
t-il d'^ord bien au-dessous de ce qui était ettouda*
Alors aussi leuaboJb parut de nouveau aux yeus^ 4t
tous ce ({u'en réalité il était depuis loDg-^tempe t
c'est-à-dire le pensionnaire de la Compagnie. Long-
temps après l'avoir dépouillé de tout pouvoir, IH
Anglais s'étaient plu , tant que la chose était d«M
leur intérêt, à lui laisser au moins le dehors d'uA
prince indépendant, respecté dans ses États. Pout
la seconde fois ce voile trompeur était tombé» il ap^
paraissait dans la misère de sa condition. On doit
ajouter que ce moyen était le seul d'obteniv le pai^
ment de l'impôt et de pourvoir à la défense du Car**
nafique.
Le procès de Warren Hastings avait continué
pendant que ces grands événements se passaîeAt
dans Vlnd^. Après le discours de Burke et celui de
îoxsur la marche que la commission des communee
se proposait de suivre dans la procédure, les débate
avaient commencé. Le premier chef d'accusatiraii
la conduite de Hastings à Tégard du rajah de Be-*
narès, fut produit par Fox et développé le lendep*
main par un autre commissaire. Un témoin, appelé
par l'accusation, manqua de mémoire ou de ré»
flexion, parut aux commissaires moins explicite
qu'il ne l'avait été devant la chambre des Cçmmu*
nés ; ceux-ci lui firent quelques questions captieux
ses , et de nature à faire ressortir cette contradic»
tion. Les avocats de Hastings , après avoir ergoté
quelque temps sur ces questions^ s'opposèrent fiar*
meHenent 11 ce qo*eUes fassent posées. Ils déckrèrept qu'une partie u'avait pas le droit de discréditer ses propres témoins : « Ou votre témoin n'est pas digne de confiance < disaient^Is» et dans ce cas vous agissez fraudilleusemént en le produisant; ou il l'est, et alors ce que vous faites est une absurdité intolérable.» Ils citèrent ce qui se passait dans les cours 'de justice, où effectivement celte forme d*agir n*au- . rait pas été tolérée. Les commissàiresdesGommunes répondirent par <pielques citations contraires ; ils déclarèrent cette manière de procéder indispensa- • ble dans le cas présent. La plupart des témoins à charge étaient des personnes que leurs intérêts', leurs sentimens mettaient presque inévitablement du côté de l'accusé. Il fallait donc les aider , en quelque sorte les contraindre à parler, ^es Lords levèrent la séance , et se réunirent dans leur propre chambre pour délibérer sur la difficulté. Le jour suivant y la séance fut ouverte par une déclaration du lord-chancelier aux commissaires des Communes'; il leur signifiait un refus de la cour de poser les questions proposées par eux* A leur tour les commissaires se retirèrent pour conférer entre eux sur cette déclaration. En rentrant en séance
ils déclarent à la chambre l'impossibilité où ils se trouvent d'acquiescer à la décision. La chose leur paraissait tellemçnt importante, non seulement pour la discussion du cas actuel , mais pour tout le reste du procès, qu'ils croyaient devoir se retirer devant la chambre des Communes, et prendre
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de nouvelles instructions; cependant » pour ne pas . perdre de temps , et ne pas entraver le cours des débats, ils se borneraient pour le mpment à se ré* * server par une prétention le droit de reproduire à l'avenir de semblables questions, s'il arrivait que roccasion l'exigeât. Le i5 avril, les débats s'ouvritent sur le second chef d'accusation; c* était celui relatif aux princesses de Oude; Tensemble en fut exposé le premier jour par M. Adam,.et continué le second par M. Pelham. Les témoins furent entendus. L'un d'eux, M. Midleton, se montra plus 'd'une fois embarrassé : lui-même avait été un des acteurs de ce triste drame. Sheridan , l'un des commissaires des Communes, lui détacha plusieurs épigrammes acérée?. «Je prends la liberté, dit M. Law, d'engager l'honorable Commissaire des Communes à ne pas faite de commentaires sur les dépositions des témoins en leur présence. Cela ne peut tendre qu'à augmenter la confusion de ceux d'entre eux déjà intimidés, qu'à faire perdre contenance aux moins timides. Je conjure l'honorable commissaire de s'en abstenir au nom du décorum et de l'humanité. » Le lord-chancelier invita lui-même Sheridan à enchaîner sa verve épigrammatiqte. Dans lé reste de son interrogatoire, M. Midleton puit se couvrir à son aise de cette règle de la procédure anglaise , qui laisse à tout témoin la faculté de refuser de répondre, s'il craint que ses paroles puissent servir à Tincriminer lui-même. Sheridan résuma ce chef d'accusation au sujet des princcisses de
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Oude dans un discours qui dura quatre jours* On . était parvenu au is juin. Les Lords s'ajournèrent au preiDier mardi de la session suivante ; mais » comme dans Tintervalle eut lieu le dérangement de la santé du roi, Vouverture du parlement fut retar* dée, et le procès fut repris le 1 1 avril 1 789.
Le chef d'accusation sur la réception des pré* sents fut alors produit par Burke* Plusieurs articles intermédiaires avaient été omis ; une partie comme se trouvant comprise dans l'affaire des princesses de Oude, uno-autre dans le but d'éviter les délais, car l'affaire commençait à traîner en longueur. Burke, ayant rapporté tous les faits relatifs à l'affaire des princesses, faits tirés pour la plupart des renseignements fournis par Nuncomar, se laissa aller à dire x <^ Si les conseils de l'accusé étaient assez imprudents pour repousser les témoignages du rajah , je me trouverais contraint d'ouvrir aux yeux de vos seigneuries une scène de meurtre et de sang ; je leur montrerais Warren Hastings égorgeant Nuncomar par les mains de sir Eli j ah Impey. » La mort de Nuncomar avait d'abord fait partie des chefs d'ac^ cusation contre Hastings, accueillis par la chambre des Communes. La mise en accusation de sir Ëli-^ jah Impey, principal acteur de ce drame sanglant, avait été demandée ; mais un parti puissant à la chambre, celui des légistes, favorablement disposé à l'égard de sir Ëlijah , se joignant aux amis de Hastings, repoussa l'accusation j elle fut^bandonoée« Ce chef d'accus^ition js'était donc trouvé iup«
primé de ceux adoptés par la chambre» Six jours après cette séance 9 le major Scott présenta aai^ Communes une pétition de M. Hastings, où celus<i se plaignait de M. Burke ; il lui reprochait de s'être permis de produire des accusations étrangères ï celle que la chambre des Communes lui avait donné mission de soutenir \ entre autres, de ce qu'il l'aocusait d'avoir assassiné Nuncomar par les mainîs de sir £lijab Impey . De grands débats suivirent la pré* senfaljon de cette pétition. Les commissaires sou** tinrent qu'elle était irrégulière, sans précédent ; il leur était i0q>ossible ^ disaient^ils , de poursuivre une accusation d'une fiiçon qui fût agréable ï Yw^ cusé; Tusage de pétitions semblables contre les commissaires ne tiendrait à rien ^oîns qu'à les convertir bientôt eux-mêmes en accusés ; s'il arrivait que les commissaires commissent quelque faute » quelque erreur, dans l'exercice de leurs fonctionst il n'appartenait qu'au tribunal devant lequel il^ plaidaient de les, en reprendre. Le ministre combattit ' cette doctrine; la chambre des Communes , selon luit avait donné à ses commissaires des pouvoirs li mités; s'il arrivait que ces derniers s'éloignassent de ces limites, ou les dépassassent, c'était donc à la chambre à les y faire rentrer, La chambre admit ce principe et résolut d'entendre la pétition et d'en d^ libérer. Les Lords furent respectueusement priés par un message de suspendre le coiirs de la protédure^ Bien que M. Burke fût présent k ce débat, ht chambre, jalouse ds conserver les formes si précieuses aux
Anglais, ordonna qu'une communication formelle lui serait faite* qu'une pétition ayant été présentée contre lui* la chambre avait résolu de la prendre en considération. Sa réponse fut qu'il s'en rapportait à la prudence de là chambre. Il écrivit en outre à la chambre le jour de Touverture des débats, pour lui annoncer sa résolution d'y rester personnellement étrapger. Les amis de M. Hastings demandèrent que des témoins fussent entendus pour prouver lea paroles dont se plaignait le pétitionnaire. Une majorité de i58 voix contre 97 adopta cet avis; en conséquence, le greffier de lanceur des Pairs fut entendu. La vérité du fait fut constatée; puis un comité fut nommé pour la recherche des précédents; peu de jours après, ce comité déclara qu'il n'en existait aucun. Alors cette motion fut proposa : c< Qu'aucune commission n'avait été donnée à M. Burke par la chambre des Communes de faire contre M. Hastings un chef d'accusation de la mort et de l'exécution de Nuncomar> ou de la lui imputer d'une façon quelconque. » Le ministère, par l'organe de Pitt, se rallia à cette motion. Fox déclara, de son côté, n'avoir aucune objection ày faire en tantqù'elle n'impliquerait aucun blâme pour M. Burke et ne serait pas un obstacle à l'avenir à la prévention de faits favorables à l'accusation . Fox qui tout récemment avait combattu l'application du droit corniBun à la cause actuelle, à son tour s'en appuya. Il dit que d^ns les cours de justice il ^^tail d'usage habituel de se servir d'un cifime pour prouver Tau-
tré ; d'un plus grand crime comme d'une probabilité d'un plus petit; du meurtre, par exemple* comme probabilité de la fraude , etc.» etc.
Sberidan pjpétendit s^ôtre servi des mêmes pa^ Toles Vannée précédente sans qu'aucune attention leur eût été donnée. 11 s'étonna de la susceptibilité de Hastings, qui avait tout lieu d'être familiarisé avec l'imputation d'être la cause de la mort de ^un^ comar. Quant à la vérité du fait, il somma M. Pilt de le nier 9 et » il l'osait , de déclarer à laface de la cham* bre que Nuncomar eût souffert le dernier supplice dans le cas où il n'eût pas été l'accusateur de Hastings. Quant à lui-même, Sberidan se trouvait, disait* il, dans Tobligation de le déclarer à la chambre, sa conviction se renfermait , à cet égard , exactement dans les mêmes termes que ceux, employés par Burke. Pitt dit qu'il ne daignait pas répondre aux insinuations malveillantes qui lui étaient adressées » il les méprisait ; mais lui et ses amis devaient veiller à ce que les commissaires de la Chambre ne dépassassent pas leurs instructions. M. Fox répliqua qu'aucun tyran , aucun despote n'avait agi avec tant d'astuce , tant de mauvaise foi àTégard de leurs sujets que M. Pitt à l'égard des membres de la chambre. En deux siècles les privilèges des communes n'avaient jamais souffert autant d'atteinte que depuis quelques jours. M. Pitt et le parti ministériel s'animant à ce débat , proposèrent d'ajouter à la motion cet amendement : « Ces paroles : // a été égorgé ( Nuncomar ) par les mains de iir Elijah
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Impeyj n'auraient pas dû ètfe prononcées. » Fût répliqua en proposant cet autre amendement : « Néanmoins les mêmes paroles ont été prononcées Tannée, précédente par un autre commissaire i»ans qu'elles fussent remarquées ; de plus^ M. Hastîngs dans sa défense les a considérées comme un chef d'accusation, et leur a répliqué. » Mais, disait Fol, le ministère, après avoir trouyé convenable de voter pour l'accusation , se mettait maintenant à Fceuvre pour en détruire les résultats , également effrayée et honteux, lui et ses adhérents, de montrer leurs véritables sentiments*... Interrompant brusque* ment Fox , le colonel Philipps se leva et demanda son rappel à Tordre. Il ajouta : « M. Fox se permet des paroles indignes d'être prononcées dans la Chambre et qu'il sait bien qu'on ne tolérait nulle part ailleurs.» M. Francis somme aussitôt le colonel Philipps de déclarer si c'est une menace qu'il pré^ tend faire ; Fox répond avec colère , un grand tu-^ multe s'ensu^ ; la séance estsuspendue. Lorsqu'elle est reprise, Pitt reprenant ses paroles, expliqua de nouveau ses premiers arguments. L'amendement de Fox est rejeté sans division ;. celui de Pitt passa à une majorité de i33 contre 66. Les amis deFox^ espérant prendre leur revanche, font la motion d'un vote de remerciement pour les commissaires^ La motion est repoussée comme prématurée.
Le 5 mai ^ les lords reprirent le cours des d4* bats ; Burke continua son discours sur les charges concernant les présents. U annonça avec beaucoup
de dignité à la chambre ce qui b' était passé à la Chambre des Gommanes ; la restriction qu'elle lui airût imposée pour tout ce qui ayait trait à la mort de Munoomar. En même temps il déclarait que s'il 3 était seryi du mot « avoir égorgé » » c'était seu* lement faute d'en avoir trouvé un plus ibrt , plul expressif; la conviction dont ce mot était l'exprès* sion était en lui, ajoutait-il, le résultat de neuf an« nées d'une laborieuse enquétCi elle ne lui échappe^ rait qu'avec la vie. » Le 7 il conclut son discours. La cour, laissa aux commissaires à décider s'ils fe* raient paraître les témoins sur cette partie de l'ac^ cusation, ou de continuer l'accusation peur n'entendre que plus tard les témoins à charge. Les commissaires choisirent le premier parti. Les pré* sents que Hastings était accusé d'avoir reçus se trouvaient divisés en deux catégories, ceux reçus avant l'arrivée dans l'Inde du général Claveringi du colonel Monson, et de Francis. Hastings n'a« vait pâs volontairement découvert ceux de ces pré* sents reçus après la mort de Glavering , Monson , le départ de Francis , employés d'après ses allégations pour le compte et les dépenses de la Compagnie. Le principal point de la question pour les commissaires était de prouver que la nomination de la Munnj Begum aux fonctions de naîh subah avait été £ûte dans le but d'en recevoir des marques de reconnaissance. Ils tù donnaient "pour preuves d'abord l'importance de ces fonctions, ensuite leur nature» qui ne permettait pat ^ u eUos fassent esercâes par
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UDQ feifitne. La cour des districts en avait Jugé de mémo 9 car elle avait fait à ce sujet les plus sévères reproches au gouverneur-géBéral. En outre la personne appelée à ces fonctions était plus que toute autre dénuée de la faculté de les exercer. Non «eu* lement son sexe l'en i^loignait , ,mais encore sa situation. Née dans la classe la plus inférieure, elle avait mené un genre de vi^ infamant ; enfin , elle n'avait jamais été la femme, mais seulement la concubine de Maer^iaffier. Cependant, il existait plusieurs personnagea à qui ces fonctions eussent été plus convenablement confiées; par exemple, la mère même du nabob. Il y avait encore Ahteramul-Dowlah , le frère de Meer-Jaffier , auquel il eût été fort naturel de penser pour cet emploi. Or, ce dernier avait été écarté ]par des motifs dont les commissaires se faisaient fort de prouver la futilité, le manque de fondement. L*un des motifs allégués par Hastings n'était-ce pas qu'un jour pourrait venir où il serait dangereuxàlaCompagnie?Orà la môme époque, dans une lettre aux directeurs, Hastings écrivait ces propres mots : « La plus mauvaise situation des affaires ne pourrait enliardir le nabob ou toute autre personife à menacer notre pouvoir; les moyens qui leur ont été laissés de le faire sont trop minimes. Ce prince et ceux qui l'entourent sont dépourvus de force militaire , d'autorité dans le pays, d'alliances étrangères; enfin, ils n'ont aucune ressource pécuniaire. »
M. Hastings , quand il conféra ces fonctions à la
Muimy-Beguiû , avait dq|(né pour motife» IH^tilité qu'il j avait à aBolir cet emploi ; la répugnance de la Compagnie à payer trois lacs4e roupie à celui qui l'avait exercé ; l'affaiblissement qua rexistence d'un emploi semblable causerait à fautori t.é de la Compagnie ; çnfin , le droit teécial de la Itf unny- Begum d'exercer cet emploi en Itant que veuve de
Meer-Jaffier. Les commissaires s'attâcH^ent à com-
battre la validité de ces raisons/.à faire ressortir la futilité de tous les motifs mis en arvant par Has^ tings. Le premier de ces motifs, c^'est-à-dire Tabo-* Ution detcet emploi , se trouvait contredit par une lettre du conseil à la Munny-Begum. Dans cette lettre il était, dit : o: Vous êtes incontestablement la mattresse de confirmer ou de renvoyer qui vous voulez de ceux qui composent le service du nabob. Ils sont responsables de leur conduite , personne ne doit intervenir entre eux et. vous. » Xes fonctions de naib-subah étaient donc loin d'être abolies. Le prétexte de la dépense était aussi dénué de fondement, puisque les mêmes sommes continuèrent à être payées à la Munny-Begum ^t à ses employés. Cet autre, que la personne qui administrait ce que Hastings appelait lui-même les petits moyens du nabob pouvait devenir redoutable ^ Tâtutorité de la Compagnie, n'était-il pasd'uHcfaussetéé^'idente,si évidente qu'il en était presque ridicule à alléguer? Enfin le motif tiré du droit de la Munny-Begum à cette
Kl' »
charge en tant que veuve de Méer-iaffier, n'était-il pas égalenxent déiï^é de fondement?, elle n'était pas ;v. " 7
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sa veuve, en effet, par la raison bim simple ^' elle ir'atait jamais été sa femme; et la prettve c'est que le gouvernement ^anglais n'atait considéré ses en* fants que comme des bâtards. De f otit oela l'acculotion concluait qu'il ne pouvait exister qu'tiiie sëtile raison % la nopiii^ation de la Hunny-Ç^guiù k remploi de nàib-^ubab, c'est-à-dire l'argent distribué par elle à Hastings fet à ses créatiires. Le dysr tème d'accusation ainsi étaMi , U$ cMniiiiss^reft passèrent à laî production des témoigùages qui les ajrpuyaient. A l'appui de l'un de ces points prélir minaires ils avaient cité au nctnbre de leurs prédises une lettre de Hastings. L'original de cèttelerfttte fie s'éftait pas retrouvé ; mais elle ataif été framf* «rite sur le registre dé correspondance de la Compagnie; de plus, il en existait une copie irûptimé^. dans le rapport du comité secret dé la cltàiflBire des Communes. Là<*^dessus commença , jaillît pour ainsi dire inopinément tout un nouveau et toutpuissant système de défeni^e; l'accusation devait se trouver annulée , sans qu'il eût été besoin de lui répondre.
Les avocats de Hastings ne s'opposèrent pas directement à la production de cette pièce comme téinoignage, mais ils demandèrent que les commissaires fussent tenu^ à prouver ces trois choses : que fa lettre originale avait exister qu'elle ne pouvait plus être retrouvée; que la copie présentée était exacte. .Un moyen bien simple de le savoir eût été sans doute de le demander à Ji'auteur même de la
lettre, puinqii'il ëtidt présent; mais c'eût été cont#àire à ce graûd principe de la jurisprudence anglaifié, hàVoir, qb'till accusé h*èÈt pas admis k feHiiefiminef lui-même. Eli coilséqaencéy les lordë Mmiréht Vcflûjectien des légistes; les.commissaires «è lAlrent dés lors eH' devoir de prouver le fait paf^ àèi témdf^ages directs; ils commencèrent par èeliii de Nuhcomar. Ce dernier avait déelaré avoir &it delà part dek begum un présent de a lacs i/â dé roupies ; plus un ptésent d'un lac de sa part à M, pMi Taille nommer son fils, le rajah Goordass, deitran ou intendant de la begùm. Les documents féttrnis étaient une copie des délli)éràtions dû côn- Mil de Calcutta ; minute ou. copie écrite lors de l'ejtamen du rajab devant le conseil k rbccasion des charges énoncées par lui cohtre Hastings. Les avoealt de ce dernier s* opposèrent à ce que la lecture continu&t , i*" parce que le témoignage n'était pa^ ftous serihetit ; !2^ parce qu41 avait été reça en l'absence de M. Bastings ; 3"" parce qu'il n'avait pas €tê porté devant une juridiction compétente ; 4* parce que le rajah avait été plus tard convaincu 4^un faux matériel contraire à ca témoignage. Les Commissaires firent quelques objections ; les lords ajournèrent. Le lendemaiti;le Ici^d chancelier ouvrit la séance en déclarant au nom des lords : « Qu'il ne saurait être permis aux coqimissaires' des communes de produire la déposition du Nuncomar comme témoignage ; lesditâ commissaires n'ayant pis prouvé la chose, qui, si elle était prouvée, ren-
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drait ce témoignage admissible. » À cette déclaration des lords les commissaires entrèrent euxmêmes en délibération. A leur rentrée, M. Burke porta la parole. « C'était, disait-il , avec autant de surprise que de chagrin que les commissaires avaient entendu la déclaration de leurs seigneuries. La difficulté de leur tâche s'en accroissait au-delà de toute mesure. .Mais les lords avaient ordonné, il ne restait aux commissaires qu'à obéir» »
Autre incident : la déposition de Nuncomftr avait été relatée dans une consultation du conseil à Calcutta sous une autre date que celle sous laquelle elle avait d'abord été citée. En conséquence elle avait été relue devant le conseil ei^ même temps que le procès-verbal de cette séance , procès-verbal signé par M. Hastings , transmis par lui à la cour des directeurs. Les commissaires proposèrent la lecture de ces minutes ; les avocats objectèrent que c'était introduire par yoie indirecte un document dont la production avait déjà été proscrite par la cour. Les lords s'étant retirés ppur délibérer, le lord chancelier à la séance suivante déclara «c que la lecture de la consultation du i3 mars 1775 , faite le 30 mars 1776 , ne rendait pas la consultation du i3*mars 1776 un témoignage admissible. » M. Bu^lee prétexta qu'il ne comprenait pas précisément les décisions de leurs seigneuries, formulée comme elle l'était; il croyait entendre que telle circonstances particulière se présenterait qui au contraire la rendi'ait admissible. Le lord
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chancelier répliqua : « Tout ce qui a kXkfait ou dit par M. Hastings peut être témoignage ' contre lui , non ce qui a été dit ou fait par d'autres personnes, car alors la calomnie deviendrait preuve de crimes. Quelque chose dit oMfait par M. Hastings est donc nécessaire pour rendre le témoignage admissihle. » A cela Fox répliqua : « Empêcher de faire ou s'empêcher de faire est souvent aussi bien délit ou témoignage de délit que de faire. Que des accusations soient proférées contre un homme; si au lieu de les examiner ou de les faire examiner pOur 7 répondre, il fait tout son possible pour empêcher cet examen , ne donnerait-il pas témoignage de son délit? Or c'était là la sorte de témoignage que les commissaires voulaient présenter aux lords , c'était là quelque chose du fait de M. HastÎBgs ; en conséquence les commiss^aires proposèrent de lire la consultation du ào mars 1775 renfermant celle du i3 mars pour montrer ce qu'a^* vait /ait M. Hastings. Les lords en délibérèrent de nouveau comme chambre des pairs. Le jour suivant la résolution des lords fut que» la con^l* taUon du .i3 mars 1775 ne pouvait être lue en ce moment. » M. Burke s'empressa de'.dire que l'expression en ce moment adoucissait un peu la contrariété que donnait aux commfssaires cette décision. Le banyan de M. Hastings ayant été cité par le conseil de Calcutta pour donner son témoignage sur les accusations de Nuncomar , celui-ci lui avait ordonné de désobéir : or c'était }à, suivant les com-
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foissa^res, quelque chose de fait par M. Hafitiaf^. Les conditioQs imposées par le chancelier pour Tadr mission du témoignage étaient donc remplies. Lu lord chaiicelier demanda aux avocats ce qu'iU avaient à répondre. M. Law, le chef du oonseil de défense et les autres avocats de Ilastings se bornèrent à dire : « Nous possédons déjà la décision d% ^ cour pour exclure ce téipoigoage , et nous pré* tcoaidons nous en prévaloir. » Les commîssair0s eoA* jurèrent les lords de réfléchit que la striote appli-* cfition des règles 4^ procédure anglaise daiis uu^ cause de la nature de pel]e*ci ne pouvait lui asstir rer limpunité de tout délit, de tout crime* Le Iwâ chaujceli^ ddttianda alors aux commissaires : ^ Lêt commissaires vevleQt-ils établii? Tensemble des m? Cp|ist9|ic^ sur lesquelltti ils camptent s'uppuytt comtois IfRe TWQV^ pour w% de lire la c^Multatioa 4i) i3 v^fs 1-77$? )» Im commissaif es , après m avoi^ délivré ontre eu» , à leur rentrée en séance 6(iprimètaA( aux lords Timpossibilité peureux dV béir à cetto ïoqfiélo de leurs seigneuries. Beauceupi dé^ pircoEst^npes eu question pouvaient se présea*ter dans o&prôcès; qui^iwnntenant leur échappaient ; et <pxiïii à présent, il suffirait de produira un seul de Leurs r^âsdpneinents. Us implorèrent un nouvetn juigemant des lofdt* Ces deriiMs s'ajournèrent, mais pour eatte ^s ilp eurent rocoure-aux gardiens txaditiennels du droit et de la loi .
I^ <|Destioa Ait potée «lu doiua jugcs.d.'^AQglo-
Le lord ckmcéUer , à rouverturc 4e la séance sui- ¥œt6, communiqua la réponse aux çommissairi^g ^ maUbrièvement formulée cpmm6précéc|emmeQt,et. 8au« Tappi^y^r d'aucune raison. Àlofs les comnas-* saires eommencèreat à se plaindro amèrement d#. cette absence de motifs <{ui accompagnait les 46* cieions de la chambre. Us prétendaient qu'ils d^ meiiraieBt dans le doute et d^ns de terribles emr barras satin conduite à tenir. <k Quant à la décision en aUo-môme, elle assumit, disaient-ils, à tous lee iîitufe fou:?eriieurs-gôiM§mux limpunité la plui constante et la plus illimitée. I^ p/êpulal n'avait plu^^ besoin 40«e£fet ^ de préc^utien pour étro exercé
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il peui»il Murebei au ^and jo9f ^t tèyk levée i et r^elw loin 4e lui tout déguÂsemeat, Après* 1% 4in^6 ééeiiiefi de leurs sâgAwries , il est 4^ veM impoesîUc) 4e Taoeustf dieyant la coda «m» aneuaa sorte de prouvée. » Outr/e rinterjegatojyirfi 4m JVvacemart eut egisifé d^us la cof)si|lt9tion d» i3 meri» il y nvmteueoreuue lettre do 1» Munnyr Begum^ son wthaotioité étsiit prouvée par sir Jpbn 4'Oyley, M- iuriole; de plus un interprète persam rayant traduite , en ayant ex«miué le contenu , avsût affinai que c'était bien là Tellure de la Uunay- Be^fiim, Ûr ceUe*ci racontait dans cette lettre 4v(0r donmé k M« Haatings une grosse somme d'ar^^ pour en obtenir remploi auquel elle avait été.nomr ttée pendant la minorité du nabob. Les commis- •aîiM pM|ioiè9ent d'admettre eette lettre comme
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témoignage. Les avocats de Tacbiisé objectèrent qoe la lettre était insérée dans la minute de la cfôD$ultation du i3 mars, déjà écartée par la cour. Les lords se rangèrent à Tavis des avocats. Les éommissaires proposèrent d'en appeler au témoignage de M. Francis (alors membre du conseil) sur le contenu de la lettre de Munny-Begum ; les avocats s'y opposèrent en disant : « Le témoignage é\^.rit a plus de force qu'un témoignage parlé ; le témoignage écrit est écarté , donc le témoignage
parlé ne doit pas être admis. » Les lords se réuni*rent à l'avis des avocats.
A l'arrivée à Calcutta des membres du conseil Gla* vering, IMLojisoB et Francis, les comptés de la Munny- Begum en sa qualité de régente avaient été exaisiinés par une commission r il s'y trouva unesoinme dont l'emploi n'était pas justifié. La Munny-Begum déclara.que cette somme. avait étédonnée à M. Ha»tings. D'autres papiers contenant des détails relatifs à 1-envm dé cet argent , avaient été déposés par la commission devant le conseil dé Calcutta. Ils avaient été enregistrés $ans objection de Ja part de M. Hastings. Utae copie signée par lui en avait aussi été envoyée aux directei}rs. Les comniissaires proposèrent la lectui^e de cette pièce ; elle Ait re* poussée par les avocats ; ils dircMfitque ces j^peiis ne pouvaient être un témoignage direct puisqu'il n'arait pas la garantie du serment ot de la légalisationr ; que de plus, ils ne. constituaient nullement une prouve irréiragable, puisqu^il n'existait aucun- acte
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de M. Hastings à Végard de ces papiers. Les lords en défendirent la lecture. Aussi pointilleux , aussi casuistes dans l'accusation que les avocats dans leur défense , les commissaires répondirent en proposant la lecture d'une lettre de la Munny-Begum, scellée par elle, signée par elle, contenant les mêmes faits^ et envoyée au conseilpar Tîntermé-' diaire de egax qui avai«it été chargés d^axaminèr left comptes. La Muimy-Begum s'était t9imvée;plu8 tard dans la dépendance absolue de M« Hastings, et ce témoignage n'avait pas été infiriné. Les corn-* missaires prétendaient en conséquence que c'était là un acte de M. Hastings , quelque chose de fût par loi qui permettait de voir dans ce docuiftent un . témoignage accidenté. Mais d'eux-mêmes et sans en Mfe sollicités par les avocats, les lords s'oppesèroit à ce que cette lecture fàt Cûte. Ce n'était là,. dit le lord chanceliw qui leur servaitd'interpréte; qu'une action négative delà part de M. Hastings r or, c'était une action ptosttive. qu'il fallait pour admettre na témeignage accidentel- Les commissaire» croreAt voir d»Ds cette déclara.ti<m un moyen ée ttlomrpbe. Le major Scott, agent de 11.. Hasângs,. avait délivré ai^ oGhoité- spécial de la chambre, des Xlemr muneer u)ie traduction de la lettre de la llutuiy- Begum. Le major Scott ayanjbdes piwtôirs. illimités pour 3f. Haatinga, leé.cojnmissaires prétendirent que cétaàt oomme s\ M« Hastings avait lui-même agi. Les avocats objectèrent : Ce qui est fait pour un hemme n'est pas fût par cet homme* Dodc k
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sttlMrentrt fiurdP^ dei r^yû des tégi$toP; 1m atnr mûMûiHMi 8'éle»c|ir4Nif; v»îMmeftt «ur laxiaiM «b» juriaprodra^a ; Quifucit pff'.afiumt /acii per $§ \ ils la eoMUttentèrant peadaat dd loagsuas haure»* Lm. légistes r^oodirwt p«r cet ftutro aiioipa fend»-* BiMtal, «qu'up homme ne peut i'iocrimiaer luir même.» La cour maiotint sa décision. lies eommisr saif es fireat de aeuveaiii efiforts poof ettaipii^ lâs lé([îst8S avec leurs propres «rmes ; ils laesstèiMiU eemment Hastisg s, à peiaf deMmi mettre des vatoi du eoAseîi^ t'élftî^ empressé de neadwà la Mimagr'- Begum tf au Ile|pliTfi|eordiM* ^ emplnf doit la majesiti des oeaseU* les ay^t éMftés ; bsia plus, après q[tt6 ces deaK personnes amienfc reodv piAtiae des eemptes qui Taeettsaleat d'avoir re^a tieis lan il desDi de seapies* Bear le ce«p> diseieat le^ cen* ■dssaîpes, c^^ là an aate de M. Hfistû|0*i ^^^ ^ ^dipie dxose de fittt par IL ihstiags ; tofrcaadii emgées par les le»ds poar la prodaetiot de ees pieva eomaie témoignage se teeaasnt deoa riaasa. Les légisÉss piedaisiitent lears ob^eetiens aoeeiitaft mées. Lesloids, so^peadaat la pwoédtuWi délrbérèeent de nowean , puis renin^rent la <pMstien à la déeisioa des deam juges d'AaglMsrre 1 1^ fiit opposée à là leeti^Fe des* papieia«
* L'impéluqsîté de raUaquè coaimeafiit à se ra«< lentif ; etie sa s^Mait iatimidiée par oette froide i^ négatif e formel^ de la défaMo » qui^ * s'appuyapt sur les formée légales et t^tei^pifi4è la piâeédute
[I7l7-lî9l.l BARS l'iNI». U9MUB. 1«7
ani^aise^, sê bornait à écarter froidmiimt Iras lu chefs d'accusation, sans seulement se donn«v Ul pttne de les di^cùt^. Dans un long disoews, Bufke supplia la Chambre de s'écarter de toutes les formes techniques observées pur les tribunaux ordinaires; elles ne pouvaieut , selon lui , s'appliquer à VaflàiM en question; elles me pouvaient être autre eliese qu'une sorte de voile derrière lequel la vérité » cacherait à januiis aux jmfx de leurs MigMaties. Pour tontB réplique , la ckaminoe des Lovds , par Tor^madu lord cAaBcelier» r^[Kmdltc aPavtMt au il y a procès, les £9raaeis de la preoédwa ne saundent Atvatfop fierapuleusement remplies.» Capandant, sut la prapasilion da ioffd Parehesler, la ckamiiiê s'qourna eneore une fim avant de vaprendva la fvacés; Le noble lard voulait* disail^l , «ndiquer k U chambfe certaines quasi|iMS dont i\ désivati que la selulion ttut proposée aux iouBia jufts ; il' Allait peut cela que la chambre <llt réuifi^ ecHOMnaî AMabra des PsÉrs. Bn coMéqoenee la ahamte« des Lards mivo^ un message à celle .des GeuamuMS pouv .lui donner avis que la proeéduia serait interrompue pendant six jours. Des in* <priétades s'étaient élevées dans Tesprit d^ qual^ ques levés sur les formes euivies; il fot véselu qu'un comité seiait nommé, pour examiner si cas procédés formés s'aceordident ou non avec les préeédenCs. La r^nse fot qu'ils étaient en tout oonformes. Tranquilles sur ce. peint, les lorts rsptwaBtleuva séances le ao juin ; les eemmiisaires
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das Communes furent invités à continuer leurs tâches.
Les oosiAissaires proposèrent la lecture d'une Lattre de M> Goring , qui se irouuvait dans un recueil de pièces , imprimé par ordre de la chamhrê ; lettre qui énonçait ce fait de la réception des présent^. Ils soutinrent que la chambre, en la faisant imprimer» Tavait déjà considérée comme un témoignage. Une longue contestation s'ensuivit. Deux fois les lordsi se retirèrent jpour en délibérer ; à la fin ils repoussèrent cette lecture, pkr cette décision : tf Qu'aucun papier ne' pouvait être lu , par cette seule raison qu'il se trouvait dans le recueil de pièces cité. » Les commissaires . insistèrent sur la lecture piff les deux raisons : i"" comme partie d'une consultation qui avait déjà été lue ; a"" comme ayant rapport à quelque chose de fait par M. Ha4^ tings ]misqu'il avait prié la cour des directeurs de la lire ou de l'examiner en la lui envoyante Les légistes firent leurs objections ordinaires ; les lords deBuand^çnt aux commissaires ^i c'était bien là tout ce quHls avaient à dire en faveur.de la lecture de cette pièce« Sur leur réponse affirmative » les lordi», après nouvelle délibération, répondirent que la lettre ne serait pas lue. Les commissaires commencèrent dè^ lors à attaquer M« Hastings sur la nomination de la Munny-Begum. Le lord chancelier interrompit les commissaires et leur demanda combien de temps prendrait la discussion de ces chefs d^accusation. Les commissaires répoodirent
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qu'il leur faudrait plusieurs jours, même en admettant que les légistes n'auraient pas d'objeotions à faire à la production des pièces. Sur cette réponse la costinuation du procès fut ajournée à la prochaine session du parlement. A cette décision, M. Hastings se leva, et dans un discours touchant se plaignit humblement de la lenteur de la procédure et de ce nouveau délai. Sa vie, disait-il, ne suffirait pas à voir la fin 4u procès, si les choses continuaient du même train qu'elles avaient commenté; tout en protestant qd'il serait le plus malheureux des hommes , que ses paroles pussent déplaire le moins du monde à leurs seigneuries , il affirma qu'il aimerait mieux plaider coupable (i) (en se reconnaissant coupable), si cela devait le conduire à obtenir une plus prompte solution; La chambre , malgré ces observations , n'en maintint pas moins sa décision.
Le 16 février 1790, la procédure recommença; elle était alors parvenue aux art. 6 et 7, concernant la réception des présents. M. Austruther porta la parole, et, le surlendemain, les témoignages furent produits ; pani!ii ceux-ci, se trouvait une lettre de Hastings à la cour des directeurs. Dans cette lettre, datée du 119 novembre 1 780, Hastings offrait de défrayer de ses propres deniers un détachement qui serait envoyé contre les Mahrattes ; plus tard , dans une autre lettre , il donnait à entendre que
(I) Dans \t% cours d'assises anglaises le jt)ge( président) doit demander an prévenu : « a'i] plaide eoapable , on non coupable. »
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l'argent qui serait dépensé à cet usage nc| serttt pas précisément le sien; pais » sans ajouter un mot pour nenfrer à qui , dans ce cas , appartiendrait Targwt» il ^joutait : c Aveo oelte^Murtè tspliear iMHi je quitterai le sijel. ^ A peu près k la même épeque f Mi Haatings éorÎTalt aux directeilrs qu'il «valt levé dé l'argent par son propre crédit^ qu'U inrajait» sous sa propre rei^KAisabililé, à un déla^ ehement ée troupes 4 trois lacs le roupies qu'il portait a« wmpte de la Gotnpafoie comme lui étant 4us à Idi^mème. Le 1 fi Janvier 1 781 y legouv^meurfénéndécriTak encore aûdiraeteurs : « Messieurs, ayant eu oeeasieii de déboursât trois lacs d# ro«^ pies^ pour le bien du seririce , de mon propre argesKt , je Aésirerais que cette somme me fût rembeursée* 1^ fiffeetiTement f trois bons ^ contenant ou k tetatité de la somme^ ou partie de la somme , lui avaient même été payés en Angleterre. Uhjs autre lettre de M; HastiAgs demandait aux direeléurt la permission d'accepter un cadeau de dix lâiès de roupies qui ki était offert pendant qu'il était à Gkunar. Une autre lettre « du aa mai 178a « donnait lé compte de quelques sommes reçues secrète^ mmt et dépensées pour le service de laCompagnié ; STy il étiât à remarquer que ce compte de l'appropriatîoni au servicede la Compagnie» de ces sommes, quoique datées de Calcutta du m mai 1783» ne fut pourtaoït envoyé que dans le mois de décembre de cette année. Pendant ce tpmps» M. Hastings avait été informé des enquéteir oitLonuéee 1 des résolu-
^êtu ptism par te otaambre des Commi|[Bei, par rapport à ÉH' conduite. Aussi , toulant éviter te wopçMi dé les avoir éerilM, par te smte endate de Cette iitf e0tl|artieD , il pria M. Ltfkinsv payM^- ^taéral, d'atlMter qii'dlM l'srraîètit été avant ceifto ^poqud. TotilelSna, 11 adrMndt k m Mjet dé tivês plaintét* M^UMMdàtairesf 11 leur repi'oehait aii^ réBoieDi ^ tmÊâte néiMaairef par leiir manque de eonfitMO eéa htrtiiliatilés préeautiotit. U disait lin^île^ Mi parlant dé Mb soifitnfli i ate tes a^raia eacMes à tes yeux et h'tmjt an pnUic pôm tottf9ûHf si )' avais m l'intofinMii de te faire. » Pins litef êi dan» te méHM lettre : a Je parais ^ k Teeeaiteir de ces transactione , imè nn point de vue €{di ne lui' est pi» favorable; f tib^andonne tef garimtlÂ Mgates ei ordinatres qoi protègent eenx <|tii ooinlûettMM ii«el<|(i0» erre«fs mi qtiel^e crime. Vàf^ léafs é |e sttis prêt S répondre à4onte question qui pottmM m'ètre adressée : fj répondrai sur moh héMfenr/ et sots te serfilènt. yf Lès commissaires Wvoquérenf delfè fejtpression de Hastings, pour at- Hquer vivemeiit le s^^sfème de ses avocate^ ce sys^ téme conslstart, au contraire, à écarter tout témoî- ^age, à giarder le silence devant toute interrogation* Hevani là chambre dés Communes, Hastings avait déjà nié qtt'il e6t jamais Fintention de s'approprier Targent pour tequel it avait pris les billets. n affirma tes avoir passés en juillet 1 7^ i , au compte de la Compagnie i et \t9 avoir dès lors placés dans les maijds du pàjèur-gâaéi^ Les commissaires dotf-
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naient.la preuve que cette mesure, u'avait'pourtaftt été prise qu'en mai 1783; de plus> qu'elle n*a¥ait été communiquée au conseil que le 17 janvier 1 785. Dans une autre lettre aux directeurs, M. Hasting^s, te 3i février 1784, donnait le compte de quelques sommes dépensées* pour le service de la Compagnie 9 montant en totalité à 34,ooo livres sterling. Il ajoutait : « Je me 'parerai moi-môme sur cette somme, qui se trouve privément, secrètement entre mes mains ; » mais il n'indiquait .nullement la source d'où provenait cet argent. La recette de ces sommes diverses se trouvait déjà accusée par Bastings, dans une défense présentée aux Goméiunes : les commissaires en donnèrent lecture. Lecture fat encore donnée d'une lettre de la cour des directeurs au gouverneur-général , datée du 1 6 mars 1 784* Dans cette lettre , 1^^ directeurs se plaignaient qu'il y eût beaucoup de choses inintelligibles dans les comptes du gouverneur-général. En conséquence, ils demandaient d'être informés : i* des diflEérentes époques où les sommes avaient été reçues ; "q"" des motifs qui avaient fait trouver convenable au gouverneur-général de cacher la réception de ces sommes à la Compagnie ; 3* des raisons qui lui avaient fait prendre des billets pour une partie de ces sommes ; 4'' onfin , des autres raisons qu'il avait eues pour déposer d'autres sommes dans le trésor comme des dépôts de son propre argent. Selon ]es commissaires, M. Hastings était à Lucknow lorsque cette lettre ^ui parvint ; il retourna à Calcutta le 5 novem-
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bre 1734, partit pciur I* Angleterre dans le ir-ôis de février ou de mars de l'année suivante, mais, pendant tout ce temps, iie répondit p^is un mot aux de* mandes des . directeurs , se. rejetant, pour excuser son silence^ d'abord sur son absence, ensuite sur la multitude des aflairesioiiin^lières. S'étantenfiu décidé à rompre le silenjce, il n'avait fait que des tôp.onses.&)rt vagues, et n'avait pas dH un mot de. ces deux choses : les gens qui lui avaient fourni cette soQGime, les transactions en vertu desquelles elles avaient été fournies, L'ensemble de cçs transacUons .était ainsi demeuré couvert d'un voile impénétrable aux yeux des directeurs. Cependant, jplus l^rd, M. Hastings avait écrit à M. Larkins , le trésoriergépéral^pour lui demander, les dates auxquelles les différentes sonimes avaient été reçues. M . Larkins, dans sa réponse, indiquait non seulement lesr dates, mis quatre sources j)rinçipalçs d'où ces sommes étaient venues, savoir : Çheyte-Sing, les tributaires de Bsthar, Nuddea et Dinagepore..
Après awir établi ces points divers . les commis- ^res passèrent à d*>Utres genres d«i preuves; enlre a^^tres le changement introduit par Hastings dans le mode de collection des reyenus. Ik* s'efforcèrent de prouva. que ce changement n'avait quWbut, celui (raccroilTû la facilité de la prévarication , et de laisser la.port$ plus largement ouverteà larecqp^ tion des présents.. Ain si des^ conseils provinciaux,, formés ,pq^r lej^ •revc^.us , ^aic^nt été approuvés par îa cour des^^'^^^MPî i^f M- |Iastpigs;lui.ii5iéjp£,, IV. ^ 8
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Cependant M. Hastihgs les atait anéantis pour in- «titôef t leur placé le comité des revenus , anqaoi il avait at^hé* ttii êèrtaià Gebiga-Gôting-Sing . dont ils attirèrent vivement le caractèhii ils s'appa]fidént on cola de i^lusietiri^ délikét^tiotiA dd oénaoB do Gàltinttà dont «o dernier av&it été robjët. Los et^nimlssaifes aeoiièàient encore Ëâsting^ d'avoir reçit d'anfndigène, noQiméKelleratn^Àla cdnditidii de lui affermer certaines tèrreé dans là provihcë de Bahar, ttné Éomme dé qtiatro lacs do ro-bpiei^. Këlleram était , snivant ont > nn ^rsonnage d'un caractère ittftimànt, de uogttris décriées , tiUi ùo poU'^ vttit ètro propre à cet offlc^o. Ils cominoilcèt^eiit I e&tirer danft la preuve do cette assortlolt; Les avo^ eais do Hafttitigs s'oppbsèront à ce que cette ^houvé At Adte; ils SOUtIhrent ((Uë l'impropriété dé telle personne peur telle Ibntttibn S'était' pa^t^n doé griofs de racbOsation. Les commissaires répliqué^ «eut. Lès brds» après avoir délibéré, déclarèrottif c Les commissaires dot oomiiEknnoB no seront point admis à prouver rinkpropriété do KoHoram pour remploi qui lui a été confié dans la provinéo dé Bahar; le fait do cette impropriété n*eit point oompris dans Tacto d'accusation. » I^onvant^ peiné ■laltriset* son émotion , Burké s'écria : «t Mon devoir m'obKgo do faire connaître à leurs fteigneurios qtto les cottimunes d'Angleterre oe ôroyaient un droit à no pas être arrêtées par ces bftgat^es dé H^rocUrours. « Entrant alors en tnàtièfo, il se plaignit de uouveaudos entraves niseï par lés déeisiôiiit
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précédentes de la clHdttM^ à la mànîfestatioii dé la Térité;. IJa moment viendrait où les lordi ee troayeraietit suis' dente fi»rl Mnbarraflsés pour ttrinnler leur ja^luent s'ils ne laissaient pas un pen plus de htitiMé aux eomnissaireB peur justifier leurs assertions. Pins tard les commissaires Biontrèreiit que Hastîn^,. en transférant à un^utre remploi d'abord accordé à Relleram , avait ^t un marché désatantaf^eux pour4a Compagnie : Kellenm devant des arriérés qu'il ne paierait jamais. Les avocats oi3Je<;tèrent que le manque de peignent des arrérages i^'étaiî pas un délif spécifié par l'acte d'accusaticm. Les.lords décidèreit dans ce sens; ils repoussèrent la preuve offerte |>ar les commis^ Mdres; ei ceux-ci se répandirent en plaintes plus amères que jamais sur les restrictions dont Tacou* Mcdon étmt entourée.
Us passèrent ensuite à d'autres témoignages; au moment même du marché entre Hastingsèt Kelle* ram^ le conseil provincial «vait loué les terres de PUkte la ptévince aux zemindars du pays » aujc coim ditions ordinaires ; cette transaction^ parfatt^oient légale ^^^euivant eux n'en avait pas moins été violée f par le mar^é subséquent de M. Hastings. Ils luî reprochèrent d'avoir affermé les revenus de Bahar à tuk certain Cullian-Sing déjà dewan de la pro-^ rkkce; le deveir d'un àëfrtai était de réprimer les collecteurs et de prévenir lesisppressions des ryets r s'était, disaient-ils, anéantir ces !bnctions que dé fiireie dewan lerayier. Un tâDoin, M. Yeung» ftil
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interrogé sur l'effet qu'avait produit la nomination de CuUian-Siog sur la province. Il répondit : « On l'apprit avec douleur et constern'laition. » Les avocats de Hastings contestèrent aut témoins. le droit de parler de tout autre sentiment que du leur. Les commissaires , de leur edté, affirmèrent qu'il avait toujours été admis qu'un témoin pouvait exprimer le sentiment d'un pays oii il avait été. Les lords levèrent la séance , et se constituèrent en chambre des pairs pour délibérer. Les avis furent partagés et ils soumirent la question aux douze juges d'Angleterre. Les juges demandèrent du temps pour donner, leur réponse , et le procès fut suspendu pendant deux jours. En rentrant en séance , les lords firent cette . déclaration , aussi brièvement qme de coutume : « Les commissaires des commn* nés n'avaient pas le droit de deinander au témoin qud çffet avait produit sur la province de Bahar la location des terres à GuUian-fSing. » La décision né désignant nominativement que GuUian-Sîog, les coinmissaires essayèrent de rétablir la question «eQ la posant d'une autre façon. Us demandèrent au témoin quel effet avait été produit par la nomination de Kclicram comme rentier de la province binais cette nouvelle question fut de même écavtée par les lords. Les commissaires interrogèrent ce même témoin , M. Youhg, sur les oonseils provinciaux et le comité des revenus. Lopinion du témoin était contraire à rétablissement de ce comité : il le signala çompae une popi^ure, propre à augmenter le pouvoir
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du gouverneuT-général. Les commissaires daman* dèrent au témoin si , sous le système du comité, il y avait plus d'oppression exercée sur le peuple que dans le précédent. I^es avocats de Hastings s'oppo» gèrent k ce que la question fût posée : Toppression du peuple n'était pas au nombre des chefs d'accusation. Cette fois encore , après en avoir délibéré » les lords se prononcèrent dans le sens des légistes, ils énoncèrent cette nouvelle décision : « 11 n'est pas permis aux commissaires de poser la question de savoir si le peuple était moins opprimé sous d'anciennes institutions que sous les nouvelles. »
Plus tard, le témoin M. Young fut reconnu n'a* voir pu connaître que fort imparfaitement Gunga- Goving-Sing. Un autre témoin , M. And^rsoïi , président du comité du revenu , rendit un témoignage qui lui futtout-à-feit favorable. Mais de l'interrogatoire de ces deux témoins résulta cependant une chose fâcheuse pour la défense : il fut établi que le bruit de la réception de quatre lacs de roupies par Hastings, et qui lui auraient été donnés par Kelleram , comme prix de sa- nomination , avait précédé la déclaration aux directeurs de la réception àè cet argent. On en- pouvait inférer que ce motif l'avait décidé à faire cet aveu. Diverses autres questions fuient immédiatement posées à H. An* derson : si, dans l'année 1781, il y avait une telle détresse dans les affaires de la Compagnie , qu'elle n'aurait pas pu lever sans difficulté trois lacs de roupies. Il répondit qu'il ne le croyait pas ;
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— si 9 après 1 78 1 , la Compagnie nr'avait pas emprunté plusieurs millions; il répondit: Elle emprunta de grandes sommes, mais je n'en sais pas le montant. Les commissaires, parlât voulaient détruire l'allégation de Hastings, que c'était l'état des affaires qui Favait conduit à recevoir clandestinoment certaines sommes. Immédiatement après ilg.eommencèrent à donner lecture d'un passage d'une lettre où Hastings parlait de grandes énormités , de graindes oppressions commises sous le comité des revenus ; ils voulurent procéder à dévoiler ces ^normités. Les avocats de Hastings objectèrent que les oppressions n'étaient pas une matière de l'accusation. Les commissaires soutinrent le contraire k Burke , prenant la parole , adjura de Bowéau la chambre de se départir du système de procédure. L'honneur du nom ahglais n'était-il psui sans ce^e mis en question ? le moment n'élait-il pas venu de déclarer formellement , solennellement , s41 était vrai que des actes d'oppression tels qu'aucune langue ne pouvait les redire dussent subir l'examen , ou bien s'il sulfurait de quelques eérémonies, de quelques parades judiciaires pour repousser cet examen. Burke priait que^ k chose fiit déclarée publiquement^ pfivce qu'elle intéressait j à ce qui lui semblait , L'honneur mémo du nom anglais. À ce patfiétique ^[^el à leur honneur, à leurs sentiments , les avocats de Hastings répondirent en mettant au défi les commissaires de faire de ces énormités, de ceis abominatioas , dont ils
pfl9^iBn% Uni de bruit ua article d'^eeiintioa. Mus $'iU n'afaient pu eu osé le fidre, peurquei h per* mettaient-ils, et à quelle fin, de venir les mAler saiia (esve k leurs discoors?
. Les commissaires s'attachèrent à prouver que lea appointements de Hastings n'avaient jamais été en arriére plus que quelques mois; voulant ré* pondre par là à cette autre allégation de ce dernier que, s'il avait reçu de l'argent dans quelques transactions, c'était faute de paiement de la part.de la Compagnie. Ils diercbérent ensuite à démontra que le plan imaginé par lui pour louer les terres > et surtout les plus considérables, auxsemindars, avait été violé par lui«méme. Cependant il avait indiqué oe pbw comme le meilleur: Les avocats de raoeusé s'opposèrent k la l^ture fleppiéees qui peuwimt metivet cette opinion : l'inGensis» Innée des epiniims de H. Hastings ne faisait point partie de l'accusation. Alors, après un discours d'tme vébémenee extrême» Burke termina par ces oondusions : « Que l'efficacité de l'acte d'une accusation telle que celle dont il était cbargé^ était nécessaire pour donner une utilité pratique au principe de la constitution anglaise , dont le mécanisme , si on bii àSâit ce ressort, deviendrait touta-fait impuissant; qtfe les formalités mises en avant par les avocats , si elles étaient adoptées par les lords f seraient parfsdtement suffisantes à empêcher toute efficacité de l'accusation ; que les lords sem^ Uiîent se plaire à adopter, ^^cenfirmer ses forma*
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lités techniques des légistes ; qu ea conséquence , il se trouvait donc ccmduH, bien ^u.% regret, à cettd importante conclusion , savoir : que la constitutioii anglaise n'était plus qu'un yain mot. » Burke ayant cessé de parler, les lords se retirèrent pour délibérer. Le lendemain, sans répondre un mot aux discours , aux raisonnements , aux conclusions de Burke, ils firent, on rentrant en séance, cette déclaration : «Il ne saurait être permis aux conxr missaires de produire la pièce pro'posée. » Les comimissaires s'efforcèrent plus tard de démontrer que les offices de ferinier des revenus et de dewan n'avaient jamais été réunis dans une seule personne « excepté dans deux cas ; précisément ceux où le gouverneur avaifreçu de l'argent de celui qui réunissait oe^ deux offices. Ils mirent en avant une offre de dix lacs de roupies qui lui avait été faite dans le mois de février 178a; mais il trouva qu'il avait décliné le présent pour son propre compte, et Tàvait fak dofîner à la Compagnie. Us prouvèrent encore que Hastings , depuis le moment de son élévation , avait fait passer en Angleterre, en son propre nom, diverses Sommes montant à ^88,757 livres sterling. Le procès étant parvenu à ce point \ Fox résuma ces derniers témoignages ; les lords s'ajoniraèrent, et le procès fut renvoyé à Touvcrture de la session suivante.
Pendant le cours de cette session , une lettre parut dans les journaux, signée du major Scott. Cette lettre Contenait un court résumé de la procédure ^
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et traitait fort mal les commissaires des commîmes; elle leur faisait un Téri table crime de poursuivre un homme du mérite et du talent de M. Hastmgs. Dans ^ la chambre des communes , dont l'auteur étaitniembre, de nombreuses plaintes s'élevèrent au sujet de cette lettre ; les commissaires et leurs adhérêfnts la dénoncèrent comme un libelle aitentatoire et injurieux aux droits de la chambre et à ses privilèges. Tout en convenant du tort de Fauteur de la lettre de Tavoir rendue publique, ils engageaient la chambre-à l'indulgence^ parce qu'ellesetrouvaitliée par des précédents de douceur et de mansuétude. C'est à ce sujet que Burke dit ce mot demeuré<célèbre : « Je ne serai jamais effrayé de la liberté, de la presse, jamais de sa licence ; je le suis sèuletnent de sa vénalité. » Il prétendit que «lo^ooo livres sterling avaient été dépensées pour ce qu'il appelait les libelles de Hastings. Après avoir é|é entendu dans sa défense, lemajoi' Scott fut réprimandé par roratènr du président. •
La dissolution du parlement eut lieu afant le moment*fixé par les lords pour la continuation du procfcs; la question s'élevait, dès lors, de savoir si un nouveau ][)àrlement pouvait continuer 6e procès y ou bien s'il ne devait pa? finir avec la chambre même qui l'avait ordonné. La question fut soumise par Butke à la nouvelle chambre ; son opinion personneHo était que la chambre devait continuer le procès; mais on savait, à n'ei> pas douter, que beaucoup de lords avaient le projet
^ M Mînr 4e eet ÛMÔdeAt fmt y mflttv« qn (eHM. n était 4onc important qilf> Vl «lMll>4lf9 pvtt uiM déM0i«9, Elle le fonn» effeetivwneot f r amùt^ peur délibérel? tm ee svjel. M. Pitt (ii( ^iif la ^pieitien souniiw à la chambre était de «avoir w elle poqrroivrait on iie pouravivfait pai le procéii ; nais il dUeirut ausai que cette antre qoestiqii \^ fût seiHoise, de a^voir fi elle en vnit P9 R'ei^ VP^\ paa le droit. Burke aftiqua mvt mwfi^^ eeiH^ qui M teouvasept effrayés d'une dlayidepee avee )| ^aïolire des lordSt «Quant àltti, il ne rechercjievait pas ce début, des fous peurment seuls eii ^f ainsi. Mais il était une véri^ <bW if> fDldi|»eitt était venu de proclamer bien ]u^m i c'est quf çeçs q^i «e savent pas ma|^teiiiF leqri dfpitf, i^ in9|M|^^ IMMÎ défendre leurs droitu, ^l4mi dé(:(mlw V3tli
ettU quwtien fut mwmiKi k le obai9br« i <( l«f
preoés dq W^^rfen Bastings eftri) ou ]B9U |ieud«||t
devant le'cbaqibve des lords? « Les dé^ts <inrèr
reut plusieurs jours. Les ^uiuistres iua||)tii)r^
que le . propèf 4u^ enciore. D'un autre fAté , tous les l^nites de la chanUire • Erskine à leur téti. sqetiur<^t que la dissolutlgn anéiptissait ja procédure* Pe là , quelques épigMwmeii de ^rl^p oontre cette j^rofession , qu'il n'aimait pa§ : « U kvait attentivement écouté tout oe qui avait été dit pour ou contre U questiQR ; mais il avpueit soa étonnemtfit 4e. voir que lee légistes n'avaient (ns apporté le ipo|n4re pptit raisoppem^^^ ^ Vusa^e de Ùmples Ifiiques ; ^ ^ vérité m 4ocl« |[eQtlf)iHm
avait donné jnsipi'à un certain point Texplioatioi de ce silence en confessant qa^il n'était pas ckes lui (a/ home) ds^ns cette chambre. La même chose pourrait être dite de ses frères : c'étaimt des oi« seaux de passage dans ce lieu où ils ne perchaient qu'un instant, dans leur vol vers une autre cham* bre. A peine s'y arrétent-ilç quelques instants pour reposer leurs ailes Êitiguées, encore ne cessent-ils de les agiter, impatients qu'ils sont de s'envoler veri les couronnes qui brillent dans le lointain. Oq peut dire encore que les très doctes gentlemen ressëm* blent à cet Irlandais qui ne s'embarrassait pas que le vaisseau coulât eu noii , par la raison qu'il n'y était que simple passager, a Plus loin » Burktf ajoutait : « Plût au ciel que le pays fût gouverné parla loi, et non par lesJégistes (i)lv l^ox rir* vaiîsa aveo Burke d'épigrammes , même d'asser^ tiens, odieuses contre ces mêmes gens d^ Ipi. En ee moment tous deux prenaient leur revanche de sang^froid ^ de cette impassibilité des avocats 4e Hastings , contre lesquels étaient venus s'émeussef lears traits les plus acérés. Cette revanche fut complète ; à une ^grande majorité il fut décidé que le procès de HasAings n'avait pas cessé d'ètifb peiw dant à la chaml^ des pairs. ' -
Quelque temps i^rès, le t4 février 17^1 » Burke it la motian que la (^l^ambre oèntiniiit le procès '
(I) Law, loi; latDyer, légiste : d'oft une sorfie de Jea dé moU que le français ne peut rendre.
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de Hastings. Le public fatigué commençait à trou* ver que ce procès durait bien long-temps. Burke, dans un discours véhément , s eiforça de prouver que ce n'était nullement une raison de discontinuer. « Que la longueur d'un procès, continuait-il » soit une raison de le finir, et celui qui aura commis le plus de crimes devient le plus certain d'échapper aux châtiments ; le genre humain est abandonné pour toujours à l'oppression de ceux qui le gouvernent, et les provinces vouées à jamais, pour toujours au pillage et à l'oppression ! Veuillez m'en croire, la fausse compassion est l'anéaniissement de toutes les vertus. » Il affirmait d'ailleurs que les commissaires n'étaient nullement responsables de tpus ces délais. Il racontait toutes les difficultés que leurs adversaires avaient accumulées sur leur chemin , et surtout « les obstacles élevés par cectains professeurs de la loi, renfermés dans Une étroite façon de penser, voués corps et âme à des préjugés qui les rendent ennemis de tout procès politique , comme d'autant d'empiétements sur leurs attributions, sur celles de leurs propres tribunaux. » D'ailleurs, Bûrke proposait, dans le but d'abréger, de ne mettre plus en avant qu'un seul article, celui *des contratis et des pensions. Us y attachaient de l'importance à cause des allégations ' de Hastings ' sur la pénurie des ressourcées de la dompagnîe à l'époque où ce dernier avait re$u les présents. Après quelques débats, celle motion fut adoptée.
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La résolution des communes de poursuivre l'accusation fut immédiatement annoncée aux lords ; à cette communication, ceux-ci répondirent en nom* mant un comité pour rechercher les précédents. La question fut débattue le no mai 1791. Le lord chancelier, qui jusqu'alors s'était toujours rangé de l'avis des légistes^ fit de même cette fois; il argumenta longuement pour prouver que la dissolution de la chambre anéantissait le procès, «r Et comment ne serait-ce pas, disait-il, puisqu'elle détruit, anéantit une des parties qui se trouvaient y figurer. Il n'y a pas d'accusation sans accusateur; or, la chambre dçs communes qui avait accusé n'existe plus.» On répondait : « Gê ne sont pas les communes, mais le peuple d'Angleterre, qui est le véritable accusateur, par la raisoorque les actes de la chambre^ basse sont les actes du peuple d'Angleterre. » Le lord chancelier, et ceux de son avis , argumentaient alors déboute autre façon , ils disaient : « La chambre des communes étant un pouvoir indépendant , surgi des élections, elle n'a aucun rapport avec ce qui la précédait : elle ne saurait être liée. De plus, le peuple n'est pas un élément de la constitution anglaise , mais bien les communes. La constitution se résumait en ces mots. Trône , Lords et Commune% t le peuple n'y figure point. Le peuple n'e^t ttonc.pas partie dans le procès.» Lord Longhborough, rjui\, des chefs du parti populaire, essaya de répondre à cet argument; mais il ne produisit aucun raison-
it6 GOiifVin n wemhkrmUf etc..
mnieDt qm s'appliquât directement au point en ^efttion. Aussi se hàta-t-il d'arriver à ce dernier argument des partisans de la démocratie de tous les temps» de tois les pays ^ la menace» la force brutale ( il parli beaucoup du pouvoir de Finsur^ reetiens « Et que vos seigneuûes n'agissent pas sans précaution à Tégard de la pai^tie populaire de cette coBstitutien. Qu'elles la considèrent avec des yeux attentif} , et qu'elles se regardent comme Men averties I Qu'elles Be gardent surtout de contester au peuple qu'il est quelque chose » de peiir que le peuple ne les force bientôt à reconnaître qu'il est toute chosél » Sur les autres points, lord Langhborough smvit les arguments de Fox et de Burke ; il cbercfaA à prouver que là force réell^de la oensti* tutÏM consistait dans la faculté d'iccusation politique» résidant dans les communes* Après un assez long débat» la majorité décida que le procès n'avait pas cessé d'étistèr; elle fixa le s3 mai pour la refm%^ des séances.
mi^HlÊ%mÈ0mm
kIVRE XIV.
LIVRE XIV
A la nouvelle de la rapture de la paixavec Tippoo, lord Gomwallis avait formé le projet de se rendre à Madras. Il voulait se charger lui-même de la conduite de la guerre. Apprenant la nomination du général Medows à cette présidence, il abandonna cette intention. L'issue de la première campagne l'y fit revenir. Il la communiqua à la cour des directeurs; mais, jaloux de ménager le général Medows, il ajoutait qu'il était bien loin d'imaginer faire mieux comme militaire que ce dernier ; qu'il espérait seulement , en raison de la supériorité de son emploi, convaincre par sa présence les princes indigènes de toute l'importance de cette guerre aux ^ux de la Compagnie, et de la ferme résolution où elle était de la* pousser avec vigueur. Le IV. g
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général Medows sétait proposé de se porter sur Seringapatam par une des passes méridionales des montagnes. La fatale issue de cette campagne détermina lord Gornwallis à prendre une autre ligne d'opérations, celle de Velore, Âmboore et Bangalore. L'inconvénient %de ce plan était d'obliger l'armée au siège de Bangalore , Tune des plus fortes places de Tippoo ; il avait d'un autre côté l'avantage d'assurer à l'armée une ligne d'opérations directe et facile à garder. L'armée anglaise, entrant en campagne le ô février (1791), se dirigea sur Moogly, où elle arriva le 17. Là, lord Gornwallis reçut des propositions de la part de Tippoo ; sa réponse fut que les préliminaires de toute négociation devaient être l'évacuation du Carnatique par ce dernier. Croyant que peutrétre les Anglais n'oseraient se hasarder à en sortir tant que lui-même y demeurerait, Tippoo se dirigea sur Gingee. Trompé dans cette conjecture , il se hâta de repasser lui-même les ghauts ( montagnes ) , et trouva le moyen d'arriver devant Bangalore deux jours avant lord Gornwallis. Une seule idée , une idée fixe, à laquelle il samûait toute autre considération*, dominait ordinairement l'esprit de Tippoo. Pendant son séjour dans les environs de Pondichéry ^ ses négociations avec les Français avaient été cette idée; maintenant il ne pensait qu'à sauver à tout prix son harem , alors enfermé dans Bangalore. Les petites places de Oscottah^ et de Colar sa rendirent à la prraûère sommation de l'arakée anglaise. Le
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4 mars , les Anglais aperçurent dans leur voisinage plusieurs détachements considérables de cavalerie my soréenne ; Tippoo lui-même les dépassa par leuf flaiic gauche. On crut qu'il épiait roccasion d'al-^ taquer les bagages , on se mit en garde contre ce dessein. L'armée, qui, au coucher du soleil, était formée sur quelques collines, attendit jusqu'au lever du jour pour voir où était Tippoo. L'aile droite de la cavalerie et le bagage se mirent alors en mar* che. L'aile gauche conserva quelques instants sa position, puis suivit ce mouvement. En ce moment le feu de 1 2 canons , d'ailleurs sans effet en raison de Téloignement des Aurais , annonça l'arrivée de Tippoo. Plus tard , un terrain défavorable tl un ruisseau fort profond l'empêchèrent de disposer avec promptitude de celte artillerie. Profltant de la circonstance, Cornwallis hâta son mouvez ment , son aile gauche se trouva bientôt hors de la portée des canons de Tippoo , qui continuèrent de tirer sans plus d'efficacité ; huit ou dix hommes seulement forent mis hors de combat. Dans la soirée , Tarmée prit position dans les environs de Bangalore.
Le lendemain , un détachement de a, 000 hommes de cavalerie et de trois bataillons d'infanterie s'ap*procha de la place ,' sous le commandement du colonel Flojd. Il devait protéger les ingénieurs chargés de reconnaître le point d'attaque. Divers corps de'cavalerie mysorienne vinrent caracoler sur ses flancs, pendant qu'ail remplissait cette mission.
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Laissant derrière lui son infanterie , sous le commandement d'un major, le colonel Floyd les poursuivit à la tête de sa cavalerie : emporté par son ardeur , il ne tarda pas à se trouver en face de l'arrière-garde de Tippoo. En ce moment même , ce dernier arrivait sur le terrain où son projet était de camper. A l'apparition inattendue des troupes anglaises, Tarrière -garde de l'armée mysoréenne se disperse. Floyd la charge avec détermination , s'empare de neuf pièces de canon placées sur une éminence, et se dirige aussitôt vers une autre colline, où il voulait essayer de rétablir Tordre parmi ses propres troupes. Atteint, pendant qu'il exécute cette manœuvre, par une balle de mousquet à la joue , il tombe de cheval ; la blessure n'étant pas considérable, il y remonte aussitôt. Mais le sang qui remplit sa bouche , et ses dents brisées , lui ôtent toute possibilité de se faire entendre; la confusion achève de se mettre parmi les An|;kis. lie jour finissait, et l'obscurité s'accroissait de moment en moment. Les régiments, jusque-là séparés, ne recevant aucun ordre, ne sachant quelle direction tenir , se mêlent , se confondent. Après avoir rallié sa propre infanterie, Tippoo dirige sur cette masse confuse quelques pièces de canon qui achèvent d'y porter le désordre. La retraite commence avec quelque ordre , se change en une fuite tumultueuse et précipitée , rendue périlleuse par la nature du terrain ^ tout rempli de crevasses et de rochers. Les traîneurs sont aussitôt massa^
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crés par les Mysoréens » qui ne font aucun quartier. Par bonheur, l'infanterie demeurée en ar* rière était commandée par un officier brave et expérimenté ; dès qu'il entendit le bruit du canon et de la mousqueterie , il s'était dirigé de ce c6té , et à la vue des troupes de Floyd revenant en désordre, avait pris position sur une hauteur avec ses troi3 bataillons. Le feu de ces troupes, parfaitement dirigé, arrêta les Mysoréens, et la cavalerie anglaise put se rallier. La blessure de Floyd avait, sans doute, été la cause première de toute cette confusion; mais, peut-être, fut-elle, à tout prendre, un événement heureux. S il n'avait pas été contraint de s'arrêter, Floyd , emporté par son ardeur brillante , se serait probablement lancé jusqu'au milieu de Tarmée ennemie ; dans ce cas, aucun des siens n'eût probablement regagné le camp anglais. Le lendemain , à l'étonnement gé- ■iléral , a5o prisonniers de ce malheureux détachement se présentèrent au camp. Tippoo , après avoir fait panser leurs blessures et donné à chacun Une pièce de toile et une roupie , les renvoyait à lord Cornwallis. Cette conduite, fort différente de celle qu'il tenait d'ordinaire, donna naissance à un grand nombre, de conjectures. Les uns croyaient ,y voir la preuve de son désir d'une réconciliation avec les Aipglais; les autres, une ruse pour s'attacher la cavalerie et l'exciter à la désertion. Quoi qu'il en soit , cette affaire et ce traitement des pri sonniers lui firent beaucoup d'honneur dans les rangs de l'armée anglaise.
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La journée du lendemain fut plus favorable aux armes anglaises. Le petlah (le faubourg) de Bengalore élait entouré d'un fossé sec de âo pieds de profondeur, et d'une baie presque impénétrable de bambous et d^arbres épineux. Seulement du côté du nord, vis-à-vis Tune des portes, se trouvait un étroit terre-plein , formant comme une sorte de pont massif sur le fossé ; c'est de ce côté que l'attaque fut résolue. Quelques coups decanon suffirent pour jeter bas la porte; à la vérité, une barricade assez élevée, formée de terre et de pierres, se trouvait derrière. Un détachement de 20 hommes d'artillerie se pré-
eipite pour le démolir ; d'abord repoussé, ce détachement laisse i4 hommes sur la place. Le canon ne pouvait plus agir » un second détachement tenta de nouveau Tentreprise , et ce fut avec succès ; une étroite ouverture fiit pratiquéeàtravers la barricade, et une compagnie du 3o^ régiment, suivie par lereste de ce régiment, s'y précipita. La garnison, composée de a ,000 hommes, se dispensa instantanément ; ce ne fut bientôt plus qu'un sauve-qui-peut général. Peu d'instants après le drapeau anglais flotta sur Bangalore. A la vérité , la joie de ce succès fut bien empoisonnée : la mort du colonel Moorhouse, blessé mortellement à l'attaque de la barricade , excitait d'universels regrets. Au dire de tous, c'était l'offioier le plus capable de l'armée. Un de ses compagnons d'armes, devenu l'historien de ce teiops, en parla dans ces termes: «La perte des Anglais dans cet assaut fut de 1 8 1 hommes ; mais aucune mort
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))6 fit autant d'impression que celle du lieutenantcolonel Moorhouse » qui commandait Tartillerie. Il Alt tué en voulant forcer la barricade. Il s'était élevé des rangs » mais la nature elle-même s'était plue k en faire un gentleman. Sans éducation , il s'était fait homme de science ; une carrière toute semée de faits honorables lui avait valu la considération générale, son aimable caractère l'attachement de tous. Les regrets du général » ceux du gouvernement, sont attestés par le monument qui lui fut élevé , aux frais du trésor public , dans l'église de Madras (i). »
Le jour de l'attaque du pettah de Bangalore, Tippoo se montra dans le voisinage de l'armée an^ glaise» mais ne manifestant aucun projet d'atta^ que ; il semblait vouloir se borner à la surveiller. Lorsque oelle-ci fut établi^ dans le Pettah , il essaya de la surprendre. Du c6té par où ce quartier se joignait au fort , il n'existait ni muraille , ni haie , ni fossé. 4»ooo hommes d'infanterie mjso^ réenne se glissant le long du chemin couvert du fort, en attaquèrent à la fois plusieurs rues. Ils turent repoussés avec une perte de 3,ooo hommes, celle des Anglais ne montant qu'à ^&. Après cet échec , Tippoo continua de demeurer dans les environs de Bangalore, mais cessa de se laisser ¥oir. Les Anglais purent continuer le siège de la forlwease «ans interruption, toutefaisj pendant
(t) Le eéloiiel ITHkes, t. III, p. 1:0.
l36 CONQUÊTE ET FONDATION PC L EMPIRE ANGLAIS
loDg-témps sans avantage décisif. D'abord une première batterie de brèche fut étaUiô à onze cents verges du fort, puis deux batteries d'enfilade à huit cents. La première de ces batteries ne produisant aucun èifet, ou en éleva une seconde seulement à quatre cent cinquante verges. En peu de temps celle-ci produisit de grands résultats ; une partie de la eourtinc fut . renversée. Depuis quelque temps, Tippoo se donnait beaucoup de mouvement; il semblait préparer une attaque qui forgftt les assiégeante à ralen^r« sinon à abandonner les travaux du siège. Le 17 mai , i5 pièces de canon ouvrirent efléctivement tout-à-coup leur feu sur Faile gauche des Anglais. Grâce à la nature du terrain , et à son habileté à en profiter, Tippoo était parvenu à exécuter cette manœuvre sans être aperçu. Les Anglais , surpris , se formèrent rapidement en bon ordre ; ils se placèrent en bataille , en avant du camp, sur lequel tirait Tippoo, ce qui les empêcha de souffrir de cette canonnade. L'artillerie mysoréenne n'en continua pas moins à tirer sur le camp anglais^ où se trouvait la multitude des valets' et des suivants de l'armée. Tout en montrant beaucoup de troupes, pour engager lord Cornwallis à risquer le combat, Tippoo avait pourtant caché derrière une colline un détachement considérable. Ce détachement devait attaquer le camp anglais et prendre l'armée en queue quand ce dernier se porterait en avant Mais Cornwallis , résolu à éviter tout engagemenl; pour continuer
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plus facilement le siège, demewa sur le mème'ter* rain , ce qai déjoua le stratagème de Tippoo.
Au reste le siège se continuait avec âsseÉ de lenteur; comme la place n'était point complètement investie ^ il était loisible à Tippoo d y iaire entrer autant de troupes firaiches qu'il le jugeait cqnvenàble. Voulant cependant en finir, lord Cernvallrs fit des dispositions pour donner Tassant. Tippoo se prépara de son cdté Repérer vue vigoureuse diversion en faveur des àâsiégésl Proâtant d'un brouillard épais, il parvint à placer, le si mars, soiv
artillerie dans une poslticte favorable ; aile pouvait battre le camp des Anglais et enfile» leurs principaux ouvrages. Lord Cornwallis, dès qu'il s'en aperçoit , se met en mouvement pour prendre Foffensive ; son avant-garde menaça bientôt l'aile droite du sultan. Tippoo, qui craint de la voir coupée, se retira en emmenant son artillerie; mais vers le même soir il la remet en batterie au même endroit. Cette circonstance, et l'état de la brèche, alors praticable, achevèrent de corifirmer lord GornwallTS dans la résolution d'en finir. L'assaut est ordonné pour la soirée. Les grenadii^rs et l'infanterie légère européenne furent commandés pour aborder les premiers la brèche. Lb 36* et le 76* régiment devaient les seconder ; le commandement général de T attaque est confié au colonel Maxwell. A six heures , les Anglais abandonnent en silence les tranchées , et se dirigent vers la brèche par un clair de lune magnifique; c'était
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une de ces nuits où Féclatante lumière du sdeil se trouve remplacée par une clarté plus douce • mais dont les ténèbres sont également bannies. Parvenus au pied de la brèche, les assaillants sont aocueillis par un feu très vif, d'ailleurs asseï mal dirigé. Us continuent d'avancer, et un combat s'angage. Des échelles appliquées aux murailles permettent aux grenadiers d'escalader le rempart en quelques endroits. Us allaient faire feu ; arrôtéi par leurs officiers, ils se contentent de pousser trois hourras , qui doivent être un signal pour les
troupes du camp. De nouveaux détachements ne tardent efiéotivement pas \ les rejoindre; le combat continue; au premier rang sur la brèche, Bahadar-Khan , qui commandait la place, soutient les efforts des assaillants et encourage les sieiia. Attaqué par deus soldats , il ^ déflind qndqmes instants, mais ne tarde pas à tomber mertdlemcfnt blessé. Les assiégés , dont chacun ne pense plus qu'à son propre salut , abandonnent alors la brà^ phé« Les trbupes qui avaient escaladé les muraU*les, s'étant formées, pendant ce temps, en deuK ditisionsv se répandent sur le rempart , par la droite et la gauche. La garMisen ne tente plus de résistance; elle se jette en toute hâte vers le eèté oppesé à celui où se trouve l'ennemi. Là était une porte par où chacun espérait gagner la campagne ; malheureusement la foule qui «'y précipite et veut la franchir à la fois, l'obstrue, l'encombre ; les malhmreux qui s'y entassent tombent sans résistance
Ci79>->79fiO BA29S l'iMUE. UVRB X1¥. iSq
SOUS les balles , le sabre , la baionnelte des Anglais. Ils s'égorgent parfois eotre eux pour essayer de gagner la tète de la foule , et d ouvrir, les portes ; les plus furieux se frappent les uns les autres à coups de poignard. Le lendemain 700 cadavres étaient entassés aux environs de cette porte ; 5 ou 600 gisaient çà et là dans les autres endroits du fort. Bahader-Kban était noblement tombé sur la brèche et criblé de coups de baïonnette, car les soldats, irrités de sa résistance, s'étaient acharnés sur lui après sa chute. C'était un beau vieillard âgé de soixante* dix ans, d'une haute taille , avec une grande barbe blanche qui lui descendait jusqu'à la ceinture ; une de ces majestueuses figures , nous dit un de ceux qui le virent , qui peuvent donner Vidée d'un protphète. L'armée entière, depuis le dernier soldat jusqu'au gépéral en ohef , voulut cetitempler eeUe noble victime de la guerre.
Deux mille hommes étaient enfermés dans la foi^ teresse de Baogalore, A très peu d'exceptions près, ils furent tous blessés ou faits prisonniers. Au oon^ traire , la perte des Anglais ne dépassa pas ao hommes, ce qui ne saurait s'expliquer, û l'ennemi n^ avait pas été surpris. Les assiégés s'attendaient effectivement à l'assaut pour le 520 ; comipe il n'eut pas lieu ce jour-là , et que le ai Tippoo viat camr per à portée de canon de la place , ils n^ crurent pas les Anglais assez hardis pour oser le donner ; aussi n'étaient-ils nullement sur leurs gardes.^ A peine instruit de la chute de la place, Tippop s'élpi-
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gaa ; et un corps de troupes, campé dans les fossés et le voisinage de Bangalore , le rejoignit daif s sa marche » et lord Cornwallis put alors jouir de sa victoire en sécurité. Les résultats en étaient importants, car les choses pouvaient peut-être prendre,d'un moment à l'autre^ une tournure fâcheuse. Bangalore étaitplus fortifiée qu'il ne l'avait supposé d abord; Tippoo avait placé son artillerie de manière à attaquer avec avantage les ouvrages des Anglais ; le fourrage et le grain, trouvés dans le pettah, étaient consommés depuis long-temps; les villages voisins entièrement détruits ; la ressource de creuser, pour trouver quelques racines de plantes ou d'herbes dans l'intérieur du camp depuis long-temps complètement épuisée : à peine en restait-il quelques fibres çà et là ; enfin , le grain , aussi bien que toutes les autres munitions, touchaient au moment de manquer. Cependant, lever le siège, c'était s'exposer à plusieurs -résultats très défavorables. Le moindre inconvénient eût été la perte de toute l'artillerie de siège. Une retraité sur les dépôts de la côte de Goromandel, pressée avec toute l'énergie que cet événement aurait do;)né au sultan , aurait eu de terribles résultats (i).
Le a8 , lord Cornwallis , se mettant en mouvement ,^ quitta Bangalore en se dirigeant au nord. Il se prqposait de faire sa jonction avec un corps d€t cavalerie envoyé à son secours par le nizam.
(I) Colooel Wiikes.
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Pendant cette marche, le sultan et les Anglais forent un moment en vue les uns des autres ; mais il était dans les projets de Tippoo de ne plus accepter de combat. Deux forts ^ DcouhuUy et le petit Balipoor, se rendirent sans coup férir à Corn- ^allis;les poljgars qui les commandaient se joignirent même à l'armée victorieuse. En revanche, de grandes difficultés surgirent bientôt ; Tippoo était disparu, on n'en avait aucune nouvelle, on ignorait également la direction ou l'on s'était engagé; il semblait urgent de sortir au plus tôt de cette situation , lord Cornv^allis n'en fit pas moins une halte de cinq jours. Bientôt , de fausses nouvelles lui font craindre de ne pas rencontrer la cavalerie du nizam dans la direction qu'il a prise ; il en change, et marche de nouveau vers le nofd , ce qu'il avait cessé de faire. Le but de ce mouvement était de rencontrer uu convoi qui s'avançait par la passe d'Amboor. A la fin de la journée , d'autres nouvelles le font revenir sur ses pas. Au bout de deux jours, grâce à un hasard aussi heureux qu'imprévu, il opère enfin sa jonction avec la cavalerie du nizam.Les forces de celui-ci se montaient nominale*ment à i5,ooo, et en réalité à 10,000 hommes de cavalerie, d'ailleurs fort bien montés, et dont il semblait qu'on pût attendre un bon service. Lord Cornwallis veulait s'en servir p^ur reconnaître et fouiller le pays, en connaître les ressources, et en disposer au profit de Tarmée. Cette espérance ne tarda pas à s'évanouir bientôt» ils se montrèrent in-*
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capables de protéger leurs propres four rageurs , dans les circonslances les plus ordinaires de la guerre. Us ne se hasardèrent jamais au-delà des avant-postes anglais; consommant des grains , du fourrage r ils ajoutèrent de toute façon aux embarras, à la détresse de l'armée , et ne lui furent d'aucune utilité.
Lord Gornwallis fit en toute hâte les préparatifs nécessaires pour le siège de Seringapatam. Le 4 9 l'armée quitta Bangalore et se dirigea sur cette capitale; elle emmenait un équipage de siège de quinze bouches à feu. Tippoo avait dévasté les routes de Chinapatam et de Shevagunga , les meilleures et les plus courtes; il fallut en prendre une autre plus longue et plus difficile , eellc de Cankanelly. On ne trouvait ni grain ni fourrage; l'un et l'autre étaient soigneusement détruits par Tippoo à mesure que Tarmée avançait ; d'ailleurs le terrain tout couvert de bois, et resserré des deux côtés par des montagnes , était peu fertile et peu productif. Après beaucoup de fatigues et de difficultés , la perte de beaucoup dé bagages , Tarmée arriva à un lieu nommé Ariskera ; lord Gornwallis avait résolu d'y passer la rivière, et d'y opérer sa jonction avec AljiBrcromby. Ce dernier avait reçu Tordre de pénétrer dans l'intérieur des Ëtats du sultan, et depuis quelques jours se trouvait à Periapalam ; ayant avec lui une quantité considérable de riz et un équipage de siégé. Mais la Cavery en cet endroit était profonde, rapide; le passage en eût été dange-
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reux ; abandonnant ce premier projet , lord Corn-waUis résolut d'aller tenter cette opération à €^niambaddy , à iMiit milles au^essus de Seringapatam. L'armée mysoréenne couvrait ce passage ; elle s'appuyait par sa gauche à une chaîne de collines ^ parallèles à la rivière dont elles étaient distantes de dix milles, par sa droite à la rivière elle-même. A cette vue, lord Gornwallis résolut d'attaquer Tippoo par sa gauche, seul point où il fût abordable.
Les deux armées n'étaient qu'à six milles l'une i% l'autre. Cependant l'armée anglaise en avait dit à Aire avant de joindre la gauche de l'ennemi ; elle étfit obligée , pour le surprendre , de passer par derrière la chaîne des montagnes. Six batail- 1ms d'Européens et douze de Cipayes , destinés à cette- opération , se mirent en roule à onze heures du soir. Ils devaient commencer l'attaque avant le lever du soleil. Le mauvais état des routes , abîmées par la pluie , retarda leur marche ; à sept heures seulement du matin , le détachement anglais aper* fat les Mysoréens, et il en était encore à deux milles, fl redouble aussitôt de vitesse pour s'emparer d'une hauteur qui domine leur gauche. Devinant leur in*tention , Tippoo dirige de ce ce té un éorps consî* lérable ; en même temps il fait charger par sa cavalerie l'aile droite des Anglais , au moment où ils passent un ravin profond avec quelque désordre. Luinnéme, à ia tète du reste de ses troupes, se parte sur leur front; il engage un feu très vif, tan-^ ^ que le corps qui a gagné le pied des collines les
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franchit pour les prendre en flanc. Les Anglab éprouvent une perte considérable ; parvenus avec peine à se former, après avoir pasflffc le ravin, ils se portent rapidement sur la colline. Ils y rencontrent une vive résistance , toutefois renlèvent.' Le combat continuOt et l'infanterie mysoréenne excite la surprise et l'admiration des Anglais. Elle soutient sans s'ébranlor le feu des assaillants, défend chaque poste, puis se reforme partout où le terrain lui est favorable. Obligée enfin de céder le champ de bataille, elle se retire en bon ordre. La perte des Anglais fut de 600 hommes, celle de Tippoo à peu près égale.
Les Anglais demeurèrent ainsi les maîtres de passer la Cavéry; mais ce passage était devenu parfaitement inutile. La saison, trop avancée, ne permettait déjà plus d'entreprendre le siège de Seringapatam. D'un autre côté,, Tarmée se trouvait entièrement dénuée de moyens de transport. De^ puis plusieurs jours, Fartillerie, traînée à bras, n'arrivait jamais avant le milieu de la nuit à Tendroit du campement. Au moment même où ils allaient atteindre leur but , où ils étaient parvenus à L'extrémité de leurs lignes d'opérations, les Anglais se trouvaient dans la nécessité de revenir sur leurs pas. Tant de fatigues et de misères étaient donc en pure perte I Tant de dépenses ruineuses pour le gouvernement ne produisaient aucun résultat ! L'équipage de siège , les bagages les plus pesants furent détruits. Il n'y avait plus de temps à per-
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dre ponr sauver l'armée si la. chose était encore possible. L'ordre de retoiinier k h côte de Malabar fut expédié en toote hâte aa général Âber^ cromby, qui ne le reçut pas sans quelque surprise. Lui aussi fut obligé db détruire son artillerie de siège et une partia^de ses bagages ; il enterra quelques pièces de canon à l'entrée de la passe et commença son mouvement rétrogade. En ce moment, les deux corps d'armée anglais se trouvaient dans une situation d'autant plus critique que l'ennemi connsdssait à merveilleleurs dangers et leurs embarras. Les jours précédents ^ le spectacle de leur artillerie péniblem^ent traînée par les troupes avait déjà réjoui les yeux de ceux-ci. Le a6,, l'armée anglaise commença tristement sa retraite y ses pièces tirées à bras , ses malades et ses blessés sur des brancards , car les charrettes étaient en fort petit nombre. Mais ce même jour l'événemeat le plus heureux et le plus inattendu vint relever le courage des Anglais. Quelques cavaliers mahrattes, après avoir rôdé une partie de la journée zatfiMt des Anglais , parvin-r rent à se joindre à eux; ils annoncèrent le corps d'armée de leur nation qui ne se trouvait.plus qu'à une journée de marche* Les Mahrattes venaient de faire trois cents miUes en moins d'un mois. Une centaine et plus de messagers (hircanahs) avaient été dépéchés parles chefs à lord Gornwallis'; mais les routes étaient si bien gardées par Tippoo , l'ar* mée aiiglaise si bien enveloppée par ses postes avan* ces, qu'aucun n'était parvenu. Lés Mahrattes don-
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n^rent à leurs alliés des vivres et des b^eii^ é» tr»U, doDt€e))K-0Î mpoquaient. Grâee à eux, le bétail qui rest^ijt eocere mx Anglais , niais k demi iQort delaii^, revint k h viç. hmr oowbreuse cavalerie eBtOQRili f^)ipm^ (l'V^fl barrière mobile, une v2|ste. étendue de tepi^iR; bsBufs et moutons fiouvalent pâturer k Y^w d^ns l'intérieur de ces limites. Sans Farrifée des Mabrattes, il çst diXficile d^ oonjecturer ce que serait devenue l'armée an* glftine; le petit nombre de bqeufp d'attelage encore vivants pe pouvaient i^aqqu^r de ntoui^r en rente i Oang^lere contenait fer t p^u de gt^ins ; et, dans Timp§i^si})ilité dp s'y arrêter, l'armé^ aurait ppebablemmt continua ^ route sur Amt>eQr. Uàa de là , les ebesefl prenaient dès lors une tournure teute différi^nte-
J^ der^ipr traitf avait propus aux Mahrs)ttes Vasftistance d'un détaoh^ntpqt de l armée anglaise. Ce détacl^emeQt, parti de Bombay le 30 mai 1790, fipappliit la passe d* A^b^t^t Q( ^e joignit à leur corps d'pfrqftée çom^i^fidée par Purseram-Bhow » et uonsistfmt en aû,Q^Qc)ievaux.et 10,000 fantassins v La jppetiea se fit aupr«è§ d^ la ville de Copu)ptai ii AÎpquante milles environ de la passe. Ne rençour tPant aucune résistance , les Kabrattes avancèr^t jusqu'à Darwar , une de$ JTorteresses de Tippeci , située suc la frontière du nord, à quelques milles au midi de la rivière Malpurva^ à soixante -di\ milles età Test de Goa« Le 18 septembre 1 ils prirent position t c'est «àrdire qu'ils dressèrent çà et
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là leurs iôitfM au midi de la villa, à la dUlinee de deux milles du fort, n'exéeutant d'aiOeuis au* eim des travaux de la guerre dag siégiM. Us sa b^uïôemt à amener tous les matins qndques ca* Qjbus sur uw bautrar qui dominait la villa^ €atla ar tillerie^protégée par un ou deux bataillons d'ib^ famtene, iusaît feu de temps à autre, puis rentrait le soiic âu camp* Les choses durèrent près de dan jQfiiA 4e cette manière ; cependant , une attaque très nv» fut enfin exécutée » le 1 3 déc^nbi e » par les assiégeai^ts contre la ville. Le capitaine little , chef in détachement anglais tpii accompagnait larmée des MUirattes , la conduisait ; malheureusement il lit |»l^asé, et cette tentative n'eut pas le auccès qu'on en pouvait attendre. Un renfort demandé à Bondiiay arriva dans les premiers jours de janvier/ conduit par le colonel Frederick. Ce dernier remplaça le capitaine Little dans le commandement du détachement anglais ; dès le lendemain de son arrivée, une entrevue fut convenue entre lui et Purseii^m-BhoWi général des Mahrattes. JËscorté d'une Q0m|Mignie de jsoldats européôns , et d une compa-^ gnie de grenadiers cipayes, précédé par les drapeaux de son régiment , suivi d'une troupe de mu** sîpiens » le colonel s'achemina vers le chef mahratto. D'après l'étiquette ri^lée, le Bhow l'attendait à moitié chemin, molité sur un magnifique éié^ phant, lui-même entouré d'un cortège considérahle-'Le cdimel fut aussitôt conduit au durbar; qui se tenait dans une pagoddià un m«lle du fort. Pur-^
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floram-Bhow était, iun komme de cinquante à cinquante-cinq ans, d'une taille ordinaire, d'une physionomie dou(ie et intelligente. Les deux cliefe tom^ bèrent d'accord de poursuivre les opérations de la guerre. Le siège continua donc , mais avec la même lenteur. Les Hahrattes s'étaient bien laissé persuader par les officiers anglais d'élever quel* ques batteries; mais, grâce à leur façon d'agir, le parti qu'ils en tiraient n'était pas considérable. Un canon venait- il d'être chargé, les artilleurs qui le servaient s'asseyaimt k Tentour ; on causait , on fumait , on racontait des histoires , oti dormait. An bout d'une heure , quelqu'un se souvenait qu'il y avait un coup à tirer. On le tirait effectivemeni. On suivait avec curiosité l'effet produit par le boulet. Si l'on apercevait quelque poussière s'élever sur le rempart, on poussait de triomphants .houra^ ; puis on reprenait la conversation interrompue. Celui qui racontait quelque merveilleuse histoire en reprenait le fil où il l'avait laissée ; les commentaires s'ensuivaient en fumant et en mâchant du bétel , jusqu'à ce que l'idée de recharger le canon se présentât de nouveau à quelqu'un. Q'aillours, de midi à trois beur^ , jamais le moindre bruit d'artillerie ou de mousqueterie; assiégeants et assiégés s'accordaient ce temps de repos par une sof te de convention tacite , mais jamais enfreinte.
Le colonel Frederick , homm\B d'un caractère aventureux et entreprenant^ supportait difficilement cette lenteur. Il n'épargna ni prières , ni ex-
[i79>-»79^0 BAKS L'IND£. LIVRE XIY« 149
hortations pour décider les assiégeants à tenter un assaut général; ils s'y conduisirent avec beaucoup de bravoure, mais n'en furent pas moins repousses. Parmi les morts se trouvèrent plusieurs officiers de mérite. Les jours suivants» un grand nombre de blessés dont les blessures en apparence étaient lé* gères succombèrent : ce qui tenait à une espèce ginguliére de projectiles dont se servaient lesaa^ sièges. De la grosseur d'une balle-, ils étaient formés de quatre morceaux de plomb réunis par une sorte de clou dont souvent la pointe les dépassait. JLla moindre résistance, au moindre choc, ils éclataient en quelque sorte ; les morceaux s'en séparaient , et déchiraient cruellement les chairs de la blessure. La moindre de ces blessures, dans certaines parties du corps, dans le ventre par exemple, était presque inévitablement mortelle. C'étaient de diaboliques balles, nous dit un brave officier qui les entendit souv^it siffler à ce siège. Purseram- Bhow fit Êdre des représentations au commandant de Darwar sur la honte qu'il y avait à employer de semblables armes ; ce procédé , disait-il , était indigne de braves soldats. Le kelledar répondit qu'il n'avait pas de meilleures balles pour le moment ; il ajouta , avec une courtoisie ironique , qu'il r^^tlait beaucoup qu'elles ne fussent pas du goût de Pùrsérap-Bhov^. D'ailleurs, à cela près de ces dia^ boliques balles (1), (qs Anglais n'étaient nulkmenl
(I) €sptifiM LHtte.
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à pfadndré. Un seul bataillon étant de garde à la fois au poste arancé » le tour ne venait que tous les <|uatre jours pour chacun. Le reste du temps ëe passait fort agréablement; le paysd'alentèur foisonnait en gibier ; le bétail , les légumes , les fhlits étaitiit en abondance ; le campetneni (}ui s'étendait sur un espace immense présentait les Mènes les plut variées. Les soldats jouaient à des jeux de hasard, préparaient leurs armes, exerçaient leurs chevaux ; des prêtres accomplissaieiit des cérémonies religieuses; des marchands ouvraient leurs boutiques autour desquelles se pressait la foule. Çfà et là des groupes de jeunes fem- Éiee^ accomplignées d'un musicien, représentaient dta pantoisifiies ou des drames , chantaient d'ahoioMea légendes ; souvent aussi improvisaient de Nouveaux récits dont les derniers événements formaient lé sujet. Dans ceux-ci ; les exploits du détachement apglais n'étaient point oubliés. Les noms des officiers , mdme des soldats européens , venaient dlor» se mêler de temps à autre à ceux des grands capitaines mâhraftes, ou bien encore à ceux des héros fabulent des grands poëmes épiques dellnde.
Le ^4 t^riof » la tranchée des Mahrattes arrivait ft peu pfés jusi^il'au pied des glacis. De là de fréquentes eseartbduches entre les assiégaUts et lés V^iWl^èèns. DaAs nnè de éeaescarihôuches , un officier qui commandait un corps de Mahrattes' eut la jambe brisée par un biscaîen ; tirant aussitôt son
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sabre , il se coHpa ce membre mutilé sans laisser échapper la moindre plainte. Des fièvres épidémiques , promptement multipliées par la chaleur dU climat, éclatèrëtit bientôt parmi les Anglais. I^ colonel Frederick fut au nombre des malades. Le 8 mAH , les assiégés firent une Vigoureuse sortie ; Purseram, qui en était averti dès le point du jour, n'avait pfts quitté la tranchée d*uu settl ihstant. Le 1 3^ 1( eoluilël Ftedei'ick tendit le del-nier stitlpir ; son carëctdifè Wdi, impétuetlt, né pouvait §e* ployer dtix leilteurs de ce siège, au(|tiel il était obligé d'&ssiMer. Il comprenait TinflUenËe funeste qtfe pcfuvaieut avoir tous ces délais sur ie sort du corps, d'armée priudpaf. Gès angoisses d'esprit, s' ajoutant aux soufil^ancei du corps , triomphèrefit de la force de sa constitution et le firent succomber. Le commbndeinent 'du détachement anglais échut alors au Major SartoHus. Les assiégés fireht de nombr^ses sorties pendattt la derilièrequinzâirie de inars; dèS le 19, les tVanchées avaient cependant gtrgtté la crête du glacis; une compagtiic de CipÉiyés parvînt à s'Jr loget Le 3d, éclata Ua orage Wfible; toutefois lès travaut n'eh furefat {Miut ifltefromtms , car les Mahfattes eux-méùiès éonittençaient* k ccfmptettdre la Nécessité de se lâtel*. sur Ta deihande du dôtumandant de DUN inûr, qui témoignait té désif d'ehtret en tiégociàfion, les hostilités furent interrompues le 31, puis reprises et continuées tes detn( jours ^Ivatltïi. te 3, les conditions de fa Mpittflatibn fu/efït dé-
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iiDitivement réglées ; le vieux Kelledar abandonna les murs qu'il avait long^-temps et vaiHamment défendus, et se rendit en palanquin à la tente de Purseram-Bhow. Il portait une robe entièrement blanébe, serrée au corps par une YiGb9 ceinture ; .aon air était grave , triste', mais fier et nullement abattu ; une vieille cicatrice achevait do donner à rensem- Ue de sa personne un iûr martial , belliqueux. Un grand nombro d'officiers aîigiais s'étaient placés sur son passage pour considérer Tadversaire qu'ils venaient de combattre. Salué par quelques uns deux , il s'empressa de prévenir lui-même les autres par un salut plein de noblesse et de dignhé.
Darwar était un des boulevards.de la frontière septentrionale de Tippoo; cela rendait essentiel pour les Habrattes de s'en emparer avant de pénétrer plus avant dans les Ëtats du sultan. La possession de cette place ass^rait. leurs comn^unications avec levr propre pays ; elle les eût mis à même , s'ils <en fussent en^^arés plus têt ,. de fairo une diversion favorable aux Anglais en ravageant les Ëtats de Tippoo, en coupant ses convois^ en détruisant ses magasins. Laissant immédiatement Darwar, l'armée mabratte se dirigea k petites journées vws Toombudra ; elle triompha aisément , dMopin frisant , de la résistance que tentèrent de lui oppiMer quelques petits forts mysoréens. Dés le mois de mai, Purseram-Bhow s'occupa de sa jonction avec lord Cornvirallis. Ce dernier, dans une lettre adressée à Poonah , lui avait donné rendez^vous sous les
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man de Seringapatani. Apprenant la maidie de l'armée anglaise sur cette capitale, Purserâm-Bhow M hâta de se diriger de ce eAté avee tonte la éûhgence possible. Pendant cette route , il opéra sa rèanion avec le corps d'armée de Hurry-Puat., Cet . smtre dief était entré dans les Ëtats de Tippeo ptf une rente pins à l'est, reconvrant dans sa marche les conquêtes jadis faîtes sur les Mahrattes par Hyder et son fils. Les forces de Purseram«Bhow mon^ talent alors à ao,ooo hommes « celles de Harry- Pont à 1 3|Ooo hommes » t^nt infanterie jjue cavale-' rie. Le q8 mai, se fit» comme nons Tavons déjà dit, la jonction de ces diefs mahrattes et d)i général a»-' ' (^ais ; et dès lee jours suivants survinrent qudquèk difficultés. Les Mahrattes ne pouvaient reprendre la campagne , ou du moins jie le veulaient pas , à moins de recevoir quelques secours en argent. Loid ^ CorowilKs consentit à leur foire un prêt de douae lace de roupies. Dénué lui-inème peur le moment de ressources pécoiMaires , il se servit d'un expédient hardi : U donna Tordre an gouverneur et an conseil de Madras de se saisir de l'argent porté par les^ vaisseaux venant de la Chine , de le &ire frapper en roupies,' et de le lui envoyer dans le plus hrrf délia possible.
Dans toute l'étendue de ses États, Tippoo avait annonce le combat du. i5 mai comme une grande victoire. Bien, qu'il eût p^rdu le clwnp ^e bataille, les résultats Jui étaient en effet toutnà-ftit fiivorahleB; les Anglais se voyaieiit oblige de le
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retirer après alvoir déUuit leur artillerie et leurs tmgftg^s. Le a6 , ïl fif tirer le' oanoD pour eêlébrér sa propre l^ittoire et leur retraite, En tuème tetups qu'il trompait ainsi le peuple dêlftysore, en quelque sorte k reuropéentie , II ouvrait d'un autre ^té d^ tidgociatlona atee lord Oérnwàllis. Dès ki 18 Mk ^riet, à répocfue où rttrniée afigtaise ft'étalt nrisè «à Mfarche^ 1} avait déjà fott qtieiqtlë» o«Vé¥ttir«» c(4i Inréht repouduéeej il l'enotiVêAi oes tétitâtiveâ. Il
fdVèfiait ^dr lé haëard qui , g«flM lui, ftvittt hmmé
«outre soti gré l'ftttftqne desl Ilgttès déf Trâtatioéfrë , M déitodàit de toute Idée d'Ifisullë ttt gouvertiô- Aient anglallè, 61 dottiandaii à teâtref en bégocitltion. A eèlb UttUè répdUso ; alors $ te 27 taftrs , dans une autre dépécbe, il bffrïld'énvôjor un dtebaësÉ^ def!^i' ; lord GoriiiMallig ddoliba» oett6 offk^e , rilégnartt
q^'fl A'éfiH poitii Mttërtid il itfliior pour ses allMs tel tïitttth et les MilK^tfës ; or, 11 ne voulais psA séparérleâ Intéréiâ «tfglais de let^rt prd|Ms ibtérètt. Dktis la bas od k Ml tan voudrait ûiettre si» propositionfâ pat- éofit, te géiiérdl anglais lui offrait ta«ilëfok d'eb donitet connaissaiice k ses alliés. Le 47 toa), ne voulant pds deiheurer en arrière de la géUéMsIté de TIppoO , il lui renvoya, lest prisonniers d'ArfsI^ery. Le sultan fit éiiëoro d€l liotai^Hés propositioils d^effttréir en négDOlatlohs. U>fd dbrnwàtlii yé]()!obdit pâfr d«Fti6tlvéllei ijâstahoes de niMt«e des pto^^tidnft pttt dârit ; il aj«Hita que le iticàtn d letf Malffilttéë ^'«(jfipltedâor aient 6afi# douie de hdMiffëi^ '^ imtibi^'^eë p^i» les t»«tî»i(l^ ; il
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avertissait en même temps Tîppoo que dans le cas où celui-ci désirerait une suspension d'hostilités , il était disposé à Taccorder. Cette communication , faite le 19 ; demeura quatre jours sans réponse. Au bout de ce temps, Tîppoo, rompant ehfln le silence, ne dit pas tin ibot de la suspension d'hostilités, mais iiisista de nouveau pôtH* que des commissaires fussent nommés , afin de t^gler les points en. litige. Lord Cornwallis comtneilça& se relâcher sur le point des propositions pdr éôtit , sur lequel il avait d'abord insisté coiiitne indispensable y il proposa d'envoyer des commissaires à Bangalore, tant en son nom qu'en celui de ses alliés. Cette lettre , comme la précédente ; demeura quelquei jours sans réponse. Mais le 27, l'armée étant alors en vue de Seringapatam , lé principal interprète persan de l'état-lnajor reçut une dépêche du secrétaire de Tippoo; accompagnée d'un présent de fruits offert par celui-ci au général anglais. La réception de ce présent pouvait peut-être exciter quelque défiance et quelque jalousie parmi ses^atliés ; aussi le présent ftit il rônVoyé sans qu'on y eût touché. L'armée avait crû voir dans l'arrivée des chameaux chargés de ces fruits l'annonce d'une paix prochaine ; elle battit des mains quaùd ils feprii^ent le chemin du camp mysoréén avec les corbeilles de fruits intactes. Le ig , Tippoo répondit enfin à la lettré de Corntvallis. Aptèé s'être longuement étendu on vagues assurances de son désir de la paix , il finissait par demander qu'avant de com-
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meucer la négociation , lord GornwallU fût au*delà des frontières du Mysore.
L'année combinée se retira sur Bangalore ; die n'y fit point de séjour, et, passant la rivière de Madoor, marcha dans la direction du nord. Un détachement fiit chargé de reconnaître HeoUdtoog» place qui pouvait résister loo^-temps, si la garnison eût été ea disposition de le faire ; elle se rendit tout au contraire à la première soinmation y à cette seule condition que les propriétés particulières seraient
. respectées. Des approvisionnements assez considé* râbles en bétail et et en grains s'y trouvaient renfermés. Le fort ne parut pas valoir la peine d'être çon« serve , parce qu'il aurait &Uu y laisser une garnison assez considérable : on le fit-sauter. Après quelques marches et contre-marches, lord Ck>rnvrallis vint prendre position dans les environs deBan^^lore. Le moment était arrivé de songer sérieusement à pour* .voir aux besoins de l'armée, dont la situation, sous ce rapport, devenait critiqjie. LesMahrattes avaient bien des approvisionnements de grain et de bétail , mais s'ils consentaient à en céder aux Anglais, c'était à des prix excessivement élevés. D'ailleurs f
: bes' ressources , dont lord Gornwallis profita d'abord avec empressemœt , ne tardèrent pas kdeve* nir insuffisantes ; elles meoaçaient de jour en jour de s'épuiser. Dans cette circonstance, un officier de la Compagnie, le capitaine Read , suggéra un moyen de se tirer d'afflaire. Le capitaine Read, jBort au coqrant des mœurs, des langues , des usages
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de rinde , donna au général en chef le conseil d'a- Toir recmiirs à une sorte de caste nomade , spécialement Tônée au commerce des grains ; les membres de cette caste, ou tribu, sont connus dans l'Inde sous le nom de Lambadys ou Brindjarries.
Les Lambadys sont une de ces nombreuses castes nomades qui errent çà et là dans l'immensité de la presqU'tle. Leur origine n'est pas bien èonnue ; par la religion , les coutumes , les mœurs, la langue même, ils diffèrent sur beaucoup de points de la plupart des autres castes. Une ressemblance physique assez marquée rend toutefois probable une communauté d'origine entre eux et les Mahrattes ; la distinction du tien et du mien leur eèi aussi encore plus étrangère s'il est possible. En temps de guerre, les armées belligérantes des princes du pays sont leur rendez-vous ordinaire ; ik y arrivent de toutes parts , attirés qu'ils sont par le désordre et la confusion , comme les animaux de proie sur un champ de bataille par l'odeur des cadavres. D'ailleurs, ils se rendent utiles en approvisionnant les armées : car ce sont eux qui dans toute rinde font exclusivement le commerce des* grains. A dos de bœufs et de chameaux , ils le transportent à d'immenses distances , en convois si nombreux , qu'on dirait des corps d'armée. Les Lambadys ne logent jamais dans les maisons, mais campent au dehors en disposant leurs tentes avec une sorte de régularité; ils ne manquent pas de courage, et fbnt une grande résistance quand on les attaque.
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Observant, du reste, la plu6 stricte neutralité entre les parties belligérantes, ils n'ont pour but que de vendre leurs grains et de louer leurs attela- {^s à qui les paie le plus cher* Cette tribu est.de toutes celles de ges coptrées œlle doat les moeurftsoii t les plus rudes , les plus brutales i les plus f^rouchçs. L^urs traits grossier^ , leur malpropreté révoltante ou font un objet d'horreur. lueurs fernmes sont reui^mées par leur lubricité : on les voit parfois , réunies eu troupe , en quête d'hommes , et ceux qu'elles rencontrent sont forcés de- satis&ire leurs désirs sous peine de périr. Entre autres coutumes singulières, ils ont celle de ne jamais boii:o d'eau de rivière ou d'étang ; les usages de leurs castes leur défendent de se désaltérer ailleurs qu'à des puits ou à des sources. Quand cette espèce d'eau vient à manquer, pour s'en tenir à la lettre de la 1(M , ils creusent un petit trou au bord de la rivière ou de l'étang, et c'est là qu'ils puisent l'eau qui leur est nécessaire et qui semble ainsi provenir de source ou de puits. A d'autres coutumes auss^i étranges, les Lambadj^ joignant l'usage atroce d^imnioler des victimes humaines. Le terrible sacrifice est*il résolu , la première personne que le hasard leur offre devient Içur victime; ils l'enlèvent , s'enfuient avec elle dans quelque lieu désert; et là creusent une fosse, où ils l'enterrent jusqu'au cou. Ils iui placent alor;» sur la tête , demeurée dehors , une espèce de grande lampe faite avec de la farine pétrie qu'ils emplissent d'huile et
jJAmWPP M preTineut alors pftr 1» oaaia, |br«iiitua grand cerôlA, et daaseat aqioqf de h VioU^e 011 poitmant; 40 gf^fkà» ma, im «Jb4t>taiit, i>u plutôt en hurUot cQFïain^ Utfini^s F0ligi»in4» j^agu'à oe qu>lto M( aspiré (1).
Tais ^b^A( )m «4U¥a^«« aUif^ ivao lapquels U
capitaine Read mit les Anglais en communicatiOB.
A la nouvfiUa qu'on ay«U \^em\n d'âttx » 1m Lamba-
dy^ aa hdtèirant d'aceaqnf. En pou do jouta, les
pvemUT^s arrivées da leuva bfindaa lournireot dit
fnille.cbarges de gr^iu, 4û,ûoo iKOufs de trait
avaieqt succombé daus la deisf^ière eampagua. Do
nombrw^ agents eup^Qt inîa^nd m aohetar atout
prii^ à Madras ou nill^r». D'un autro oèté , las
of^oiora «iropéens sa dbargèrent de tranâportop
^outa . propres toutes moyennant une indomuité
mtepsualle ; las<)flGoîor« des Capayas prirent un en-i
gagaïqent analogue pour leurs propres tente; et
câlins de leurs bsitaillonH» at ces a^eiuras produisir
rant quelque souln^^ment- Çmt éléphants du Ben-^
glile armeront en outre k Yelore. D'ailleuaa, lea
arut^fi confédérées n'en durant pas moins se sé^
PW^^i in*' h fa^itô des subsiatanees, jusqu'à
Touvertuve de Ig campagne suivante. Le niaain
rappela f^ eavaleria détai^hée auprès de Tarmée
anglaise ; Hurry^Punt demeura à Bangalore avee
les Anglais; Purseram-Bhow, avec le détachement
(I) L'abbé Do))ôu, 1. 1.
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anjg^ftk eamiÂaBdé par le capitaine Little, dirigea aa oourae vers Sera. Aucune tentative de Tippôo cratire l'on ou Tautire de ces corps d'arftiée ne sem- Mait à redouter; lui-même aurait trop eu à craindre d'èb;e inqiâété dans sa retraite. Sa situation devenait critique; il suffit, pour s'en convaincre, d'un coup d'œil jeté sur les résultats de la campagne.
L'armée anglaise ne possédait aucun poste à Touest de Bangalore ; elle s'était , en outre, retirée de Seringapatam après en avoir pour ainsi dite touché les murailles, jusqu'aux confins du Carnatique. Cependant, depuis le commencement demain la puissance de Tippoo se trouvait grandement réduite. Les intempéries de la saison, funestes à la moitié de la cavalerie des Anglais, et presque à la totalité de leurs bœufs ^e trait, ne l'avaient pas épargné, et les résultats en étaient bien plus fâcheux pour h|i. La jdus grande facilité existait pour ceux«ci à* se procurer des chevaux et des txBufs} cerné de tous côtés, c*âait au contraire pour le sultan la chose impossible. A sa dernière apparition sur les bords de laCavery, il n'avait pas plus de 4*000 chevaux, noînbire bien amoindri depuis lor^ , pïir leur séjour dans les environs de Seringapatam, contrée exposée aux vents glacés de la mousson de Fouest (i): Jadis le sultan tirait principalement ses appro*
(4) Selon le cApiUine Litile, les ravages de ces vents équivalent qnelqoeisis à ceux de k peste.
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visionnements du torritôire des Mahrattes et du nizam, ressource £|lors anéantie par la guerre & Moins maltraitée que la cavalerie^ TiAfaMterie avait fait cependant des pertes considérahl0s ; elle aus«i se trouvait de beaucoup dinxinuée.» Aucun moyen ne lui restait de réparer ces pertes : les environs de Seringapatam étaient Complètement dépeuplés , les provinces éloignées dans les mains de ses enne* mis, ou n'ayant avec lui que des communications très précaires. Dans leur marche pour rejoindre les Anglais, les Mahrattes avaient ravagé la plus grande partie des provinces situées entre Serah et Seringapatam ; ils firent de môme dans leur marche rétrograde sur Bangalore. Dans toutes ces provinces, on ne rencontrait que des villages brûlés , désertés de leurs habitants fuyant au loin le théâtre de la guerre, ou bien cachés dans les bois et les rochers. Les places contenant les magasins de Tippoo, outre Sedngapatam, étaient Chitteidroog, Gooty, Ballary et Gurrumcouda : toutes régulièrement investies , ou à peu. près bloquées. Les seuls lieux d'où. quelques vivres pouvaient encore venir étaient Bidanore et une partie de la côte de Ma** labar ; il arrivait encore de là , mais à peine en quantité suffisante , quelque bétail et un peu de grain pour sa consommation journalière. L'affai-* blissement de son armée Tempéchait de tenter quelque grande opération offensive. Réduit ayix seuls magasins de Seringsqpatam , il se fût trouvé » en courant cette chance , dans Tobligation* d'èm-
IV
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perler tout avec lui ; sa marebe en tdt devenue aussi lente qu« celle des Ânf^lais. Ce précieux avantage des mouvements rapides et inattendus etA été perdu peur lui. Dans une situation bien dUMrente, les Anglais étaient au oentre de la domination de Tippoo, avec une armée tout aussi forte qu'à leur premier passage des ffhauts, en mesure de se recruter, suivant roceasion, d^EuropéensoudeOipayes. La détresse de vibres et de bétail dont on avait un moment souffert n'existait plus ; le Gamattque fournissait d'abondantes ressources. Us oeeupsi^it la contrée délivrée d'ennemis depuis le mois de tê^ vrier, tout aussi bien cultivée i^^elle eût pu Tétre au sein de la plus profonde paix. Rs avaient pris position dans le voisinage de Serlngapatam. Tippoo ne pouvait les empécber d*en former le siège, dont rissue pouvait amener la ruine de sa domination.
Le aa décembre 1 790 , la guerre contre Tippoo devint le sujet d'une vive discussion dans le parle-* ment. Fox prit le premier la parole; il attaqua la justice de la cause des Anglais; car, selon lui, Ta* grosseur était le rajab de Travaneore, tant par see Hgnes construites sur le territoire de Gocbin , que par ses acbats des Hollandais. Il blâma de même le s^jTStème politique suivi. Les Mabrattes étaient, disait-il , les ennemis les plus dangereux des Anglais dans rinde; il démontra que la politique anglai^^e devait tendre avant tout à asseoir sur une base sof hde une alliance avec TSppoo ; dateur», les ressonroes de celui-ci rendaient toute guerre avec lui
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plus difficile et plus dispendieuse qil^a\ec tout autre. Or, les finances de la Compagnie', dans l'état d'épuisement oh elles étaient , pourraient-elles suffire à tant de dépenses nouvelles T Pcx , appliquant à VInde les idées de la politique européenne , s'efforçait d'y retrouver une sorte de lalance de pouvoirs analogue à celle qui avait existé en Europe ; il craignait surtout de voir Féquilibre de ces pouvoirs troublé par l'ambition de la Compagnie, l^luinêars orateurs , entre autres MM. Francis et HappMly , parlèrent dans le même sens. Au commencement de Tannée suivante le traité d*alliance avec les Mahrattes ayant été connu en Angleterre, la même question se reproduisit. Fidèle aux mêmes idées , Tôt attaque de nouveau cette alliance avec un acliamement extrême ; le pillage , la ruine et la destruction d'un prince légitime en étaient, suivant lui , le but ; il disait encore : « Les progrès des lumières, de la justice, de la civilisation, tendent ) introduire en Europe une politique nouvelle ; tMrt0 alliance offensive est au moment de dispantttre de notre droit public , et c^est ce moment qu'on cboisit pour faire fleurir plus que jamais ce genre d*alliance dans l'Inde ! » En réponse à Fox, le ministère, par Torg^ine de Piil, s'efforça de prouver que la guerre et les alliances dont fl s^agissait étaient toutes défensives. II en démontrait la justice ; il prouvait la nécessité où s'^tsdt trouvé le gouverneur-général de mettre les-éta- Vtissements anglais % Tabri des tentatives ambî-
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tieases de Ttppoo ; il lui prédisait une heureuse issue, qui assurerait la paix pour long-temps. Sur la proposition de M. Dundas, les trois motions suivantes furent mises aux voix : i *" que Tippoo avait violé le traité qui le liait aux Anglais par spn attaque sur les lignes de Travancore ; q"" que lord Cornwallis avait mérité l'approbation du parlement pour sa résolution de poursuivre la guerre avec vigueur ; 3* qu'il Tavait également méritée pour le traité passé avec le nizam et les Mahrattes ; toutes trois passèrent sans division. La faveur publique ne se borna pas à de vaines paroles à l'égard du gouverneur-général. La cour des directeurs lui envoya ôoo,ooo liv. sterl. en .espèces, un renfort d'artillerie ,^ de nouvelles recrues ; elle vota en outre une augmentation de fonds de dépense pour un corps de troupes royales dont elle avait demandé le service. Enfin elle s'occupa de mettre immédiatement en exécution toutes ces mesures.
Après la campagne , les Anglais , le nizam et les Mahrattes s'étaient séparés. Les grandes opérations de la guerre demeurèrent dès lors suspendues; toutefois, les trois corps d'armée ne restèrent pas oisifs. Pendant la campagne, l'armée du nizam s'était emparée des deux forts da Gunjicottah et de Kopaul. Ni l'une ni l'autre de ces places n'eût pu être prise sans le détachement anglais. Depuis le mois d'août, celte armée était employée au siège de Goorûmcondah. La ville était défendue par deux forts , l'im en plaine , l'autre
[1791-1795] i>ANS l'iNDE. IIVRE XIV. 166
sur une colline élevée. L'artillerie du nizam n'avait produit d'effet ni sur l'un ni sur l'autre. Il fallut demander à Bangalore un renfort d'artillerie anglaise; celle-ci, deux jours après son arrivée, avait déjà ouvert une brèche au moins élevée de ces forts. Des préparatifs furent faits pour l'assaut, les Anglais offrirent au nizam de le conduire euxmêmes; ils réussirent complètement et sans grande perte. Peu après un détachement considérable arriva d'Hjderabad sous la conduite du second fila du nizam; Le second ou le plus élevé de ces forts paraissait trop fortifié pour qu'il fût possible de l'enlever d'assaut. On se contenta donc de laisser dans celui déjà capturé un détachement chargé d'y établir une palissade. Pendant ce temps , le corps principal de l'armée anglaise s'était posté dans le voisinage de Colar dans le but de couvrir un convoi qu'on attendait de Madras; le parti à tirer de ce mouvement n'échappa point à la perspicacité déTippoo. Hyder-Saëb, son fils aîné, apparut toutà-coup devant Goorumcondah à la tête d'un petit détachement ; il s'empara du fort inférieur , et fit prisonnier le détachement chargé de construire la palissade. Cette manœuvre força le corps d'armée de Comwaltis à revenir sur ses pas , et d'abandonner la protection du convoi. Ce dernier avait franchi les Ghauts et atteint Yincatghery, et aurait sans doute couru le plus grand danger si le détachement de Hydtetr-Saëb eût été plus cgdm^ dérable*, mais celui-ci dut se contenter de jetep
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dML secours dimn Goorumcoudah • esomenant avec lui quelques uaeç des lamiUei les plus considé* hblw du pays ; il effectua eusuite sa retraite sur SeriugapaUoa.
yarmée auglaise, de son côté» mettait le temps 4 profit* La passe de Polycade doouait uu passage facile de l'intérieur du Mysore dans le Garnatique» c'est par ^ là que s'étaient faites les principales ei^cursiona de l'ennemi. Elle était commandée par deux forts » Oossoor et Ragocottab ; lord Gorowallis résolut de s'en emparer > et le 4 juilfet il mit Tar* mée en marche mr la première de ces deuxpUœs. Son artillerie de' siège consistait en quatre pièces d# gros oalihre» qui heureusement n'avaient pas été emmenées à Seringapatam i son artillerie de cam* pagnei, en quatre pièces de fer de douae. La place était bien fortifiée; à l'approche des Anglais » elle n'en fut pas moins abandonnée par sa garnison. Sûus les ordre a du m^jor Gowdie » un autre déta* chôment s a^chemina snr Ragocottah » qui , ainsi qw Goorumoondah , consistait aussi ei deux forts se* parés* Vun au pied , l'autre au sommet d'une mon* tj9(|n^ escarpée.. Les Anglais priresit d'assaut le pre* mier lort, pnjs « en potursuivant les fugitîfa^ a'em* pMèf eut en ontre de deux murailles qui fermaient le passage da celui-là au second. Ce dernier , soit par liea ounage» dont il était entoarôt soit par la naturemémede sa situation, était susceptiUe d'une lAAgue d^ns4- l^m^^ Gofwdie avaÂt V wdre de ae Imnei; à Iw big^ u«e fonuna^îM^^ pwa de senh
tirer s'il n'était paa écouté, tout au plus d'assayor une première attaque. Gependaul , cçmme le logement qullf avait fait sur la mentagad mettait set troupes à obuvert du feu de la place y il demanda à lord Gornwallis rautoriaatiou de e<mtiauer le siège. Cotte ewduite bardie, seiKmdée par la nouvelle de rarrivée du reite de rarmée anglaise qui parvint au ki^edar,' produisit Teffet désiré* La plaoe oilr vrit ses portes ; lee propriétée particulières furent respeetées » le kelledar et sa famille obtinrent la f%oulté de ee retirer danaleCarnatique« D'autres forte de Hioindre* importance situés dans lintérieur de la passe se rendirent , sani tenter de résistanoe« Uh oenroi anglais avait quitté Màâfasi et s'achetnî*aait par Ambeor« il reçut Tavis de se diriger vers le cwps d'aimte prineipal par la route nouteUement ouverte, l/armée desabUra dads les environs de Oossoor pour couvrir sa marche. Il fttriva le 10 aoAtf et la vuerégotiit singuli^emelit Tannés. Cétaili il est vrai » un toagnifique convoi t eèJM élèphsnti churgés d'argent i et dix mille bcebfs de ris, marcbaieftt deua à deuii » suivis d'ilne oentaine de cbarloto pérta&t de l'araok ; le tdftt accompagné de quelquei dentalnes de oootiesi A cette époqtfe^ Ttppoo fit de nouvelles ouvertures pour la pâix^ ellis né furent point écoutéed, par suite de cèrtailies dîfflciltés de ferme.
Lè9 eelâmtinieatiotis des Anglais ftvsc le nord ainsi qu'avec l'armée de nizam n# lardèrent pas à deveair t>rt difficiles; elles étaient inlerceptées
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par quelques forts sitqés entre Bengalore et GooruAicondah. La brigade du major GDwdfe fut de nouveau ïnisè en réquisition et chargée de les réduire. Le major se présenta d'abord devant Nundydroog ; ayaiit sous ses ordres un régiiâent européen , six bataillons' de Gipayes , six pièces d*artillerie de siège et quatre mortiers. Situé au sommet d'une montagne dé dix-sept cents pieds inacoessi*ble sur la presque totalité de sa surface, le fort Be pouvait être assailli que d'pfi seul côté , et de ce ^té il était défendu par une double enceinte et par un ouvrage avancé qui couvrait la porte d^entrée. Une route fut tracée sur les flancs d'une montagne vcHsine , et rartillerie mise en batterie sur un plateau qui la couronnait. Mais', aux premiers coups « on s'aperçut qu'elle était trop éloignée du but ; son feu ne pouvait produire aucun effet. II. fallut essayer d'une attaque par la montagne même .sûr laquelle le fort était situé ; l'artillerie fiit portée par les éléphants , qui eurent besoin , pour accomplir cette tâche sur une pente presque à pic, de toute leur force et de toute leur adresse. Après quatorze jours d'un travail non interrompu, les batteries furent élevées , et en peu de temps deux brèches pratiquées à l'enceinte extérieure. L'autre enceinte , à quatre-vingts verges de la première, se trouvait à l'abri des boulets. Le commandant du fort fîit sommé , refusa , et l'assaut fut résolu ; lord Cornwallis, nouvellement arrivé parmi les assiégeants , l'engagea alors à renvoyer les femmes , les enfants,
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les Yieillards', enfin tout ce .qui ne portait pas les aimes. Le général Meadows s'offrit^ à conduire l'entreprise. Le projet Aait àe pénétrer dans la première enceinte par les brèches , d'enlever par escalade V enceinte intérieure; si cette tentative d'une extrtaie hardiesse échouait, dé feire au moins un logement en tire les deux enceintes poVir procéder de là à QBe attaque régoKère.
Le soir venu , les œmpagnîes désignées pour Tas-saut se trouvaient Racées à droite et à gauche des brèches , où ifis logements avaient été pn^tiqués. Pendant ces moments d'attente, le bruit sa répandit parmi les soldats qu'une mine était pratiquée sous les remparts ennemis : «S'il y a une mine , dit gaie* ment le général Meadows , ce ne peut .être quHme mine d'or , » faisant alluflion au butin qui devait suivre la victoire. Â minuit $ les derniers ordres furent donnés , tout le monde se tint prêt à a^r au signal convenu : c'était un coup de fusil qui devait être tiré de la tente du général en chef. A peine est-il entendu , que les compagnies s'élancent au pas de course et gagnent le pied de la brèche. En ce moment', le fort est tout-à-coup illuminé d'une lumière Tive et bleuâtre; un feu de mousqueterie très vif part des parapets ; de grosses pierres , de9 quartiers de rdchers , roulent ^ et là le long des flancs de la montagne. L'artillerie ni la inousiqueterie ne produisent pas beaucoup d'effet; en revanche , les pierres et les rociherâ enlevant 4^ nombreuses files dé'soldats} dles les entraînent,
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l66 éorasent gar les flancft de la montagne. Lei dtui brèches sont rapidement franoblee» les assaillants se précipitent alors Ters la seconde enceinte 1 lour rapidité est telle » qu'ils ne doi^nent pas le t^oipa à la garnison d'en barricader les portesi à peine laéitte celui de les fermer 1 auasi, après une résistanoe de peu de durée 1 sont«eUes enfoncées^ Tout cela s'était passé avec une [promptitude eoUréme $ 0t pt c«tte raisen la perte ue fut censidéraUe ni du Côté de la garniaon ni de celui de# assaiilmtsi
De Nuttdydroog 1 le groe de l'arabe se porta dans la passe dans le but de protégw les convois tentalde Madras. Un détacbement» sous tes ordres dd colonel Maxwell* lut envoyé dans la vaUéodeBarambal^. Ce détachement^ après avoir soumis un fort de peu d'importance nommé Panagva, se porta doirsmt un aiiteo fortnommé Kiatnogfaerry ; te d^mer» eémaae la plupart de ceux de l'Inde, élail aussi situé sur une montagne élevée et d'un accèe difficile. Le colcmcA Maxviroll n'étant point en mea«lre de ùàte un siège régulier 1 voulait seulement s'empafer du pettab » entouré de murailles et «tué au bai d# la montagne ; il mu vint à bout sans diffiowllé. Mais alova l'ardeur dee assiùllanta lei emporta; il» i'élaftcèr»tk la potfrsoitode l'ennemi» datia Veepoîr d'sntrer dana le fort en mtee temp» 'que le» fogitife. GeuMÛ eurent à peine en efiti leiemps ée lemter les portesé L«s asaaaiimti n'Hvâevt point d'écbeUe ; 0 leur MAut quelque leuip» pour s'eé precwer. fitles fureiH dressée» ^ applkfuées à lu muraAle;
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maû d'énormes pierres » roulées du haul des Tem* parte» les brisèrent , les renvecsèreut en peu d'in*. stants , avec les soldats dont elles étaient chargées. Les mêmes tentatives furent renouvelées pendant deux baires i mais un clair de lune permettait aux assiégés de voir ce qui se passait ; ils pouvaient rouler leurs pierres ou diriger leur feu presque à coup sûr- sur tout ce qui se montrait sur les flancs de la montagne. Force fut de roumoer à Tentre^ prise ; le cdlonel Maxwell se décida à effectuer sa retraite. Il soumit quelques autres forts d'une aicmidre importance; après quoi il opéra sa jonction aveole corps d'armée principal.
Entre Bangalore et Seringapatam se trouve une cbatne de collines couvertes de bois , s'étendant des co^virons de Bangalore à la rivière Madoor. Ce pays, par lui««aême d'un aceès fort difficile t eit parsemé de forts susceptibles d'une longte défense; il forme une sorte de sone de postes r^ancbés à l'entour de Seringapatam. Le plus considérable parmi eux était celui deSavendroog; si possession mettait d'ailleurs les Hysoréens à même d'interc^tér les conkinunicatiDns des Anglais ayet Ban* ^alore» dans le ose où eenxrci assiégeraient Serîn*^ gapatam« Lord Cwnw^ia r^lut de a'emptter d'abord de ce peint important* La monlugne » m sommet dela^pdle ae trouvhit SaKendroi% , de sept àkuit milles de circonférence à sa base , s'élevait V^mpiB perpaidicolairèmost; une forêt naturelle pour ainsi dire impénétraUe la couvrait preaqne
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entièrement. D'épais bambous avaient été semés par la main des hommes là où elle venait à* cesser. Un sentier étroit, tortueux, pratiqué dans le bois, et coupé ça et là par des barricades , menait de la base au sommet de la montagne. Plusieurs ouvrages détachés avaient été élevés sur les pentes les moins escarpées ; enfin , pour que rien ne manquât à ce système de défense , à quelques centaines de pieds de la base la montagne se partageait en deux sbmmets , dont chacun couronné par uiie forteresse. Les exlialaisons et l'humidité de la forêt en rendaient le voisinage aussi périlleux qu'elle-même était périlleuse à attaquer. En apprenant la nouvelle de ce siège, Tippoo s'en réjouit hautement : a Le .fer et le feu , disait-il , nous déferont de la moitié de l'armée anglaise, la peste de l'autre moitié.» Le colonel Stuarty chargé de l'entreprise, prit position le lo septembre , au pied de la montagne. Dés le lendemain , les ingénieurs s'occupèrent de se frayer un chemin, à force de travaux , sur ses pentes les moins escarpé'es. Les assiégés, partageaient la confiance de Tippoo dans la force de la place ; ils laissèrent les Anglais faire paisiblement ! leurs approches , élever leurs batteries, transporter leur artillerie avec d'immenses travarux ; ils n'opposèrent aucune résistance, ils ne lenlèrent pas même une sortie. Cependant , le 18 décembre, .l'artillerie put ouvrir son feu. Le Qi, la brèche fut jugée praticable , et l'assaut décidé pour ce toême jour. Lord Gornwallis , et le gépéral Meadows gravirent alors la montagne, et se
pla€èreiit dans les tranchées; ils se proposaient d'assister au grand spectacle qui se préparait. Â onze heures du matin , deux coups de canon donnent le signal. La musique du 3a* régiment joae Tair Bntons stnke home ; les compagnies désignées pour l'assaut s'avancent résolument au pied de la brèche ; les assiégés accourent pour la défendre , mais ils sont frappés d'une terreur panique à l'aspect des Européens ; cet excès de hardiesse leur avait toujours paru impossible ; ils lâchent promp* tement pied. A la tète de la première compagnie , le capitaine Gage pénètre sans difficulté dans l'intérieur de la place. Les assiégés cherchent alors à gagner l'autre fort , situé sur le sommet opposé ; ils se précipitent dans l'étroit sentier qui doit tes y conduire; mais pressés , entassés, ils ne peuvent bientôt ni avancer ni reculer. Quelques coups de canon tirés sur cette foule' en augmentent le désordre et la confusion. Le capitaine Mônson, à la télé d'une compagnie de grenadiers , se met à la poursuite des fugitifs. Us ne tardent ^as à les atteindre; une centaine d'entre eux périt sous le sabre et la baïonnette ; • d'autres roulent dans les précipices qui , des deux côtés , Jbordent le sentier où ils se trouvent; d'autres enfin, mais en plus petit nombre , sont Êiits prisonniers. Les Anglais franchissent en mémo temps qu'eui^ toutes les bairières qu'ils trouvent sur Se chemin, ils ar^ rivent aux portes de l'autre fort ; et s'en eppaj-ent aussi sans éprouver la moindte résistance. Mal-
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gré la baiHtiesie « ou pour ainsi dire à oauao de la liardiesM de Ventreprise » qui frappa de terreur les assiégea » lea Anglais ne perdirent pas un eeul homme*
Ootragood était une autre forteresse à pem |Hrès du genre de Savendroog ; le colonel Sluart Ait désigné à ce choix par le succès du siège de cette dernière, et chargé de la réduire. A Tépo^pie où l'armée s'était portée devant Serii^patam , tfstle forteresse avait ^ aomBiée par lord GomwtUis. Le commandant rendit f « J'ai mangé le* sel de Tippoo pendant vingt ans ; si vous voules ma ferteresse^ pr^anea d'abord Seringapetam- » Les mêmes sentiments l'animaient encore; il fit même tirer sur unjmlementaire qui lui lut envoyé. Toutefoii la défense ne r^ondit gûên à l'énergie de ces paroles ; l'escaUde ayant été d(mnée dès le lendemain » les assiégés, s'enfuirent à la première apparition des Anglais sur les rmiiparts. A peine si quelques coups de fusîla farent tMe sur U» soldats qfû enfonçsàent les portas ; àmi ssalement firent Uossés. Po«r éviter le sabré et la bsionnette , les aséég^ se précipiièrent en toute hâte du baof ^Tamfarts wtf des rochers, sa bon nombre d'entre fu tréttvèreiit Ift*mort« Le keUedar hA M iriswiiiicff av9<) «» polit Bomibré des iiens. D r»- CMtii <f» m gMttÏMn s'^t révoHAe i t'ipproehe dl9s i[ngbig, qiw plis ^ 4oe ssUats vmtnl ééserU pca<jUat lamiit U cbute de tm pfcwcs, d«ot I» Û>T(» était OQOMA éè tiat io ps^t; snlssÉia esMe
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de ploaitun mtns iMins impOTtafitM. La ligne dt aamaraniQatiQn Ait r^adud pafAiitemeiit ntn entre iMto U ehatne det peeteg anglat^. Un taouveaii eenvoi fort oenaldérable arriva ]de Madras. Les Lam-' laadys eontinoaieirt à se montrer Mrt exacts fc ap-* pnyvisionner l'armée. 5o,odo bcwifs étaient jonr^ nellement ei|iplo]pée à apporter dee grains qn-ils allaient quelqneHna aohetar jnsqtt*au centre même d#la domination de Tippoo« L*amolir dn gain leur lUaait braver toat péril. Enfin, ce qui n'était moore arrivé à aucun général anglais dans Flnde, lord GornwalKs se trouvait à la tète de finances floris» santés.
Avant de se séparer de Tarmée anglaise , Purseram^Bàow avait témoigné le désir de la vdr manoeuvrer. Dee ordres Auront donnés pour le satisfaire. Mais lord Gomuradlis, n'allant Jamais k éléphant, monture à laq[uelle il n^étaitpas aoooutumé, a'aurait pu aocompagnw Purseram^Miow qu'à la oonditiott que oe dernier eèt monté à ckeval. Or cette manière de parattre en puMio semUait au élMT makratte dérogatoire à sa prq>re dignité) tt aima mieux rencmoer àeon projet. Après avoir prie congé de lord GoruMPiRit , 9 se érigea HMrs'âera , enpllafe d^e grande province citée per '$i fertilité t elle parut cependant h^rieure sons ce raf^rt à Ireâucoup d^autres parties du rojaume doMjsore^ Parvenus là, plusieitrs corpe tfahratles se r^sèrmt à aHer plus avant sans a(voir touché leuie arréragée, li^insurrecti^a menaçait de ga-
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gner rapidement toute Taraiée; il faillit payer b solde rédamée. Purseram •« Bhow se porta m-^ suite sur Butnugherra , montagn* couronnée d'une forteresse , puis sur Ërroor, jolie ville de quelque étendue, entourée d'une muraille flanquée de tours de distance* en distance. Les Mahrattes s'en emparèrent sans que la pensée de la résistance se fCit seulement présentée aux habitants; elle n'en fut pas moins pillée, ravagée, saccagée par les conquérants. Dans les premiers jours d'août, Purseram-Bhow «ayant atteint Gfaitteldroog, campa dans les environs, à quinze milles à peu près de la ville, avec Tintention d*y faire quelque séjour., Les maladies propres à ces clinaats commençaient à faire de grands ravages dans les rangs du détachement anglais. Le capitaine Little se détermina à envoyer ses malades et ses blessés à Hurry-Hall, où un hôpital avait été récanment établi. L'armée mahratte dressa ses tentes à dix milles de Chitteldroog, près de Guntnoor, village autrefois florissant, mais récemment brûlé. Un fossé, profond, une espèce de marais séparaient le détachemwt anglais et Tarmée mahratte ; après une forte pluie les communications se . trouvaient ainsi presque interrompues entre les deux camps. Les Mahrattes se tenaient, dans la plus. complète ilnmobilité; à peîpe faisaient-ils de temps à autre quelque détachement pour se procurer des fourrages et des grains. Pûrseram-Bhow voulait avant toutes choses
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donner quelque repos à ses hommes et à ses che- Taux.
Au commencement d'août , l'armée se présenta cependant devant le petit fort de Tulkh , qui fut emporté au bout de deux jours. Elle y trouva une grande quantité de bétail et de grains. Au commencement de septembre, elle se rapprocha de Chitteldroog. Le capitaine Little et quelques officiers mahrattes en firent la reconnaissance ; quoique Purseram-Bhow n'eût pas le projet de l'attaquer, il espérait en oblejiir la possession par voie de négociation , en quoi il se trompait ; non seulement le commandant était fidèle de cœur à Tippoo, mais le i^ultan avait pris ses précautions ; il tçnait à Seringapatam» comme otage, une partie de la famille de ce dernier. Au reste, la même mesure était employée à l'égard de tous les commandants des forteresses éloignées. Ghitleidroog avait alors une garnison de 10,000 hommes d'infanterie et de 10^000 chevaux. C'était la capitale d'une province demâme nom, formant autrefois le gouvernement d'un rajah; Hyder-Ali s'en était emparé en 1776, etVavait ajoutée à sa domination. La citadelle, située au sommet d'une montagne, entourée de plusieurs enceintes de fortifications, comme le sont ordinairement ces rochers fortifiés, passait pour une des plus fortes- places de toute l'Inde. La ville , située au bas de la montagne , était eAtourée d'un fossé profond et d'une épaisse muraille flanquée de tours de distance en distance. IV. la
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Le mois d'octobre venu, Tarmée mahratte prit une nouvelle position plus au nord de la montagne, et seulement à quatre milles de distance. Le bruit se répandit que le kelladop avait (ait pendre cinq brames, personnages d'importance, suspectés de trahison. Jusqu'à ce moment les grains s'étaient vendtik à des prix fort élevés dans le camp des Mahrattes ; ils commencèrent dès lors à baisser de jour en jour. Lés Lambadys en apportèrent d'immenses quantités. D'ailleurs, malgré Tactivîté de ce commerce , et le produit qu'ils eu retiraient , ils ne se mêlaient ni avec les Mahrattes ni avec les Anglais : ils campaient toujours à l'écart. Leur neutralité, reconnue dans l'Inde par tous tes indigènes , les mettait d'ailleurs à l'abri de tout danger.
Le 2 novembre , Purseram-Bhow , ïnarchant au sud , s'empara d'un défilé jusque là demeuré libre; il compléta par là le blocus de la ville. Le reste du mois fut employé à réduire quelques forts dont il avait négligé de se rendre mathfe. Pendant ce temps, de fréquentes escarmouches, mais saiis importance, avaient lieu entre les Mahrattes et la garnison mysoréenne. En deux ou trois occasions , les Mysoréens déployèrent^Fégard des prisonniers la plus grande cruauté. Un jour, entre autres, qu'ils avaient pris quelques femmes , ils les renvoyèrent , dès le lerideipaiiî , le nez et les* oreilles coupés. Purseram- Bhow , tout en continuant le blocus , ne laissa pas que d'entreprendre le siège de Hooly-Honora; il
prit position devant là place le 16 déoêmbro. Lb fort d'Hooly-fionora était un carré flanqué de tours &n3t quatre angles , et de deux tours sur «hàquâftod; le fossé entouré d'eau d'une profondeur iMoi inè- ^le , mais d'une dizaine à une tingtiiiile 4e pied»; le péttah était grand » étendu , bien bâti , et fort peuplé. La brèche fut ouTerto dès le i^ ; le capitaine Little fit donner Passant la nnît snitante, et la place fut emportée. Elle était pleine de femmes et d enfants qui fdrent scrupuleuAeUent rMpectés du vainqueur. Cette belle parole du général Medotsrs avait été entendue dé l'armée : «< Un et- ' nemi vaincu, disait-il quelquefois^, n'est pluAun erinemi. » Dans la maison du kelledar ou C($mtnandKnt , on trouva beaucoup de papiers , «ntife butres une lettre de Tippoo , assô« curieuse par sort contentl. Tlppôo recommandait au kelledar de la vigllanee et de Vactivhé dans la défense de la forteresse qtti lui était contée ; puis il faisait le réch des grands et nombreux succès que lui-même n'avait eoiMé d'obtenir dans le coursi de la guerre actuelle. Il lui disait comment il avait iuccessivefiorent battu, tantôt ^épatées , tantôt réunies , toutes les armées (Confédérées, n avouait toutefois que , dans la deralêrfe action ( action qui , d'après la date de la lettre , ne pouvait être que celle avec le col&nel floyd ) , la Victoire était demeurée sinon tOut-à-«fait indécise, du moins incomplète, par le fait de sa cavalerie. n ne s'en louait pas moins de la bravoure dé s^^; cavaliers ; mais SI attribuait ce ftcbeux résufiaf b
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l'emploi de la martingale nouvellement introduit dans ses troupes , et qui arrèlait , selon lui , Timpétuosité du cheval ; en conséquence , il ordonnait qu*OQ c^sftt d'en &ire usage à Tavenii!. Il faisait observer au kelledar que les Anglais ne s'en serveat jamais. Ce qu'il y a de singulier dans la lettre de Tippoo, c'est que l'affaire du colonel Floyd» dont il parle avec cette modestie» est précisément celle où il remporta un avantage moins douteux. En feignant d'amoindrir un succès incontestable , et qui devait être connu dans toute l'étendue de ses Ëtats, Tippoo avait sans doute une intention secrète ; il voulait , suivant toute probabilité , se ménager des chances d'être cru dans quelques autres occasions , quapd il s'agirait, par exemple, de dissimuler ses retors ou de les changer en victoires.
A une époque antérieure de la campagne, Tippoo avait chargé un de ses lieutenants de maintenir ses communications avec les provinces de Bednore et de Mangalore. Ce dernier avait d'abord pris sous les murs de Simoga une position qu'il ne tarda pas à quitter à l'approche des Mahrattes. Il se porta à quelques milles à l'ouest, au milieu de bois épais; son projet^tait d'attaquer à son avantage Purseram- Bhovf pendant les opérations du siège. La nouvelle position occupée par les Mysoréens était une des plus fortes qu'il fût possible de choisir. Dès qu'ils l'eurent. reconnu, Purseram-Bhovir et le capitaine little sentirent la nécessité de les en déloger avant de eommencer le siège. Les Mysoréens avaient leur
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droite appuyée à la rivière Toom ; leur gauche à un bois fort épais, distant de la rivière d'un mille envi* ron; leurs derrières à un bois impénétrable ; enfin, un profond ravin^ au-delà duquel se trouvait un bois fort épais, protégeait leurs fronts. Le camp mysoréen n'occupait qu'un espace de six cents verges. De tous points, nous dit le capitaine Little, c'était une des positions les plus inaccessibles qu'il eût encore rencontrées. La cavalerie mahratte était incapable d'agir dans un terrain semblable; aussi fut-ce au détachement anglais qu'échut toute V entreprise. Ayant laissé une partie de ses troupes à la garde du camp, k la télé de 7Ô0 hommes et de dix pièces d'artillerie de campagne, Little se dirigea vers les Mysoréens. D'abord il s'engagea dans un bois qui semblait devenir de plus en plus épais à mesure que les Anglais y pénétraient davantage. A peine ont-ils gagné la lisière qu'ils sont accueillis par un feu très vif et très meurtrier de canon et de mousqueterie. Les Cipayes commencent à s'ébranler,, et les Européens eux-mêmes montrent quelque hésitation. Les assaillants , ne pouvant passer le ravin que par détachements fort peu nombreux , ne peuvent attaquer à la baïonnette la masse compacte des Mysoréens ; leur feu est d'ailleurs, en raison de leur petit nombre, presque insignifiant. Le capitaine Little, comprenant la gravité de sa situation, tente alors un effort décisif. A la tête des grenadiers , il attaque l'ennemi par la droite , pendant que le reste de ses troupes se présente de front. Les Mysoréens, qui se voient tournés, l&cbent
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pied. Loi i^nglais, enhardis, lea poursuivent , et s'emparent de leur artillerie , cpii ooiisistait en dix pièces de oanon. Pendant ce temps les Mahrattes, se livrant en séeurité à leur habitude fovorite, pillent à r^vi le camp abandonné. Au rapport des prison^ niers , ce corps d'armée mysoréen ne montait pas à moins de 10,000 hommes. De retour au camp, après ce coup de main , les Anglais n'avaient pas été moins de dix-huit heures sous les armes, sans repos, sans nourriture, sans rafraîchissements d'au* euna sorte; quoique la nuit fût déjà venue depuis long-'temps , Purseram<-Bhow envoya demander au capitaine Little la permission de le voir. Ce dernier s'en défendit sur l'heure avancée. Mais dès le lendemain , au lever du soleil , le bhovir était déjà dans la tente du capitaine. 11 complimenta le détachement en ternes très flatteurs. Il pressa le capitaine Little de prendre autant de cancms qu'il en voudrait parmi ceux récemment conquis et de les attacher à son détachement. Il lui répéta plusieurs fois « qu'aucune troupe ne savait mieuY s'en servir, ni mieux s'en passer (i)« »
L'armée mahratte put dès lors se livrer aux travaux du siège de Sinoga sans crainte d'être interrompue. Lf a janvier 179a, une batterie de cinq piècfis de canon commença son feu. Le jour suivant la brèche fut praticable ; la garnison se rendit à la eonditien que les propriétés particulières seraient
<4) LieutefMHit Moêr, p 4S0.
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respectées, et demanda sur ce point la garantie ^u détachement anglais. Tous ces succès récents élevant Fambition de Purseram j il aspira bientôt à la conquête et au pillage de Bednore. Il se mit en mouvement au commencement de janvier ; à la fin du mois il prit position devant cette ville et commença tout aussitôt à battre en brèche. On apprit alors qu'un des généraux de Tippoo venait de quitter Seringapatam avec des forces considérables. Purseraim- Bhowne douta pas que ce corps d'armée ne fût envoyé du côté de Bednore. Le terrain où il était , tout couvert de bois , ne lui permettait pas de se servir de sa cavalerie, la meilleure partie do ses forces. En conséquence, il prit le parti de se retirer immédiatement , ce qui amena peu après sa jonc^ tion avec l'armée confédérée. Dans le cas contraire, c est-a-dire s'il se fût trouvé à même d'espérer une aussi riche proie que Bednore, peut-être ne se fût-il jamais déterminé à l'abandonner. Un autre événement fort singulier avait eu, disait-on, une grande influence sur les derniers mouvements du chef
mahratte.
D'un caractère fort hospitalier, Purseram-Bhow avait toujours à sa suite, mangeant à sa table, une cinquantaine de brahmes, rarement moins , quelquefois davantage. Un des plus jeunes de ces der-* niers se souvint trop qu'il était homme pour ne pas oublier qu'il était brahme;. aussi se laissa-t-il prendre aux charmes d'une femme de la tribu des chummars, ou savetiers. La belle chummar, flattée
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d'un hommage éclatant, ne fut point cruelle; ua commerce intime et long-temps secret s'établit entre eux. A la fin, soit négligence de précautions de leur part , soit qu'un hasî^rd malheureux les eût trahis, la chose fut découverte. ]La nouvelle, d'àbord débitée tout bas^ ne tarda pas à se répandre dans tous les rangs <ie l'armée; et alors éclatèrent dans toutes les tribus supérieures une désolation, une consternation *dont nous ne saurions nous faire aucune idée ; la peste, en se manifestant toutà-coup au milieu d'une armée européenne , causerait bien ftioins defftol. Les brahmes Ghactryas, Sudras couraient ça et là dans tout le camp les vêtements en désordre. Te visage bouleversé, suivant les renseignements recueillis de toutes parts. Ce scandale durait depuis plusieurs mois, sans défiance aucune ; les uns et les autres avaient continué de'eommuniqu^r avec le coupable; personne ne pouvait donc se croire à l'abri de la souillure de son attouchement. Ceux mêmes qui n'avaient eu aucune relation directe avec lui en avaient eu nécessairement d'indirectes par qi^elque tiers. S'il en était d'ailleurs quelques uns qu'un hasard miraculeux eût préservés, aucun moyen n existai tpour eux de rassurer leur conscience. LaToombudra, une dies rivières saintes deTInde, à quelque distance de là , offrait bien ses eaux pour les purifications requises. En mêmetemps il était fort douteux dans l'esprit de plusieurs d'entre eux que les eaux de cette rivière fussent suffisamment sacrées, eussent une vertu asse^
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efficace pour suffire à l'al^omination du cas. Purse* ram-Bhow, pour ne rien négliger des moyen» de purification qui s'offraient .à lui, jse servit d'abord des eaux de cette rivière^ Il se transporta ensuite à Koorly , village éminemment sacré , et situé au confluent des deux rivières la Zoom et la Budra. Là il fit de nouvelles purifications, et distribua psgrmi les brahmes desservant la pagode du village la* valeur de son propre poida en n^onnaie d'or et d'argent. Cette pesée du coupable, contre de Vor et de Far^ gent, est une manière coihmune de déterminer, dans rinde, le montant d'une aumône ,oU d'une offrande aux dieux. En 1764» peu de ten^s avaitt son couronnement , Suraj$Ji se pesa contre de l'or, ce qui fit une somni^ de 16,000. pagodes: La mépie cérémonie est pratiquée par les JMahométans aussi bien que par les Indoys. Sir Thomas Roë, à l'époque de son ambassade auprès du grand-mogot , vit celui-ci se peser contre de l'or destiné à une offrande (ij.
Or celte souillure avait eu, à ce qu'il parait, une influence décisive sur le plan de campagnp; de Purseram. D'abord il avait eu le projet de se confiner dans les environs de Chiteldroog et de Changerry; mais en raison de ]'état d'abomination où lui et ses frères se trouvaient , par suite de l'accident qui
(4) Quelques années plus tard, certains cbangementod'aniformes poor les Gîpayes, compromirent gravement la présidence de Madras ; les changements se trotiTaiei)t en désaccord aTe(J|Bs pri* ▼iléges des castes.
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vient d'être raconlé , il comprit que ni Hurry-Punt ni aucun de ses brahmes de la grande armée ne voudraient entrer en communication avec lui ou avec qui que ce fût de son corps d'armée. C'est pour cela qu'il prit d'abord position sur les bords de la Toombudra , comme la rivière la plus voisine qui pût servir aux purifications. Ce mouvement 1^ conduisit dans le voisinage de Hooly-Honora ; et » pour mettre à profit le temps employé aux prépa* ratife de la purification et de la pesée , il fit atta- (|uer cette forteresse par le détachement anglais. Le succès l'encouraga; et alors se voyant encore du temps avant le moment de rejoindre l'armée d*Abercromby,il résolut de tenter la réduction de Simoga, comme nous l'avons déjà raconté.
L'armée de Bombay quitta ses cantonnements dans le voisinage de TelÛcherry -, elle s'assembla à Gamanore le a3 novembre, et, le 5 décembre, commença sa marche à travers les ghauts. Les torrents 4ie pluie «de la mousson avaient détruit la route ; il fallut de grands travaux pour la réparer. Lord Cornwallis avait calculé que l'armée de Purseram- Bhov^ , avec le détachement anglais du capitaine Little, passeraient la Cavery pour se joindre ^ l'armée d'Àbercromby ; dans ce cas ils auraient aidé ce dernier à transporter sa grosse artillerie , ils n'auraieniplus eu à redouter Tippoo ; enfin ils se seraient trouvés eu mesure de compléter rinveslisseqaent de Seringapatam par 1# çètè méridional. L'expéditîoii desMihrattes du c6té de Bednore, dent le seul but
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était de pillôY cette yille , déjoua le calcul de lord Comwallifit II euvoyaau géaéral Abercromby Tordre de placer son artillerie eu lieu de sûreté au som-> met des ghauts , et de se tenir prêt à se mettre eu mouvement au premier signal avec le moini^ de ba^ gagespossibJe. À l'arrivée de cesordres, Abercromby était déjà paryeuu au sommet des ghauts ; d'après leur contenu, il se tint prêt à marcher.
. Pendant ce temps, trahissant par là la faiblesse de ses moyenSi Tippoo ne tenta rien d'important* A la fin de juin, il envoya un détachement attaquer Coimbatore et lever des contributions sur le pays voisin* ta place se trouvait dégarnie; Toffîcier qui la commandait avait ordre de se retirer si Fennemi se montrait en force ; mais il se flatta de repousser le paiti qoî se présentait. Effectivement , quoique la brèche fdt (aite et l'iissaut donné , les Mysor^ns n'en furent pas moins repoussés avec on grand carnage. Un détachement arriva peu après de Paiacatcberry au secours des assiégés, et le siège fut levé. Le sultan , à la tête de son armée , se dirigeait alors vers le nord , ayant , suivant toute probabilité, Vintention d'aller attaquer Purseram- Bhow dans la province de Ghitteldroog. Il se borna cependant à remporter quelques avantages sur un corps de Varmée de Purseram«-Bhow , laissé par G6 -chef sur la rotite de Sera ; et, satisfiedt de ce dernier succès, prit le parti de «'en retourner dans les environs de sa capitale. De là, il détacha le premier de ses lieutenants à Coimbatore, en le
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chargeant d'inquiéter et de troubler de ce point les communications de l'armée' anglaise. Cet officier, Kummeru-Deen-Rhan, se porta donc devant cette dernière place à la tête de ôoo chevaux de cavalerie régulière et de 8,000 hommes d*infanterie. Il avait quatorze pièces de canon , et un corps de cavalerie et d'infanterie irrégulières. Le manque de munitions était la seule chose que la garnison eût à craindre. Elle en recevait de temps à autre par petite quantité, de la part du major Cappage, qui commandait à Palacatcherry. Le major se mit lui-même en campagne avec trois bataillons de Cipayes, six pièces de campagne, et deux bataillons deTravancore. Les Mysoréens se déterminèrent, en raison de leur supériorité numérique , à prévenir son approche. Ils se portèrent au devant de lui à la distance de six milles de Goîmbatore. Une fois en vue de l'ennemi, Kummeru-Deen sembla vouloir décliner l'engagement. Mais tout-à-coup, par un mouvement rapide, il tourna hardiment les Anglais par leur droite, en menaçant leurs derrières. L'officier anglais se trouva alors dans une position difficile ; En marchant sur Goîmbatore, par le chemin demeuré libre, il laissait l'ennemi sur seé derrières, avec toute facilité pour se porter sur Palacatcherry, en réirogradant de manière à se mettre en mesure de défendre cette dernière place, il abandonnait Ck)mibatore. Ce dernier parti fut celui qu'il choisit. Les Mysoréens, aussitôt qu'ils aperçurent ce mouvement, se portèrent hardiment sur les Anglais avec
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la résolution d'attaquer ; ils firent un feu très vif jNir le détacliement. Leur cavalerie vint caracoler jusque sur les baïonnettes anglaises; elle fut repoussée plusieurs fois. Mais comme les Anglais rétrogradèrent, le Khan proclama hautement sa victoire » et retourna triomphant devant Coimbatore. Les munitions de la place étaient presque épuisées ; une brèche fut faite , et comme tout espoir de secours était désormais perdu , le lieutenant Ghalmort capitula le 2 novembre. 11 avait été stipulé que les propriétés seraient respectées et que la garnison se rendrait sur parole à Palacatcherry. Mais ces conditions ne furent point observées : la garnison ^ d'abord retenue prisonnière jusqu a ce que Tippoo eût prononcé, plus tard, par ordre de ce dernier, fut envoyée à Seringapatam.
||Aai commencement de Tannée i 79a « la grande armée des confédérés, celle où se trouvait lord Cornwallis , était campée aux environs de Oqtradroog. Elle attendait l'arrivée de l'artillerie de siège et sa jonction avec l'armée d'Hyderabad pour se porter devajçit Seringapatam. L'armée d'Hyderabad ne s'était pas encore emparée de Goorumcondah ; elle leva le siège en laissant derrière elle un détachement pour conserver le pettah et continuer le blocus. Le a5 janvier, les deux armées firent leur jonction. Le gouverneur-général sortit de son camp , et se porta à une assez grande, distance avec une suite nombreuse pour recevoir le chef allié. Hoolydroog avait été repris par lea Mysoréens ||les fortifica-
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lions en avaient été réparées. Sommé par le colonel Maxwell, le kelledar ne s'en rendit pas moins surlé-champ , effrayé qu'il était des grands préparatifs montrés par les Anglais. Le i^^ février, les forces confédérées, quittant Hoolydroog, se mirent en mouvement. Â cette occasion, l'armée taglaise mit pour la première fois en pratique un nouvel ordre de marche tout récemment adopté. Dans les guerres précédentes ^ dans celle-ci même jusqu'à ce moment, Tarmée marchait sur une seule colonne, ayant son artillerie à Tarriére-garde. Retardée par les mauvais chemins , r^elle-ci se trouvait souvent séparée du corps d^armée ; fréquemment elle n'atteignait le lieu du campement que le jour suivant. On essaya de la mettre au centre de la colonne ; mais , en ce cas , elle séparait l'armée eti deux , là marche du corps qui venait derrière se trouvait singulièrement retardée. Après quelques autres essais, Tordre suivant finit par être adopté : Tarmée marchait sur trois colonnes : i<* au centre la grosse artillerie, les caissons, les voitures, cheminant sur la grande route ; â* à droite , paralFèle à la première , à la distance de cent verges environ, Tinfanterie avec les pièces de campagne : c'était le côté le plus voisin de l'ennemi ; 3* à ganche, à la même distance du centre, les charrettes, les vivres , les bagages , cette foule toujours à la suite du camp. De cette façon , il suffisait d'un déploiement de la colonne du cété de Tennemi pour lui faire face. Le général di^poiait facllemeût ^on
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artillerie légère qui déjà était en ligne. La {rosse artillerie et les bagages se trouvaient protégés et en arrière des combattants. Les armées des alliés suivaient dans leur ordre , ou , pour mieux dire , leur désordre habituel.
L'armée anglaisé arriva le 5 février devant Se-^ ringapatam. Le premier soin de lord Cornwallis fut d'expédier immédiatement au général Abercromby Tordre d'occuper un gué à quarante milles environ de la place. Lord Cornwallis avait d'abord le projet d'employer le nizam à maintenir les communications entre son propre corps d'armée et celui d'Âbercromby ; mais force fut dy renoncer : séparées des Anglais , les troupes du nizam ne savaient seulement pas se suffire à elles-mêmes. Purseram-Bbow ne se montrait pas davantage en mesure de servir à l'investissement de la place^ d'intercepter les convois. L'armée anglaise prit position dans la vallée de Millgotàh , à la distance d'environ six milles de Seringapatam. A gauche se trouvait une chaîne de montagnes ; à sa droite un amas de rochers très élevés , au pied desquels s'étendait un large étang , ou très grand réservoir d'eau. Les rochers non seulement défendaient la droite t nuûs dérobaient à la vue de l'ennemi une partie du camp. La réserve et les bagages étaient placés un. mille plus loin. Ensuite, à quelque distance, menaient l'armée des Mahrattes et celle du nizam, la première à droite^ la seconde à gauche de hi réserve.
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Tippoo avait pris, en face dès Anglais, une position très forte. Sa droite était appuyée à une petite éminence surmontée par une pagode ; sa gaûclie s'étendait parallèlement à la rivière Som mer-Pet ; un ruisseau assez profond , qui allait se perdre dans la vallée occupée par Tennemi, courait sur son front. En avant du terrain occupé par l'armée mysoréenne, une épaisse haie de bambous, d'aloès , d'arbres épineux , dont les branches s'en* trelaçaient, formait un rempart presque infranchissable. Derrière cette haie , Tippoo avait élevé huit redoutes , entourées de fossés , de glacis , de chemins couverts, armée chacune de vingt canons, et pouvant contenir S à 600 hommes de garnison. De ces redoutes, la plus forte formait l'extrémité gauche de sa ligne. Les Mysoréens lui avaient donné le nom de Lally ; le nom de ch vieil et im^ placable ennemi des Anglais sonnait bien aux oreilles de leurs nouveaux adversaires. Cette redoute était construite sur un terrain un peu élevé. Le reste de la ligne mysoréenne s'étendait sur une surface absolument plane. Un profond marais, à côté de la redoute de Lally, achevait de la couvrir à gauche , tandis que la rivière protégeait ses derrières. De plus, udf peu en arrière de celte ligne de redoutes, dans Ttle même de Seringapatam', se .trouvait un système de redoutes et de batteries liées entre elles par un fossé profohd, appuyé à l'ouest par la forte citadelle de la placé. L' ensemble de ces derniers ouvrages formait une
seconde ligne plus redoutable encore que la première, susceptible de donner aux défenseurs de celle-ci un asile assuré dans le cas où elle serait forcée. Cent pièces de grosse artillerie garnissaient h premièyra ligne , trois cents la seconde.
Tippoo commandait en personne le centre et la droiie de sa ligne : il avait sa tente près de la dernière redoute de la droite , appelée pour ce motif la redoute du sultan. Malgré ses nombreuses pertes, son armée consistait en i5,ooo hommes de cavalerie , et ^o ou 5o,ooo d'infanterie. Il n'en avait pas moins renoncé à tenir la campagne contre ses redoutables ennemis. Entouré de tous côtés, dans Timpossibilité. d'avoir recours à ces grands mouvements qui lui avaient réussi au commencement de la guerre, il avait donné tous ses soins k fortifier ses lignes , à perfectionner le système de défense de l'Ile et de la citadelle de Sérin^ gapatam. Au moyen de cette inaction » il se flattait de faire traîner le siège en longueur ; or le moment devait venir où lord Gornwallis se trouverait forcé de le lever, soit par l'arrivée de la mousson prochaine, soit, comme l'année précédente, par le manque, d'approvisionnements. En 1767, la même combinaison avait réussi au vieux Hyder, aussi menacé jusque dans ses derniers, retranchements par une * confédération puissante. En attendant les événe- ^menls , de ce dernier refuge Tippoo se tenait prêt à s'élancer sur ses ennemis et à reprendre une vi- .gottceuse offensive , à leur premier mouvement ré- IV. i3
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Irogrâde , à leur premier symptôme d'hésitation. La citadelle et la ville de Seringapatam , hérissées de canons , les nombreuses redoutes disséminées à l'entour, donnaient k la position du sultan un aspect vraiment grandiose et formidable. Néanmoins, retendue même de ces lignes diminuait singulièrement leurs forces. Les lignes trop étendues ne peuvent manquer d'être dangereuses à occuper ; elles laissent à Tennemi , non seulement un grand nombre de points d'attaque , mais la facuké d'être le plus fort là où il attaquera. Or, cet inconvénient devient plus grave que jamais en face d'un ennemi supérieur en organisation, comme c'était le caar. En se confinant dans l'île même, en st bornant à occuper seulement sa seconde ligne , Tlppoo eût agi plus habilement. Un petit nombre de gués, feciles & défendre, traversaient la rivière ; le fort et les batteries de Ttle les battaient en plein;; enfin, l'armée mysoréenne se serait trouvée efficacement protégée parle feu de la citadelle.
Les mêmes motifs qui nourrissaient les espérances de Tippoo faisaient à lord Cornwallis une nécessité de l'attaquer le plus promptement pos- « sible. 11 en prit la détermination. 11 hésita quelque temps entre une attaque de jour ou de nuit. MaiSf dans le premier cas, la nombreuse artillerie d^ Tippoo aurait pu produire des résultats désastreux; lord Cornwallis se décida donc pour une attaqua nocturne. Le 6 février, les troupes avaient défilé la parade comme à l'ordinaire à six heures du soirt
£i7dl-»795.3 DANS fc'l«BÈ. fct^hE *lf. i^
elles reçoivent Immédiâteîaeilt Tordi^è de preôBrë fle nouveau les armes dans là soirée. A tnlit heures et detoie ,leâ rangs sortit fdtoés et Fermée partagée «ti trois colonnes : là colonne de droite, commandée par le général Medowsj comploséé de deux bataillons européens et de cinq bataillons indigènes ; la colonne du centre , commandée par lord Gornwallis , composée de trois bataillons européens et de cinq fcafaillons indigènes ; la t^olonne de gauche , commandée par le colonel Maxwell , composée d'un bataillon européen , et de trois bataillons indigènes. En faison de la nature du terraih , comme le succès dépendait surtout de la célérité de Fattaqué, lord Gornwallis se décida à ne pas amener d'artillerie. Seulement il fit mâcher derrière la colonne dta centre le major Montàgu avec un détachement d'artilleurs et 3oo lascars pour faire usage dès pièiïefs ennemies à mesure qu'on s'^en elnparerait. Xa colonne du centre devait attaquer le centre du camp de renneml, où se trouvait une forte Redoute ; la colonne de droite et cfelle de gauche le tourner par ses ailés et s'y établir. Dans la supposition du succès , les trois coldnnes aT^âent orâfe • de passer la rivière avec lek fagiiSifs, pour s'emparer des batteries situées dans Ftle. Ddns la suf}position otiTune des colonnes échouerait et Serait fepoussée, Tune de celles qui auraient réussi devait marcher à son secours. Les dernierâf ordres dyaiit été donnés , le camp ftit levé , les bagages paquètés et les tentes chargées, un coirps de Gipayes
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cbargé de leur garde. La cavalerie et une brigade d'infanterie, destinées à former une réserve, se rangèrent en bataille sur le front du camp. Ces troupes devaient se tenir toutes prêtes à se porter là où Toccasion les appellerait, livrées, en attendant, à mille inquiétudes sur le sort de Tarmée , qu'elles regrettent de ne pas partager, fiientôt les trois colonnes se tinrent prêtes à marcher.
Tippoo ne s'attendait nullement à être attaqué* L*armée de Bombay était en marche pour rejoindre lord Cornwallis ; il le savait, et ne croyait pas que ce dernier tentât quelque entreprise considérable avant cette jonction. D* ailleurs il avait pleine conilaace dans la force d'une position fortifiée par hii-même avec tant de soin, l^es alliés des Anglais, à la vue de ces préparatifs*d'attaque , ne sont pas moins surpris. Lord Gornwallis avait fait un secret de son projet; il craignait quelque désertion dans les rangs du nizam et de Purseram-Bhow ; aussi eeux-ci laissent-ils percer tout leur étonnement. Leur première pensée est qu'il s'agit d'une retraite dont ils ne sont point, et qu'ils sont abandonnés , sacrifiés. Convaincus enfin que c'est d'une attaque qu'il est question , leur effroi redouble : comparant le petit nombre des Anglais à celui des My« ioréens , ils ne doutent pas que cette entreprise ne devienne foneste et à eux-mêmes et à ceux qvi vont la tenter. Un grand nombre d'entre eux se hâtent d'aller dire un adieu qu'ils supposent le dernier aux soldats anglaiaavec lesquels ils on t quelque
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lien d'amitié. Leur étonnemefDt, leur surprise, ne connaissent plus de bornes lorsqu'ils voient lord Gornwallis se disposer à marcher en tête de la colonne du centre. Us ne sauraient se persuader qu'un aussi grand personnage aille combattre» suivant leur expression , comme un simple soldat.
Les trois colonnes s'étaient mises en mouvement. Un clair de lùne magnifique éclairait leur marche et leur aurait été funeste si Teonemi eût été, sur ses gardes ; grâce à sa sécurité , il leur fut possible de paTcourir sans être vues la distance qui les séparait des lignes mysorécnnes. Toutes trois arrivèrent à peu prés en même temps , c'est*à<lire entre dix et onze heures y aux différents points d'attaque. La colonne du centre rencontra la première un des postes mysoréens. Les cavaliers qui le composaieiit s'enfuient en toute hâte pour donner l'alarme; les fantassins font quelque résistance et 'engagent le feu. La colonne de gauche rencontrait l'ennemi au même moment ; alors on voit les lignes de Tippooétinceler, flamboyer tout-a-coup sur toute leur étendue. La haierempart ; qui couvre le front des Mysoréens , n'arxêle pas la colonne du centre; elle la franchit sans hésiter, et se trouve dans Tintérieur de leurs lignes. Les cavaliers , accourus pour donner l'alarme , en raison delà difficulté du chemin, l'avaient à peine devancée de quelques secondes. Ayant rencontré plus de difficultés , s'étant d'ailleurs trompée de route , la colonne de droite n'arriva à la haîe-rempart qu une dewi-heqro après les autres. L'enga-
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gçmeat devint ^usi^itôt général . Après un moment 4e désordre, les Mysoféens ayant repris leurs rangs, font un feu très v^f d'artillerie et de mousqueterie. Us défendent avec acharnement le passage de la haie-rempart, qui devient de plus en plus difficile et périlleux. Le sultan , au moment où l'alarme avait été dpnnée, venait d'achever squ repas du soir- Il monte aussitôt à cheval, et court vers V endroit attaqué. Il ne voit de toutes parts que des fuyards, et à peine quelques petits corps de troupes qui essajept fie reprendre leurs rangs. Il raconnait en même temps fort distinctement qu'une Içngue et profonde colonne ennemie a déjà forcé le çentrp dff ses lignes. Il se hâte de passer la rivière, pif c e^t à petpe s'il devance les Anglais de quelque? jn^t^^ts ; parveni|.de l'autre côté , il continue à envoyer ses ordres.
Après avoir cheminé assez péniblement au milieu de champs de riz , la colonne du centre atteignit la rivière, çjii'elle passa sans opposition. Le capitaine Lind^ay, qui marchait en tète, se dirigea vers le fort; il esp^ait entrer pêle-mêle avec les fuyards , mais il en trouva les portes fermées. La seconde di- Yisiqn p^sss^ la rivière cinq minutes après, au même ^pdroit que la première , avec un peu plus de dif fîcull^ ; le pas^ge était en ce moment encombré 4e fugitifs. La citadelle faisait alors un. feu fort vif» mais, h«iireuse<nent pour les Anglais , dirige ifpp l^ut pour les atteindre. La première division, if oay^pt \i^. yy|»r|ff dif fptt ferméf^s , traverse l'il^
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et Ta prendre position au midi ; la seconde » S0119 le commandeinent du colonel Knox , se dirige à l'est. Là , se trouvait un pettah ou ville appelée Shaher-Gamjamy avec des batteries dirigées vers la rivière, pour défendre un gué. Le colonel détacha une portion de ses troupes pour prendre ces b^tCK ries à revers ; elles sont abandonnéos , à la seulo'vue des baïonnettes anglaises. Le capitaine Hunter, à la tête d'une troisième division de la colonne du centre, passe aussi la rivière ; il demeure quelque temps dans Vile; mais, s'y croyant seul, convaipca que son poste, à cause du feu de la* citadellq, ne sera plua tenable au point du jour , il prend le parti de rétrograder. Il traverse une partie du ^ oamp ennemi, et, ai^ inilieu du désordre et de la confusion, rejoint lord Cornwallis, dont 1^ situation i^ laissait pas d'être critiqua. I^ avait ^\iccessivement détaché la plus grande partie des troupes de sa colonne ; arrivé avec le ^ este dans le voisinage de la redoute du sultan , il attendait ^vec anxiété les résultats du con^hat. Or, des troupi;s du centre et de la gauche de Tippao , revenues quelque peu de leur première terreur, se disposèrent à attaquer ce petit corps, Les Anglais reçoivent leut feu avec sang-froid. Ils chargent à la baïonnette. Les Mysoréens ne se découragent pas et font de nouveaux efforts, qui demeurent égalçmeat inutiles ; mais , au point du jour^ ils prennent enfin le parti de se retirer.
I^s colonnes de droite et de ga^uche avaient
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procédé , pendant ^ ce t^ps , aux autres attaques*. La colpnne de droite , «eus les ordres de Madows » s'était dirigée sur la redoute de la mosquée ; redoute 4rès fortifiée, sîluée à une distance asses oonsidérjd^ et en avant de la ligne. Trompée par une erreur des guides , elle se jeta d'abord trop k rx)ûest ; reveniie, plus tard, dans le bon (^min , elle franchit la baie-rempart. Le général. Medowd laisse deux bataillons à la hau* teur de celte haie pour servir d'arrière-garde ; à la tête du reste de ses troupes, il gravit ensuite la colline au somni^et de laquelle se trouvait la redoute. Au moment de Tatteindre, il est accueilli par un feu très vif d'artillerie et de mousqueterie. Les Anglais ripostent et hâtent le pas. Comme la redoute était entourée d'un rempart élevé^ et les assaillants presque entièrement dépourvus d'échelles , leurs tentatives d'escalade demeurent sans succès, et ils sont s^u moment de se retirer. Alors, par un hasard heureux, on découvre un sentier qui mène de la mosquée dans l'intérieur même de la redoute. Hedows dirige une nouvelle attaque de ce côté, et l'emporte malgré la plus vive résistance. Les Mysoréens y perdirent 4oo hommes, au nombre desquels se trouvait le commandant. Le général Medows se h&ta d'y placer une garnison suffisante pour la protéger contre toute tentative de Tippoo.
Plusieurs redoutes à la gauche de l'ennemi' se trouvaient encore en sa possession. Le général Medows eut d'abord envie de les attaquer. Mai^
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cette opération aurait exiger beaucogji de temps; en èonséquence il préféra les laisser en ai^rière et s6 diriger vers le lieu ou devait se trouver lord Cornwrallis. Depuis long-temps le feu avait cessé sur
toute rétendue de la ligne ; toiit-à^oup il éclate de nouveau , car #e dernier avait à repousser une n<>uyelle attaque des Mysoréens. A cebruit^ lord Cornwallis s'éeria : « Si le général Medow» est* sur le
terrain, voilà qui va nous Tamenq^ » Il ne s'était point trompé : le général Me<iows était à côté de lui avant que ces paroles également Jionorables pour tous deux fussent achevées. La colonne de gauche s'était dirigée de son côté , vers cette liauteur à la droite de l'armée de Tippoo, appelée Carigbaut ; ce point fut emporté avant que les Mysoréens eussent eu le temps de faire la moindre résistance. Les Anglais n'y perdirent pas un seul homme. Le colonel Maxwell, qui commandait cette colonne, marche aussitôt vers te camp des Mysoréens; chemin faisant, il reçoit un feu très vif, mais pénètre néanmoins dans le camp et se joint au général en chef. Bientôt après , une division de cette colonne passe la rivière pour attaquer de front ces mêmes batterieîs que le colonel Knox attaquait par-derrière. En cet endroit la rivière était profonde et difficile à traverser. Les soldats attaquent à la baïonnette , car leurs cartouches étaient mouillées , mais ne trouvent pas de résistance. Le reste de la colonne remonte la rivière, la travftse dans uii endroit plus favorable * et se réunit à une dîvf-
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^ipn de la celonne du eeptre arrivant dau$ Iç môipç mofaent. Toutes deux , réunies, se dirigeul; ver^ lif paidi de File^ où elles se joignent à la division la première arrivée et q^i y a pris position*
Au pciipt du jour^ 4eu3( des six redoute? qui çqijlvrj^ient les lignes du sultan , étaient au pouvoir d^y Anglais, celle 4e droite et celle de gauche. l^sM^sc^ réens occupaient encore les quatre 9Vtre§, On vojra\t ça et là leurs différents corps dçs trQifp?8 qui , apf ^ ^voir ^té dispersés , essayaient de se rejoindra ç^t dff r^gper leurs drapes^ux. La citadeUe ayant l;iré quelques volées pendant )» nuit, TippqQ s'^taît hâté d4 les faire oç^ser ; U cr^gqai^ qqe ses propres troupes pe l^ crussent attfiquée ; elle comi^qi^çait alors ^ tirer dans toqtes 1^ directions. Après quelques ^ortfi pour rallier les restes de son nr^ ipée el, rçtprçndre ^q» rçdou|es , il donna Tordrci ^ la retraite. Lor4 CornwalUs sf^ hâita de; prendrai upe pqsition très forte dans Tintérie^rdelUe, kh ^^' teur du guéi d^ C^righaut-lIiU «^ des batteries qui le 4é(endaient. De sa personne, il demeurs^ sur le yommet d'm^e colline d'où la vue embrassait tqyt le champ de bf^taUle. Les Anglais purent }inm^5ji' tement s'occiiper des approches du siég^j^ le^r pçsitio^ était excellente , et le bois en 9bond^Q<;e pour la construction de leu,rs batteries. Les restes de rinfanterie, ennemie, trois fois plus affaiblie par )a dés^rtjiQn que par le |en» avaient cherché nn r^ug^^ian^ ^ fort, l^ c»ifMwç d^WWT^ c^iinp^e ^tr^ 1^ riYJèçe et le glaqf . JPtès op ro^^p^ftRt» Tippoo
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commençait à entrevoir la possibilité d'une chute prochaine , perspective qui ne s'était jamais prér senlée à son esprit^ il dut songer à des négocialions. Dès le 7, il rappelle dans File les détachements de ses troupes qui en étaient encore dehors. On dit qu'il reconnut alors cette faute dans le choix de ses dernières positions qu il expiait si cruellement. D un autre côté, il est vrai de djre que TeAr treprise de Cornwallis fut mieux conduite, plus hrsivement exécutée, qu'hahilement conçue. Sans aucu|i doute c'était chose imprudente que d'exécuter trqis attaques réelles; l'une d'elles repoussée, il devenait possible, facile même aux troupes de Tippoe de prendre à reveçs les deux autres colonnes. La stratégie moderne aurait probahleipent conseillé une seule attaque sérieuse sur le point le plus faible de la ligne , et une ou deux autres attaques simur lées pour occuper les troupes de Tippoo saijs en-r gager les Anglais. Les Mysoréens perdirent 4»QQP morts et blessés , et 76 pièces de canon. La perte des Anglais ne fut que de 3^5 hommes, tant tués qi;e blessés. Peu de jour^ après, lord Gornwallis opérai sans difficulté sa jonction avec le corps d'armée d'Abercromby, composé de q,ooo Européens et de 4,000 indigènes.
Le fort et la ville de Seringapatam étaient situés dans une île de forme triangulaire ; ils en occupaient le sommet à l'extrémité occidentale. L'autre extrémité renfermait le palais et de magnifiqufs;^ jardins appartenant au sultan. La ville propreiiiei^t
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dite 9 c'est-à-dire Seringapatam^ occupait avant la guerre l'espace comprit entre ces jardins et la for^ teresse ; alors elle était Tune des villes les plus florissantes de rinde entière, mais en ce moment presque entièrement détruite; de nombreux matériaux en avaient été tirés pour la construction des batteries. De plus, une esplanade considérable avait été pratiquée à ses dépens en avant du fort. Les jardins qui faisaient les délices du sultan se composaient de promenades ombragées de hauts et touffus cyprès , enrichis de tous les trésors de la végétation orientale. Les arbres furent coupés , les murs rasés, pour fournir aux travaux du siège; le voluptueux palais fut converti en un hôpital poiir les malades et les blessés.
Trois faces formaient le fort de Seringapatam. Deux d'entre elles sont baignées par la rivière, défendues en outre par de larges et profonds ravins; la troisième, tournée du côté de l'ile, n'a pas d'obstacles naturels qui en défendent l'approche. En revanche, l'art a été appelé à y suppléer : elle est couverte par des ouvrages détachés ; elle a deux enceintes , avec des fossés , bastions , ponts-levis, et toutes les inventions modernes de fortiflcations. La force de ces ouvrages détermina lord Cornwallis à attaquer l'une des faces bordées par la rivière, celle du nord. Tippoo avait pris position en avant de cette dernière face. Dans la soirée du 18, un régiment européen et un bataillon deCîpayos passeront la rivière, sans avoir été vus
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des Mysoréens. Ce détachement fit un circuit, trà- Tersa les champs de riz et un terrain tout bouleversé , et se présenta devant le camp des troupes de Tippoo à minuit. Il pénétra dans le camp sans être découvert, tua une centaine de soldats et au* tant de chevaux avec la baïonnette avant que l'a-* larme ne fût donnée , fit un feu assez vif, répapdit la consternation , et ne perdit pas un homme. Aux premiers coups de canon , le fort fut tout*àcoup illuminé sur toutes ses faces, comme s'attendant à un assaut général ; il n'osa pas tirer cepen^ dant, dans la crainte de nuire davantage à ses propres troupes qu'aux Anglais. A l'aide de cette diversion, les tranchées furent ouvertes à l'endroit choisi. Au point du jour, une large parallèle, à huit cents verges du fort, la gauche appuyée à une redoute, la droite à un ravin, était déjà pratiquée. Tippoo fit jouer, dès ce moment, tous les canons qui pouvarent donner sur l'ouvrage commencé. Il envoya des détachements de cavalerie à travers la rivière pour harasser les troupes sur les flancs et interrompre leurs travaux. Il essaya aussi de couper un ruisseau qui approvisionnait d'eau leur camp ; mais il ne put y réussir.
Les jours suivants, des traverses furent construites qui unissaient la première parallèle avec une large redoute située sur le derrière ; bientôt la seconde parallèle fut commencée à deux cents verges de la première, et de celle-ci les assiégeants se flattaient de pouvoir battre en br^e le fort. L'ar-
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mêe deBonlbay, sous les ordres du général Abercromby, traversa la rivière sans que Tippoo pù£ I*em]^êcber. Il prit position au midi et commença k construction de quelques batteries d'enQIade. Dès le lendemsiiti de la perte de ses lignes, Tippoo avait fait quelques ouvertures de paix. Parmi ceux qu'il avait retenus malgré la -capitulation , se trouvait le lieutenant Clialmert; il l'envoya vers lord Cornwallis , chargé d'une lettre contenant de noutélles propositions de paix^ qu'il affirmait n'avoir jamais cessé de désirer. Comme première preuve de ses bonnes dispositions , il fit relâcher les pridonniers de Coïmbatore. En face des travaux du siège, dont les progrès devenaient de jour en jour plus rapides , le courage et l'énergie de Tippoo commençaient à ployer, et son orgueil, jus- <j[6'alors indomptable, à fléchir. Les principaux officiels de l'armée , ceux en qui il avait le plus de confiance, n'osaient plus l'aborder. Son irritabilité naturelle s'était portée au plus haut degré ; îl redoublait de sévérité, ou, pour mieux dire, de cruauté, dans la punition des moindres délits, des fautes les plus légères ; soit qu'il cédât en cela à ses penchants, soit qu'il se plût en quelque sorte à faire abus de son propre pouvoir pout mieux se Oon vaincre qu'il le possédait encore , bien qu'il le sentit tout près de lui échapper. Depuis la journée du 6 , Tippoo s'était abstenu dé rentrer dans son palais. Inquiet et soucieux, il passait la journée au ailieu de ses ^aliers^ soùs une tente ordinaire, et
i^tém Otfiéinfe&l flê dibtihgiiait. De là ^ bbsarbé Âkùi xxAé ibvikhté f éveri^ , il conteoiplait le cerele dofit reûibtiràieht èes eoftetàis^ qui allait M reiiertint dayftntage de jour en jour. Au nord , l'année du Giirnbtf qae^ et \ék ttavftut du tàége qull ne pod- Irait coDti^rieir ; au midi, l'arinée de Boitibay^ sur la route de Périâpatàiâ \ et dans Ttle , un détachement de 1 af mée du Gartiàtique , qui en occupait la moitié; {ilUs loin, Pursefaffi'^Bow, qui ^ après avoir ravagé Bednore^ s'ataik^it fflff dèdnlarohes rapides pour veniv é^âibier l'ittl^^irall^ deiaeété vide aitre ta df oite de l'ftftiaéu de Bombay et la gauche de œllë du Cirhàtiqde. Enfin , quand il jetait de là IM fB^Mt k»ê derniètres resieurces , aucun moyen dé ftolMger la du?ée ohi siège au-delà d'une qm- Mitte de jéUre.
Oipéildi^t y bien qto lerd Goi^wallis n'eût pa$ tKt&f h)lft]^ti lêà tnvauai du siège après lél ^éatiiNs pîepositlona dé Tippeo i il leur avïiit uéaAtielllf prêté l'oreille. Plusieurs cenf^ences eurent lieu le i5^ le ]6 , le 19 et le âi, «atre les envoyés du sultan et des coiunissaires anglais. Le a4, 1^ minute d'un traité fut rédigé, aux condiiiqns suivantes : 1" que Tippoo fmdt aux alliée cession de la moitié de son twritoire 1 d^ qu'il leur paierait trois crc^res et trente lacs de roupies } 3' que deux fils de Tippoo seraient livrés en otag08 aux Anglais, Cùmm& gage de rnécutimi du traité» Lord Corn- W»llis cmiduisit seul cette négociatioiv Pleins de confiance en lui, les alliés n'essayèrent même
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psu9 d'intervenir en leur propre nom. D68 lesr ouverture, ils avaient manifesté rintwtion de conclure la paix ou de continuer la guerre selon ce qui paraîtrait convenable à lord G>rnwaIIis. Les préliminaires du traité une fois arrêtés ^ ce dernier donna connaissance à Tarmée de la prochaine conclusion de la paix, il ordonnait en même temps la suspension des travaux du siège. Ces nouvelles excitèrent dans Tarmée un mécontentement qui ne tarda pas à éclater en plaintes et en murmures. Depuis Vi>ng-temps officiers et soldats se repaissaient en imagination du riche pillage de Seringapatam. Mais un autre sentiment s* ajoutait au regret de le voir échapper. Les cruautés de Tippoo envers les prisonniers , grossies, exagérées , multipliées par la voix publique, l'avaient rendu odieux à ses ennemis. Il n'en était pas un seul qui ne le hatt d'une haine personnelle , qui ne brûlât de venger sur lui des mauvais traitements exercés sur ses compatriotes ; et au moment même où ils croyaient toucher à la vengeance^ voilà qu'elle leur échappait. Les officiers furent en quelque sorte obligés d'avoir recours à la violence pour arracher le soldat aux travaux de la tranchée. De son côté , lÀippoo sembla vouloir justifier ou braver cette haine de ses ennemis ; les préliminaires de la paix: étaient déjà arrêtés , qu'il, n'en continua pas moins à faire feu pendant quelques instants encore de toute sa mousqueterie et de toute'son artillerie* Par cette sorte de bravade, il voulait peut-èlre constater qu'il était
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Inen le dernier à déposer les armes. Lord Gomwallis , an lieu de se laisser aller à imiter cette 9orte de provocation , y répondit noblement par les pokroLes suivantes de son ordre du jour : « Lord Corn* wallis croit à peu près inutile dé prier l'armée de remarquer que la modération dans le succès doit être aussi naturelle à un brave soldat que l'intrépidité dans le combat. H espère que les officiers et les soldais de son armée ne se permettront aucune violence dans les rapports qui pourraient exister entre eux et les soldats de Tippoo ; il se flatte qu'ils sauront s'abstenir de toute expression dérisoire ou insultante avec un ennemi maintenant vaincu et humilié.»
La nouvelle que les fils do Tippoo allaient être envoyés comme otages causa quelque émotion dans Seringapàtam. Ces princes étaient au nombre de trois. L'atné, âgé de vingt ans , avait pris une part coiiBÎdérd)le à la guerre » et commandé souvent en personne de grands corps de cavalerie. Des deux autres, l'un avait dix, et l'autre huit ans. Ces deux derniers, qui n'avaient jamais quitté le sérail , où leur départ jeta la douleur et l'effroi, furent bhoisis comme otages. Lord Gornwallis fit connaître à Tipj^oo qu'il se proposait de veiller lui-même à leur sûreté, d'attacher à leur garde un bataillon de Cipayes et un officier de confiance. Tippoo répondit qu'il s'en r3q>portait parfaitement à l'honneur de Sa Seigneurie! Le 36, les princes quittèrent la citadelle de Seringapatam. . Les remparts étaient couverts de la IV. 14
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goiroi^oa Ç9U& le^ armqs \ U «ults^n ét^t luî-ia4iii« 9U-(ies8U9 de )a pori6« Au moment oii iU franchît l^^|it TeocfiJAte de la place , ^s furept saluéi par h ç^mn dps remparUi« A leur approche du cavap anglais» une autre salve de viugVuu coups decanop futtiréçpar rartill(^rie anglaise. Conduits à la tente qui leur était destiuée le^ jeunes priuces y rencoih trèreot le capitaine ILennaway, un de$ négociateurs du traité , lefi wackels du nizam et de Purseram-' St^QW. Ils a'acbeminèr^nt de là vers le quartier du gi^érat en chef* Les jeunes princes étalent montés sur 4es éléphants richement caparaçonnés» et astif sur un houdah (tc6ue) d'argent, ayant k leurs c6tàs plusieurs des wackels ou ministres de TippM, h^n
y^if^^ eux marchaient cent hircarrahs (messa|ars) ptontés sur des chameauit i puis sept étendards ou pf^villons de couleur grise , suivis par cent pîqniers avec dos lances ornées d'argent ; derriéra eux, deux cents Clpayes d'élite de la garde de Tippoo , nfin uu détaphemf^ftt de cavalerie qui filmait la maiw çhe. Au moment où le cortège entra dans le camp anglais I les Cipayes anglais destinés k servir de gard^ aux princes prirent les armes «t formèMnt la haie s«r leur passage^ Accompagné "de son état* rnsycr et des principaux officiers de l'armée, lord GornwMlis les attendait h Ventrée de sa tenta. Il \d\xt donna Taccûlade k leur descente des élé^ phants, les prit par la main pour les fair^ .entrer dans la tente, et là s'assit et les fit asseoir à ses côtés, ^lor^ le prÂupipal waokel dâ "Tippoo, se
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plaçant devant lord Cornwallis et prenant la parole, lui dit : « Ce matin ces enfants étaient en« eûre les fils du sultan mon maître i maintenant c'est Votre Seigneurie qu'ils doivent considérer comme un père. 9 Lord Cornwallis s'empressa de répondre que le sultan , le wackel et ses enfants pouvaient être persuadés qu'il ne manquerait à aucun des devoirs du père le plus tendre. En en* tendant ces paroles, une joie soudaine se répandit sur le visage des jeunes princes. Il ti'y eut pas de spectateur de la scène qui n'en f(it ému. Peu d'in' gtants après j lord Cornwallis oCIVit à chacun d'eux une montre d or\ qu'ils acceptèrent avec une satisfiiction enfantine. Les fils des princes de FOrient sont élevés à imiter dès leurs plus jeuries années la réserve et la politesse de l'âge avancé ; aussi la bonne grâce et la dignité de ces enfants , livrés à eux-mêmes au milieu d'étrangers naguère leurs ennemis, ne cessaient-elles d'étonner tous les spectateurs. Le lendemain, lord Corn wallis alla leur rendre visite à leur tente; ils sortirent pour le recevoir. Il les embrassa, et, les prenant tous deux par la main , comme la veille , il entra avec eux dans la tente. Chacun des princes offrit i Sa Seigneurie un sabre persan. En retour il leur donn^ quelques armes à feu d'une grande élégance. L'ordre , la magnificence de leur suite , étonnèrent les Anglais. Les Cipayes de leur garde étaient habillés d'uniformes , bien armés , manœuvrant avec régularité. Ils étaient fort supérieurs à tout ce qui exis-
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tait du même genre cbez les autres princes de rindbstan. Le a8 , le sultan fit tirer le canon ea signe de remerciement du bon accueil fait à ses fils.
Cependant la conalusion du traité définitif traînait en longueur. La condition qui concernait le rajah de Coory était la principale cause du délai. Les Ëtats de ce prince se trouvent compris dans cette contrée allant du pied de la chaîne des montagnes de l'ouest, depuis la passe de Tamber-Gherry » au midi, jusqu'aux frontières de Bednore au nord. Les habitants sont considérés comme appartenant à la caste des naîrs, qui se prétendent les sourerains de la côte de Malabar. Après avoir long-temps convoité la possession de ce ps^s , Tippoo avait profité pour s'en emparer d'une guerre civile survenueentre ()eux frères au sujet de la succes^on au trône. S'étant rendu maître de la famille du rajah, il l'enferma dans un fort sur la frontière orientale de Bednore. Plus tard, un des princes de cette maison, étant parvenu à s'échapper , regagna son pays. Les Goorys, impatients de la domination étrangère , l'accueillirent avec enthousiasme. S'arrachant au joug de Tippoo, ils attachèrent et défirent un détachement de ses troupes alors en marche à travers leur pays contne les Anglais. Dès les premiers bruits de guerre entre lui et ces derniers, le rajah des Goorys s'était présenté à Tellicherry, dans le but de conclure avec les Anglais une alliance offensive et défensive contre Tippoo. Lorsque la guerre éclata il offrit de nou-
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veaa ses services. Le pays des Goorys dévasté , ravagé par la guerre, ne pouvait offrir de nombreuses ressources. Pourtant le rajah , grâce ^son intelligence, à son activité, n'en eût pas moins été d^une grande utilité à larmée de Bombay. Aussi , dans le traité négocié avec Tippoo, lord Gornwallis s'empressa-t-il d'insérer le nom du pays des Coorys dans le nombre des provinces dont on lui demandait l'abandon ; mais lui, rien qu'à la vue de cette condition , se laissa aller à un sentiment de colère et d'indignation. D'abord il avait à se venger du rajah; il voulait montrer d'une :manière éclatante et par un exemple terrible le risque qu'on courait à se dérober à son autorité ; enfin le pays du rajah commandait les meilleures positions défensives de ses Etats du côté de la mer. Tippoo se plaignait, aussi de l'exagération d'une demande qui tendait à le dépouiller d'une province voisine de sa capitale, et n'étant limitrophe à aucune des pqsseair dons des alliés. Il prétendait voir là-dedans une véritable infraction aux articles du traité préliminaire. Les propres mots du traité étaient ceux-ci : a Une moitié du territoire possédée par*Ti|>poo- Sultan avant la guerre sera cédée aux alliés , cette moitié devant se composer des provinces adjacentes aux territoires respectifs des alliés de Tippoo. d Â ne considérer que le sens littéral des mots, il avait, on doit le confessa, toute raison de voir dans cette demande une infraction aux conditions du traité. D'un autre c6té, lord Gornwallis, qui avait proifité
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de l' alliance du rajah » ne voulait l'abandonner à aucun prix. Lob négociations se trouvèrent dès Ion suspendues ; les plénipotentiaires de Tippoo décla^ rèrent sa ferme intention de ne pas aocéder k eette demande.
Sur l'ordre de Cornwallis» les travaux du siège recommencèrent. Les canons furent remis en bat^ terie dans les redoutes» les troupes reprirorit leurs positions primitives « Purseram-Bho w, qui» dans l' ihtervalle, avait rejoint les Anglais» est envo jé aunlelk de la Cavery pour assister le général Àberoromby et compléter rinve&tissemont du fort. La garde des princes en otages est désarmée ; eux-mêmes, à leur grand regret sont instruits qu'ils vont être envoyés dans le Garnatique ) dès le lendemain ils sont effectivement en route pour Bengalore. Ils avaient déjà fait deux milles , lorsque lord Gornv^allis , bédant aux représentations du wackel » ad chagrin que les effants paraissent éprouver, consentit à suspendre pour un jour l'exécution de cet ordre. Mais^ pendant ce temps» le sultan avait plus que jamais senti, et aveo plus d'amertume , quHl ne lui restait plus aucun moyen de lutter contre la fortune. L'interprétation des traités est , en général , plutôt une affaire de baïonnettes que de grammaire ; force fut donc à Tippoo de céder. Ce fut d'ailleurs avec d'autw^t plus à regret que, dans ces deftiiers jours, les Mahrattes avaient fait de cruelles expéditions dans les environs ; aussi demandait-il avec instance que Purseram^Bhow fût rappelé avec ses 30,000 ehevaui
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deravtréc^té delaHtière^ oti bien, ditôitTlppôo^ dont les malhèurâ h'afaient pas encore étdint î'ar^ deurgUerrièrei oe qiii serait un^ftiveur plus grande; « t|ue lôrd Gohiiraliis veuille me permettre de l'allei' ohfttier moinnâme, liii^t toute Bon artnfie. i^ Lèb conférences » bîentbt reprises , ne iardèrëbi pâS i aboutir à la bonelnsion d'dn traité définitif Par ce traité Tippoo cédait aux alliés là moitié de Bèà reTonUs qui montaient à 3 orores et 87 lacs de roupies. Divisés également entre les trois alliés i oela fidsait pour chacun une augmentation de ter-^ ritoire montant à 3g lacs i/^ de roupies , c^est-H^ iird à peu près à un demi^nûllion de livres sterling par année. Les frontières des Ifahrattes ftirènt étendues jusqu'à la rivière Todmbudra. La pdi-tion de territoire allouée au nisam allait depuis le Kisbk jttsquea au^elà de la rivière Pennar; elle com^ pr&nsât les forts de Qunjecotah et de Cudepa. Le twritoire acquis par les Anglais pouvait étire par-^ tagé eh trois parties t la première sur les CrOnlières ouvertes du Gamatique , qui conienait le distribt de Barahmal et les Lower^hauts ; la seconde oomi prenantuù distKct avoiiinaht Dlndigul ; la dernière^ le district titulaire du sultan sur la côte du Mala^ bar. Le 19 mars les Jeunes princes remirent en grande -cérémonie à lord Gornîvallis une copie du traité. Ce fut Tatué qui s'abquitta de cette fortua*' lité. On remarqua sur toute sa figure tan air de dé*^ férencd respefetueude quand il prétenta le parche« min au général anglais ; du eoAtfaire, une oKprëS»
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sioD de dédain et de méj^ris Irès prononcée* quand il accomplit le inéme cérémonial à l'égard des alliés. En cela Venfant se faisait Tinterprète des sentiments de Tippoo ; celui-ci se sentait aussi supérieur aux autres princes ile l'Inde que les Anglais pouvaient lui être supérieurs à lui-même.
Les Anglais retiraient .de ce traité des avantages considérables. Il leur donnait la possession de Barahmahl » ce qui rendait toute invasion du jGarnatique fort difficile , sinon impossible pour Tippoo. Un petit nombre de défilés conduisaient de Mysore dans le Barahmahl ; ils n'étaient pas défendus par des fortifications , mais auprès d'eux se trouvaient des postes fortifiés que toute armée envahissanle était tenue de prendre avant d'aller plus loin , ce qui devait employer toute une campagne ; ou bien de les laisser sur les derrières, par conséquent de courir le risque d'être privée de ses convois. Outre ces grands avantages, lord GornwaUis se trouvait d'ailleurs en mesure d'en assurer aux Anglais de plus considérables encore. Au lieu d'évaluer ses prétentions en une somme d'argent, il lui était facile de prendre les territoires dont le revenu correspondait à cette somme ; il lui était plus facile de donner plus [d'importance aux considérarions stratégiques. 11 était en mesure de s'emparer de certains points qu'il aurait fortifiés de manière à rendre inattaquable à l'avenir toute la ligne des possessions anglaises. Rien ne rempêcbait de reléguer Tippoo au-delà des Ghauts, et de ne pas le
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laisser en possession de Cancre et de Gotmbatore , ce qui lui permettait de piller les provinces anglaises du midi toutes les fois que la chose pour* rait lui convenir. La possession de Palacatcherry permettait bien à une armée anglaise de Bombay de s'emparer de Coimbatore et de le forcer à repasser lés Gbaùts ; mais pendant que les troupes se rassembleraient, entreraient en campagne^ il était lui*, même à portée de dévaster le Garnatique jusqu'aux portes de Madras. Il pouvait avoir le temps de faire de tels ravages que les Anglais en éprouvassent de la difficulté à équiper une armée et à se mettre en campagne. Une fois préparés , ceux-ci arrivaient bien jusqu'à Bengalore qu'ils prenaient; mais à moins qu'ils ne fussent pourvus d'une nombreuse cavalerie, le sultan n'en demeurait pas moins le mattre de les empêcher de faire le siège de Seringapatam. Cette guerre nouvelle, si elle était malheureuse, pouvait, entraîner pour les Anglais l'abandon de leurs conquêtes récentes. Peut-être eûtil donc été prudent à lord Cornwallis de s'emparer de Coimbatore* et d'établir un poste fortifié à Sattimungalum ; cette dernière mesure aurait rendu une invasion de Tippoo aussi impraticable de ce c6té qu'elle le devenait pour le Barahmahl.
Un journal accrédité (i), parlant de ce traité » après avoir fait ressortir les avantages des acqtiisi* tiens de territoires de Barahmahl» s'exprime ainsi :
(4) Aimual Regiiter, 1781, chap. x.
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<K La saga modération qui a présidé au conseil det yainqueura » et les a fiût se contenter d'mne partie seulement des provinces conquises » ne swirait être l'objet de trop de louanges. Si une étendue de territoire n'eût pas étS laissée au sultan auffi^^ santé pour le rendre respeotable et jusqu'à un oer^ tain point formidable à ses voisins , la balance dtl .pouvoir dans llnde aurait été matériellemetlt Aé^ rangée» et de nouvelles guerres auraient été néce^'^ saires pour son rétablissement. Le traité est doue un retour effectué » autant du moins que les circon-» stances pouvaient le permettre » à notre vieille et véritable politique. » Ces idées étaient effective^ ment celles de lord Gornwallis ; il se proposait d'établir une sorte d'équilibre et d'égalité respee* tive entre les puissances de l'Inde» telles qu'elles fussent en quelque sorte contraintes de demeurer eli paix ; aucune n'ayant plus chance de gagner de grands avantages sur les autres. Dans ce système^ les Anglais n'avaient auire chose à fiiire qu'à de^ venir une sorte de puissance modératrice. Aus^ quand Tippoo » réduit aux extrémités , se vit au nioment d'être enfermé , as|^égé dans Seringttpa^ tam r il arriva une chose assez singulière s lord Gornwallis ^ qui comme gentleman et officier anglais désirait passiciinément le succès dés armes aùglaises $ reculait pourtant comme homme d'Êtil devant les conséquences de ce triomphe. Il craignit q^e ses succès comme général n'allassent jusqu'à compromettre cette balance du pouvoir que Mn
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désir le plus cher ett tant qu'homme d'Ëtat ëUit d'établir. Quand il se crut au moment d'être, à la lettre ^ obligé dé prendre Seringapatam , on 1 W tendait Boutent s'écrier en joignant les mains : « Bon Dieu , bon Dieu I que fterai*-je de cette |)lace? ^
A côté de lui » perdu dans la foule , lé capitathe Thomas Munro^ dont nous aVtibs déjà cité quelques paroles, lui aurait dit : « Pi^enez cette place coinme la meilleure barrière qtlë tobs puissiez avoir pour vos propres territoires ; eu possession de cette place, ayec la Cavery pour frontière, frontière ODtourée d'une rangée de hautes montagties qui la rendent infranchissable à une armée, depuis Arakeery jusqu'à Careryporam , soyez persuadé qu'aucune puissance de l'Inde ne s'avisera de vous attaquer, d Le capitaine Thomas Munro ajoutait tristement : tt Mais toute chose tnàintenant est tournée k la modération et à la conciliation. À ce compte nous sei^ons sans doiÉe qtiakèrs avant uhe vingtaine d'années. Quant à moi je suis de la bonne vieille doctrine. Je pense que le meilleur moyen de Mre qub les princes goûtent la paix, c'est de letll^ rendre dangereux de la troubler, je n'en excepte pas Tippoo» Gela ne peut être fait que par une bonilë armée. Nous l'avons , mais à la vérité sans argent polir la payer ; hous ne devons donc pas négliger de prendre avantage de nos services. Dans ce but, il fallait , après nous être emparés de Seringapsltam , le éonserver ainsi que tout le pays à Test ëi k l-ouest de la Cavery. Èfi agissant de la soi'ie, notts
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aurions maintenu un bon corps de cavalerie; loin de là , nous sommes demeurés avec une frontière faible et étendue, ordinaire résultat des conquêtes. Par la nature des choses nous eussions eu une domination plus forte 9 plus compacte que celle que nous possédons aujourd'hui. Si la paix est un bienfait, il aurait été plus sage de retenir dans nos mains le pouvoir de la conserver que de laisser ce pouvoir à la merci du caprice de Tippoo. Si ce dernier a perdu la moitié de ses revenus , il est loin' d'avoir perdu la moitié de son pouvoir. »
Dans une lettre écrite peu de mois avant la conclusion du traité, le même capitaine Munro écrivait à un ami : « On lit des livres, on y trouve que toutes les nations guerrières ont eu leqr déclin et leur chute, et on déclame contre les conquêtes; on les déclare non seulement dangereuses, mais sans profit. En cela on part de ce principe que toute augpientation de territoire est toujours et nécessairement suivie d*une augmentation propor*tionnée dans la dépense, et de nouvelles chances de guerre. Or il y a des circonstances, des situations politiques où les conquêtes rapportent non seulement un bénéfice , bien au-delà de ce qu'elles ont coûtée mais donnent aussi de nouveaux gages de sécurité pour ce que Ton possède déjà. C'est ce que les rois d'Angleterre ont bien compris quand ils ont tout fait pour s'emparer de l'Ecosse. Mais il est un autre exemple qui s'applique bien mieux, selon moi, à notre situation dans leCarnatique : lorsque.
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dans le dernier siècle , l'Espagne s'est trouTée en guertp avec la France et le Portugal , la possession de ce dernier pays n'aurait-^Ue pas beaucoup aidé à la garantie d'une attaque sur les frontières du cftté de la France ? En subjuguant le pays au-dessous des Ghauts y depuis Palacatcherry jusqu'à Coimbatore, nous n'avons rien à craindre. La mer est derrière nous , nous gagnons une frontière beaucoup plus forte que celle que nous avons et qui nous rend capable de défendre le pays avec notre établissement militaire actuel. Le produit de cet établissement avec les dépenses civiles serait à peu près égal au revenu total de la contrée, mais qu'on nous permette d'avancer jusqu'à la Kistara , dès lors nous triplerons notre revenu sans être obligés d'ajouter beaucoup à nos forces militaires, notre frontière se trouvera plus forte et moins étendue qu'elle n'est aujourd'hui. Je ne prétends pas qu'il soit à propos de nous étendre jusque \k dès à présent, c'est même pour le moment au-delà de notre pouvoir; je veux dire seulement que nous devons dès aujourd'hui ne pas perdre de vue ce projet, bien que son accomplissement dût peut-être exiger une longue suite d'années. Il n'y a aucune nécessité de précipitation; les dissensions et les révolutions des gouvernements indigènes nous indiqueront le moment où il sera convenable .pour nous d'y devenir acteurs. Gela ne peut jamais être tant que Tippoo existera, tant que son pouvoir demeurera sans égal. Nous seron^ tellement en
^^9 CONQUÊTE PT r^^llDÀTIOn M (.'«IPIRK ▲«eLAW
^phcirs de la po8»ihîUtâ 4'ét«B49e notre torriloiM que nou9 serons perpétueUeyiwt en danger de perdre ce que uQus avons- Pourquoi donc, ne pas peigner pendant que noua le pouvons un si feiw midable enneini ? Son systàme, si nous ne Tarrè^ tons pas dans ^n développement , peut ôtre oom«muniqué au nizann , à d'autres princes mogols , qui dans la suite pourront se montrer dans le Deccan. Itfais s* il est une fois détruit, il y a peu de danger qu'il soit jamais rétabli. Il faudrait pour oela» oe q^i ne se présentera peuirétre pas avant des siècles, un autre Hyder ; et encore serait41 insuffisant k cette tâche sans Vassistance d'une puissance européenne qui f6t en mesure de lui enseigner l'art militaire . et s'il n'arrivait pas sous une minorité qui lui petmU de s'emparer d'un royaume. Rien ne sanrait être plus absurde que de ccmsidérer les États indigènes comme devant durer des siècles. )1 n'y aura rien d'étonnant à ce qu'il n'en esiste plus un seul de tous owx que nous voyons aujourd'hui, d'ici à une vingtaine ou une trentaine d'an-
Cet antagonisme de deux opinions que nous avons déjà signalé se représente de nouveau ici. Les uns jugeaient l'Inde sur les idées européennes ; le bvt de leurs efforts tendait à établir dans Tlnde quelque chose de semblable à Torganisation politique de l'Europe. Lord Gornwallis était un des
(n vta * ■» i;|pMt iiuBi», «. 1, p. 151.
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nobles représentante de ce système. Les antresh, tonnés dans l'Inde » ne oomprenant que l'Inde » se Inissûwt itUer à des oombinaisons politiques tout* àrtMt nouvelll». Au commencement de toute situa* Uon politique nouvelle, les hommes d'État cornpfennent non seulement cette situation, mais celle qui a immédiatement précédé. Plus tard, il envient d'autres qui sont le produit, l'expression de cette situation, ne comprennent qu'elle, mais en revanche tsi ont le sentiment plus que personne. Ainsi lord Gornwallisdut s'applaudir alors, et croire au succès de ses plans. Pourtant c'était l'opinion exprimée par Ifiinrû qui devait en définitive triompher, c'est elle qui do^na l'empire de Tlnde ^ l'Angleterre ; comme les événements ne vont pas tarder à nous le montrer. Sir Thomas Monro était alors dansT la force de VligO) il était arrivé fort jeune dans l'Inde; c'était uniquement dans la sphère de la politique orientale qa% son intelligence s'était développée , il avait à merveille l'instinct d*un état de choses dont il était en quelque sorte lui-même le produit. Lui aussi OMOMiissait linde parfahement, mais ne connaissait qu'elle.
Lord Cornwallis y après la conclusion de la paii( avec Tippoo, retourna à Madras^ où il s'occupa d*un nouvel arrangement financier avec le nabob. Lee deux parties contractantes se plaignaient également de Tancien traité : selon le nabob le pays ne pouvait suffire aux charges qui lui avaient été imposées ; de leur côté, les Anglais alléguaient Tin-
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suffisance de leurs moyens coërcitif s à l'égard du nabob. Tout le moDde se trouva donc d'accord pour changer ce qui existait ; en conséquence un nouvel arrangement fut bientôt conclu. La contribution du nabob pour l'établissement de la padx fut fixée à 9 lacs de pagodes par an ; la somme aiTectée au paiement de ses créanciers à 6 lacs 12 1 , i o5 pagodes ; les quatre. cinquièmes de son revenu demeurèrent, comme précédemment , affectés à sa contribution, de guerre. Comme garantie de ces paiements, il fut agréé que pendant la guerre la Compagnie se chargerait sans partage de la recette et du déboursement , en un mot , de l'administration des revenus du nabob ; que , s'il manquait quelque chose au paiement pendant la paix , la Compagnie prendait , pour se couvrir, les revenus de tels et tels districts, d'où les employés du nabob seraient écartés. Les districts des Polygars , de Madura et de Tinivelly, assez puissants par eux-mêmes pour lutter contre le faible gouvernement indigène , furent transférés aux mains des Anglais. Cet arrangement parut à lord Cornwallis satisfaire à toutes les conditions ; cependant , tout en corrigeant certains défauts de celui de sir Ârchibald Campbell , il n'en laissait pas moins subsister quelques uns des principaux. L'administration anglaise n'en demeurait pas moins précaire ; d'où résultait pour la Compagnie autant d'impossibilité que jamais d'arriver à une connaissance vraiment exacte des ressources et des revenus. Elle ne pouvait pas davantage compter
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stir un loyal concours de la part des employés de finances. An bout d'un certain temps, ceux-ci devaient retourner au service du nabob, qu'ils avaient par conséquent grand intérêt à ménager.
Lord Cornwallis quitta Madras le a8 juillet 179a pour retourner au Bengale ; il dut s'occuper dès lors de la mise en activité des nouveaux systèmes financier, judiciaire ^ administratif, déjà mentionnés. Â la première nouvelle des succès obtenus contre Tippoo , les directeurs lui avaient exprimé leur reconnaissance ; la manière dont la guerre avait été conduite , les conditions de la paix obtinrent également leur approbation. Us espérèrent que Tippoo, jusqu'alors leur plus formidable ennemi, renoncerait à ses projets de guerre ; ils se flattèrent de trouver en lui un allié aussi fidèle qu'il s'était montré jusque là ennemi acbarné. Ils priaient . lord Ck)rnwallis d'accepter leurs unanimes remerciements. La cour des propriétaires, réunie pour ce seul objet, vota de son côté des remerciements au gouverneur-général et à l'armée. Le â i septembre, la cour des directeurs, ne doutant pas du prochain retour du gouverneur -général en Europe, s'occupa du soin de bii donner un successeur. Sir John Shore, qui avait occupé de grands emplois, et fréquemment fait ses preuves de zèle et de capacité, fut appelé à recueillir cette succession. Le majorgénéral sir Robert Âbercromby, par décision du même jour , fut nommé commandant en chef des forces anglaises dans l'Inde. Ce dernier avait, en IV. 1 5
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outre t la promesse d'un siège dans le conseil à la première vacaDce. A cette époque, les importantes mesures récemment prises pour la collection des revenus commençaient à être mises à exécution. Cédant en cela aux instances de la Compagnie , le gouverneur-général n'aurait pas voulu quitter Tlnde avant d'avoir vu commencer la réalisation du pro* jet qu'il avait si fort à cœur. Il en était encore tout occupé lorsque la nouvelle de la guerre récemment éclatée entre la France et l'Angleterre arriva dans Hnde. Lord Cornwallis se rendit aussitôt à Madras; il voulait aviser aux mesures à prendre contre Pon^ dichéry ou les autres établissemeats français de la côte de CoromandeL Mais à sgn arrivée il trouva Pondicbéry déjà capturé. On n'était plus au, temps où la guerre avec les Français faisait la grande affaire du gouverhement de l'Inde. En ce moment la France luttait, avec ses quatorze armées , sur ses propres frontières, contre TËurope coalisée; elle avait abandonné ces lointains établissements après les avoir long-temps négligés. Cessant de croire sa personne utile à Madras, lord Cornwallis s'embarqua de nouveau, et cette fois pour l'Europe .
Le a3 janvier 1 798 , les propriétaires décidèrent que la statue de lord Cornwallis serait placée dans la maison de la Compagnie des Indes ; ils youlaient , disaient-ils, que les grands services 4a gouverneur-général fussent toujours présents à leur mémoire. Par une autre résolution , une pension de 5,000 livres sterling fut votée en sa fa-
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Teur. Cette annuité, commençant à courir à la date de son départ pour Tlnde » devait être payée , soit à lui-même, soit à ses héritiers , pendant une période de vingt années. La popularité qui avait désigné lord Cornwallis pour les grandes fonctions de gouverneur-général lui fut fidèle tant qu'il les exerça ; elle le suivit après qu'il l^s eut résignées. Peu d'hommes publics, aucun, pour ainsi dire , n'ont eu ce bonheur au même degré. Et I chose singulière , toute son administration ne fut qu'une longue contradiction avec les sentiments et les idées qui lui av^ent d'abord valu cette faveur de l'opinion : mieux encore, avec ms propres idées, ses propres sentiments. L'opinion publique, la cour des directeurs » et lui'*même, voulaient avant tout des économies; son administration fut plus coûteuse qu'aucune des précédentes ; l'opinion voulait (pie les affaires de l'Inde fussent gouvernées par l'autorité prépondérante du parlement ; il s'en affranchit, e^l non seulement ne fut pas condamné , mais au contraire pleinement approuvé ; l'opinion et lui-même voulaient avant tout le maintien de la paix ; et toute son administration s'écoula au sein de la guerre. C'est que lord Cornwallis avait un mélange heureux de fermeté , de^ntodestie , et d'h<^ norable susceptibilité. Paie l'intégrité, la délicatesse , la noblesse de soi> caractère , par ia fran^ chise et l'aménité de ses manières , il se ccmoiliait tous, les cœurs; toute mesure émanée de lut avait déjà comme une sorte de sanction morale»
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n put mettre ainsi une sorte de contradiction apparente entre les actes de son gouvernement et ses opinions précédemment énoncées, sans que sa considération d'homme public en reçût la moindre atteinte. Par un résultat analogue, sa réputation méritée de modération lui permit de faire des coups d'autorité dont aucun autre gouverneur n'aurait osé s'aviser. Ainsi , dans un besoin d'argent, on le vit suspendre l'envoi des chargements destinés pour l'Angleterre. Les mêmes qualités lui servirent à tirer un excellent parti de tous ceux placés sous ses ordres : car tous mêlaient du dévouemwt à sa personne à l'eqvie de remplir convenablement leurs devoirs. Bien qu'il eût remplacé le général Medows dans le commandement de l'armée de Madras , ce dernier ne lui eu resta pas moins attaché ni moins dévoué; ces deux hommes , dans une situation respective qui d'ordinaire engendre la haine et l'envie , ne rivalisèrent que d'ardeur pour le service pjiblic et de bons procédés à l'égard l'un de l'autre. Toutes ces circonstances donnèrent à lordCoiHwallis, d'autorité, une plus grande influence morale qu'aucun de ses prédécesseurs n'en -avait eu, peut-être qu'aucun de ses successeurs n'e& devait avoir.
Lord CoruvaHIs , il faut le répéter, n'avait point été doui&p9r hi nature du génie instinctif et hardi de Clive , du génie ferme , souple , plein de resfiources de Hastings ; ses talents politiques n'étaient nullemrat romarqitables. It n'avaif qu'une con-
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naissance assez médiocre de la nature des intérêts politiques de l'Inde. Quand il commença à s'en occuper, c'était à un âge où l'esprit n'accueille qu'avec difficulté les idées nouvelies. En arrivant dans l'Inde ^ il ne fut préoccupé que d'une seule chose : nous voulons dire du soin de réaliser dans rinde tout un ensemble d'idées et de mesures politiques et administratives conçues en Europe , empruntées à l'état social et politique de l'Europe. Il ne sut pas comprendre le monde tout nouveau où il allait entrer, la civilisation toute différente où il était appelé à agir. Ses talents. militaires étaient encore moins, s'il se peut, d'un ordre supérieur. Après la bataille d'Arickerie , la situation de l'armée anglaise fut désastreuse ; elle. courait le risque d'être anéantie, si l'organisation des troupes deTippoo n'eut été inférieure à celle des troupes européennes. Après cette victoire , l'armée se trouva dans la nécessité de battre en retraite ; elle ne dut son salut qu'à plusieurs circonstances heureuses. Que fût-il donc advenu d'elle^ dans Ifi cas où celte bataille aurait été perdue? Et pourtant il n'existait aucune nécessité de la livrer. L'attaque des lignes de Tippoo fut conduite avec un ensomt)le et une détermination admirable ; la bravoure personnelle du général y brilla d'un nouvel éclat. Li conception du plan 9'en doit pas moins être blâqiée : trois attaques simultanées faites sérieusement , et une arrière-g^irde laissée à six..milles $n arcière , sont de grandes fautes. Quant aux graodes meaures d'or«
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dre intérieur qa'il réalisa , nous ne verrons que trop t6t combien leurs résultats furent désastreux, déplorables, absolument contraires à ceux (pi il an attendait. Si la faveur publique, la considé* ration personnelle , n'en furent pas moins fidèles à lord Gornwallis , il le dut donc uniquement à ce sentiment d'honneur national et de dignité personnnelle dont il se montrait sans cesse animé, à cette absence des sentiments égoïstes et intéressés qui le caractérisait* Hais de ce c6té, il faut le dire, parmi ceux à qui furent confiés les grands intérêts des. nations, nul ub mérite mieux l'estime et la sympathie de l'histoire; cefiit un honnête homme d'État, dans toute)'acceplion du mot. Sur ce thé&tre grandiose et agité de Flnde , on aime à voir cette figure tout empreinte de calme, de noblesse et
d'une sorte de majesté paisible.
Le privilège de la Compagnie ne devait pas tarder à arriver au terme qui lui avait été accordé, et FattentînQi de la nation , récenmietit éveillée par tous les grands événements qui venaient de se passer dans rinde , se tournait tout naturellement de ce côté. Les principales places de commerce de l'Angleterre, Liverpool, Glascow, Manchester, Norwich, Exeter , adressaient de nombreuses pétitloùs à la législature ; elles demandaient la liberté du commerce de rOrieni. Le a5 février, M. Dundas e^cposa au parlement le tableau de la situation financière de la Compagnie. -En ce moment, les recettes^ surpassaient de beaucoup Us dépenses; ce fut un grand
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argument en faveur de la continnation du monopole. c( Youdriez-vous , disait M. Dundas, arrêter court le développement de cette prospérité , pour vous donner le plaisir de faire l'essai de quel* qucs théories nouvelles ? » Les dépenses de la Compagiiie payées , il existait un excédant annuel de 1 ,5239,349 livr. sterl. De cette somme la répar* tition suivante fut proposée : d'abord 5oo,ooo livr. appliquées à la liquidation des dettes de la G(Qn* pagnie dans Tlnde ; puis 5oo,ooo livr. aux dépenses publiques de l'Angleterre, comme tribut, comme impôt; puis une augmentation de dividende de 8 à 10 p. 100. A la vérité ce plan portait les dépenses à 100,000 livr. sterl. au-delà du surplus annuel. La pétition de la cour des directeurs qui demandait ces conditions fut présentée au parlement, et prise en considération, le ^3 avril 1793. Le nouveau plan pour l'administration de l'Inde, dont les bases étaient prises dans cette pétition, fut exposé et proposé à la chambre des Communes par M. Dundas. Ce bill consacrait toutes les principales dispositions de l'ancien bill de 1784» telles qu'elles avaient été développées et amplifiées par la série d'actes du parlement qui avaient suivi. Les pouvoirs du buteau de contrôle et de la cour des directeurs demeuraient les mêmes ; il en était de même du pouvoir du gouverneur-généraLet de son conseil. Le monopolQ du commerce exclusif de l'Inde était rés-ervé ï la Compagnie. L'augmentation de dividende proposée par M. Dundas fut formulée en loi;
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cûûn la jouissaiice du monopole exclusif prolongée ptfur un terme de vingt années. Cependant onde- Biandait deux modifications nouvelles , d'abord on salaire payé par la Compagnie aux fonctions des comitfissairês du bureau de contrôle; ensuite la faculté pour le roi de choisir les commissaires de ce bureau en dehors du conseil privé. M. Dundas proposait encore d'Qbliger la Compagnie à fournir tous les ans au commerce anglais un lest de 3,ooo tonneaux dans ses vaisseaux ; chacun pouvant y prendre la part qu'il voulait pour son compte particulier y sous certaines restrictions et en payant certains droits ; ce qui semblait un moyen de donner quelque satisfaction aux corps commerçants. Ce bill rencontra peu d'opposition jusqu'à la troisième lecture ; mais à ce moment il fut attaqué avec fureur par le parti qui votait avec Fox.
Les arguments de Fox étaient ceux naturels à toute opposition parlementaire , et qui pour ainsi dire croissent d'eux-mêmes dans son sein, Fox attaquait le bill comme donnant à la couronne et au ministère un pouvoir trop considérable. « En l'année 1780, disait-il, il a été solennellement proclamé que l'influence de la couronné, qui , en ce moment, s'était considérablement accrue > et menaçait de s'accroître tous les jours , serait enfin restreinte , et renfermée dans de plus étroites limites. Et cependant, en dépit de cette déclaration, en violation de ces solennelles protestations , avec lesquelles on a trompé et amusé le peuple, qu est-il
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arrivé? c'est que Tintrodaction du système i^uel dans le gouvernement de Flnde , 4onf la continuation'est maintenant proposée à la chambre, a réserve au ministère, a créé en sa faveur, une nouvelle part d'influenoe, un patronage plug étendu que jamais sur le choix des directeurs. Or n'é^ tait-ce pas là le plus dangereux patronage, qu'il y eût à redouter dans les mains de la couronne , par cela même qu elle l'exerçait saps r0qK)nsabilité ? ^ Fox ne craignait pas d'adresser cette question à tout homme dans son bon sens : « Si la mesure proposée est convertie en bill , en quelles mains passera le patronage de l'Inde? La Compagnie et les directeurs seront-ils autre chose que de simples jouets j de vrais jouets d'enfants dans les mains de ce ministère , qui a nommé gouverneur général lord Cornwallis, qui plus récemment anommé aux mêmes fonctions sir John Shore? L'effet immédiat de la mesure , c'était donc de donner au ministère tout pouvoir en le déchargeant de toute responsabilité. « Dans sa réponse Pitt se plaignait du long délai apporté par son. honorable adversaire à produire les objections qui venaient d'être faites. Il s'efforçait de montrer que la nomination d'un petit nombre d'écrivains, d'employés, de grands divers, ne pouvait accroître beaucoup l'influence ministérielle, même dans la supposition que les ministres eussent tout pouvoir sur l'esprit des directeurs, ainsi quon venait de l'afQrmer. Au reste, Pitt ne niait pas , ne voulait pas nier précisément cette in-
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fluence ministérielle sur l'esprit des directeurs. C'était un fait qu'il n'était pas f&ché au fond dB voir constater ; seulement il tâchait de l'amoindrir à tous les yeux pour le faire accepter plus facilement. D'ailleurs le ministère avait en ce moment une majorité ferme, assurée, systématique, et le bill passa sans autre difBculté.
La chambre des Communes , ainsi que nous l'avons dît, avait déclaré le procès de Hastings toujours pendant ; il fut donc continué à la chambre des Pairs. Le commissaire des communes Saint- John prit la parole sur Je quatrième chef d'accusation, celui où Warren-Hastings était accusé d'avoir voulu se créer une influence corruptrice , de s'être fait des créatures au moyen d'argent distribué, etc. ; cette assertion n'atteignait pas seulement Hastings ; mais touchait à Tindépendance même de la chambre des Communes , où l'argent de l'Inde exerçait, disait-on, une grande influence. Saint-John disait : « Tous les moyens de répression prévus par la constitution deviennent faibles et insuffisants , si les chefs des peuples , par l'envie de se créer de l'influence, s'avisent d'ériger en système la prodigalité et la corruption. La sécurité de l'État a pour fondement la morale publique et l'amour de la liberté. » Le commissaire des Communes ayant achevé de développer cette charge, Warren-Hastings, d'une voix calme, avec un maintien modeste, mais assuré, prononça les paroles h uivanlos :
[1791-1795.] BANS l'iNDE. LIVUE XIV. â35
a Mylords ,
y> Je ne réclamerai que quelques minutes de votre temps; mais j'ose me flatter que le peu de paroles que j'aurai l'honneur de vous adresser auront assez d'importance pour justifier la demande que je vous fais de vouloir bien m' écouter avec quelque attention.
» Une accusation d'avoir dissipé une somme de 684,000 livr. sterl. est bientôt faite, surtout quand elle s'adresse à un homme à qui aucun moyen de répondre n'est accordé. C'est chose bien triste pour moi que de me voir ainsi accusé , de semaine en semaine, de mois en mois, d'innombrables crimes, et quelques uns de la nature la plus atroce ; de me voir représenter aux yeux de tous sous les plus odieuses couleurs , et de comprendre qu'il ne me sera jamais possible' de répondre y en raison de Té-* poque de la vie où je suis parvenu ; époque qui , d'après les probabilités ordinaires , ne saurait être éloignée du terme. Quatre années pendant lesquelles un homme voit sa réputation et son honneur attaqués aux yeux du monde c'est bien long , c'est
beaucoup : je n'ose plus espérer qu^l me soit jamais permis de me défendre ni d'entendre le jugement de Vos Seigneuries jsur mon procès. Je vous le disais , Mylords, il y a maintenant quatre années révolues que je me présentai pour la première fois à la barre de Vos Seigneuries. Encore n'est-ce pastout.
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Quand je me présentai devant vous, c était avec tous les chagrins , toutes les inquiétudes d'un autre procès (i), déjà soutenu par moi dans un autre endroit. Celui-là avait commencé dès mon arrivée dans cette capitale, dès mon retour en Angleterre, après treize années de service. Dès ce jour fut annoncée la résolution de la chambre des Communes de me poursuivre sur l'ensemble de ma conduite. Il y a donc maintenant six ans que je suis accusé. Me voilà, à moins que ma mémoire ne me trompe, bien près de ma soixantième année. Dépenserai-je le reste de ma vie à venir m'asseoir ici en hutte à toutes les accusations de mes adversaires, à leurs invectives les plus violentes, à des tortures de tout genre? Mylords, j'en appelle à vos sentiments intimes , à vos sentiments d'hommes : n'ai-je pas supporté plus que beaucoup d'entre Vos Seigneuries n'auraient pu le faire? ne l'ai- je pas fait avec une patience que le sentiment de ma propre innocence pouvait seul me donner ?
» La chambre des Communes ayant maintenant déclaré que dans le but d'une prompte justice ( je crois que c'est ainsi qu'ils ont dit), elle ordonnait à ses commissaires do clore leurs poursuites à l'articlequi vient d'être communiquéà Vos Seigneuries, et d'abandonner le reste; j'entrevois une espérance que jusqu'à présent je n'avais jamais osé concevoir, mais qu'il n'appartient qu'à Vos Seigneuries
(I) A la chambre des Communes. . . ,;....
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de réaliser; j'entrevois, dis -je, Fespérance de sortir de la pénible situation où j'ai vécu si longtemps. Peut-être paraltrais-je coupable de quelque imprudence en ayant la hardiesse de présenter une requête à Vos Seigneuries ; mais à coup sûr je lie saurais paraître leur manquer de respect. J'oserai donc les prier de vouloir bien m' accorder ce qui n'est refusé à aucun homme sur ce globe , qu'il habite une patrie libre eu non : je veux dire le droit de se défendre quand il est accusé ; d'obtenir le jugement d'un tribunal sur les accusations contre lui portées. Je supplierai donc Vos Seigneuries , malgré l'époque de l'année où nous sommes parvenus , de vouloir bien se laisser guider, non pas par la considération du peu d'importance de l'objet
en 1 ui-même sur lequel elles sont appelées à décider, mais sur l'iinportance du précédent que cette circonstance peut créer. Ce précédent ne sera rien moins que de décider que tout homme ne pourra s'éveiller à l'avenir qu'un procès criminel ne soit suspendu au-dessus de sa tête pour le reste de ses jours. On me l'avait dit, je l'ai vérifié, et j'ai trouvé le fait exact jusqu'au point où mes recherches ont été poussées. On l'a dit : il n'y a pas dans l'histoire de la jurisprudence de ce pays d'exemple d'un procès criminel qui ait duré quatre mois , à l'exception du mien , ni même un mois , un seul mois, à l'exception d'un seul ; d'un seul, dis-je, et qui tenait à dos circonstances qui , je l'espôre, ne se représenteront jamais pour ce pays. My lords.
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j'ose demander à Vos Seigneuries qu'il leur plaise de prolonger la présente session jusqu'à ce* que la poursuite spit terminée ; que je puisse être entendu dans ma défense, et que Vos Seigneuries aient prononcé leur jugement. Mylords » ce n'est pas un acquittement que je sollicite : cela tient à vos intimes convictions , à vos sentiments personnels. Ce que je sollicite c'est me défendre, c'est d'être jugé. Quel que soit le jugement , Mylords , je m'incline, je me prosterne devant cette cour. Les reproches, je le sais , ne m'ont pas été épargnés de cette disposition d'esprit; mais je n'en suis pas honteux. Je ne saurais Têtre de m'incliner devant une autorité à laquelle je dois obéissance et soumission , pour laquelle je sens un respect qui fait de cette soumission un volontaire hommage de ma part.
» Et maintenant, en toute humilité , je me rccommande de nouveau à votre justice et à votre humanité. Je ne suis pas un homme d'apathie ; je ne saurais avoir assez de force pour endurer tous les retards, toutes les lenteurs de la justice parlementaire-, j*eu souffre cruellement, et je sens que c'est un triste lot qui m'est tombé en partage que d'être accusé devant une génération pour être jugé par une autre. Et en effet , Mylords ^ sont-ils encore tous présents ces nobles juges devant lesquels j'ai d'abord comparu? Beaucoup ne sont-ils pas déjà parvenus à ce lieu vers lequel nous nous acheminons tous? Déjà, m'a-t-ondit, soixante de ceux là ne sont plus parmi vous. Mylords , je vous en supplie,
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veuillez doue me délivrer du poids de ce procès en le continuant jusqu à son terme , en prononçant votre jugement pendant cette session. Si ce parti est goûté par Vos Seigneuries , j'ai en main une pétition pour cet objet , que je prendrai la liberté de leur présenter, si cela se peut £sdre sans irrégularité. »
Le ton de ce discours de M.' Hastings était admirablement calculé pour Teffet qu'il devait produire. Ses plaintes sur les lenteurs , les délais de la procédure arrivaient à merveille en ce moment. Le flpt de la faveur pppulaire avait déjà commencé à déserter les organes de Taccusation. L'insistance » l'animosité , la violence des commissaires des Communes dans leurs attaques, leur avaient insensiblement aliéné le public. L'impassibilité des avocats de Hastings se bornant à repousser ces attaques étant chose toute négative , ne pouvait blesser» ne pouvait irritpr personne. La modération de son langage achevait de lui concilier la sympathie pu* blique. A force d'avoir voulu en faire un monstre, une sorte de Néron ou de Caligula, la fantaisie publique était toute disposée à ne plus voir en lui qu'un bonhomme. On commençait à trouver so|i procès bien long ; à dire que , condamné ou acquitté, il devait être impatient de connattre son sort. On le trouvait fondé à se plaindre des longs délais apportés à son jugement^ bien qu'ils fussent en grande partie l'œuvre de ses avocats, car on ne leur en faisait point un tort. Loin delà, il semblait
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naturel qu'ils prêtassent à la cause dont ils se trouvaient chargés, l'appui de toutes les formalités légales, ^intempérance, le langage ironique et emporté de Burke , ne pouvaient que froisser , que blesser de plus en plus des esprits dans cette disposition. Les nombreux discours prononcés en sa faveur et à chaque occasion à la chambre des Pairs avaient fini par faire impression sur les esprits. Tout le corps des légistes, nombreux et puissant, dès le commencement du débat , s'était déclaré en sa faveur ; et de plus approuvait universellement ce genre de défense adopté par les avocats. Un grand nombre de personnes arrivant journellement de rinde parlaient avec enthousiasme de l'habileté, des talents de Hastings, des immenses services rendus par lui au pays; toutes ces choses d'abord comme enfouies sous un amas d'injures, d'accusations odieuses , commençaient à devenir peu à peu visibles pour tous. Il avait une multitude d'amis, de partisans , d'agents , qui peu à peu s'étaient emparés de la presse entière. Les salons de l'aristocratie lui étaient favorables : son esprit , ses talents , sa conversation brillante, les lui avaient conciliés* Il avait d'ailleurs en sa faveur ce sentiment de sympathie naturel aux hautes classes pour tous ceux qui ont occupé une grande position, joué un grand rôle dans le monde; sentiment qui répugne non seulement à leur condamnation , mais même à un éxamem trop rigoureux de leur conduite, sous les innombrables yeux de la multitude. D'à-
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bord toute favorable à Taccusation , l'opinioû s'en était de la sorte incessamment détachée: elle s'était ralliée peu à peu à Warren Hastings, en faveur duquel elle se prononçait alors hautement.
Pour prouver que M. Hastings avait voulu se créer une influence au moyen de l'argent du public; les commissaires apportèrent cinq exemples : un contrat d'opium accordé à M. Sullivan, un trafic illégal d'opium, une allocation au généralsir EyreCdote qui ne lui était pas due, un contrat pour des bœufs de trait, et deux contrats pour des grains. Le contrat pour les grains et les allocations de sir Eyre Coote furent les objets auxquels s'attachèrent les plus grands soupçons. M. Sullivan était fils d'un président de la cour des directeurs ; il était jeune, sans expérience aucune des affaires de l'Inde, ni par conséquent du commerce de Tôpium.Xa cou^ des directeurs avait ordonné que les contrats fussent faits peut une seule année et avec concurrience ; cependant le marché, le monopole de cette'denrée lui avait été donné sans concurrence, et pour quatre années. Plus tard , M. Sullivan , nommé secrétaire de Hastings , l'avait accompagné en cette qualité dans son voyage aux provinces supérieures ; dernière circonstance qui l'obligea à se défaire de son privilège : il le vendit à un M. Bener pour une somme de 4o>oo6 livr. sterl. Celùi-ci'le vendît 60,000 à un nouvel acquéreur, M. Yoank, qui cependant avait pu en tirer encore de nombreux bénéfices. Les commissaires en concluaient que le
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but de HastÎDgs , dans cette transaction, avait été de s'assurer l'appui du père de M. Sullivan. On répondait pour M. Hastings que la règle de ne disposer du privilège de l'opium que pour une seule année était depuis long-temps inobservée , et cela avec le consentement de M. Francis lui-même , le constant adversaire de Hastings. Sir Eyre Coote, conune commandant en chef des troupes de la Compagnie, touchait 16,000 livres sterling; mais, outre cela et au-dessus de cette paie , il lui avait été al- Joué une somme de 18,000 livr. sterling donnée sous ce titre : frais de campagne ; mais cependant le général avait coutume de la toucher en temps de paix. Hastings s'appuyait, comme précédent, d'une somme de ia,ooo livr. sterling qui avait été touchée au même titre par un des prédécesseurs de sir Eyre Goote. Il ajoutait que cette somme était payée de fort bonne volonté par le visir, même après le départ du général. A cette allégation les commissaires répondaient par un passage d'une lettre du nabob, oii celui-ci disait, en parlant de ces dernières exactions : « Le canif a maintenant pénétré jusqu'aux os. »
Le3o mai 1791 , sir James Saint-Clair Ërskinc résuma les témoignages sur ]es quatre articles de Taccusation jusque là présentés. Il déclara que les commissaires des communes, toute réserve faite de leurs droits et privilèges , avaient l'honneur de prévenir Leurs Seigneuries de la résolution des jcommunes d'abandonner les autres chefs de Tac-
çusation . Warren Hastings fit une humble allocution à la cour ; il suppliait Leurs Seigneuries de Tentendre un jour à leur barre , avant la fin de la session. Le jour suivant , une motion fut faite à la chambre des Pairs que la session fût prolongée jusqu'au prononcé du jugement. Warren Hastings ne demandait qu'un délai de quatorze jours pour présenter toute sa défense. Cette proposition parut insidieuse à la chambre. Gomment, disait lord Grenville y M. Hastings peut-il calculer le nombre de questions et l'étendue des réponses qu'amènera la défense? La motion fut rejetée. Le 2 juin, Hastings prit alors la parol(B pour présenter lui-même une sorte de résumé de sa défense, qui déjà avait été exposée en détail. Il commença par déclarer que , si les pairs voulaient en venir à une décision, il consentait volontiers à abandonner toute défense ; îl passa de là aux principales mesures de son gouvernement , à celles qui avaient amené sa mise en accusation. L'extermination desRohillas, répulsion de Ghejte-Sing, la confiscation des terres et des trésors des begums , enfin la réception des présents ,.il les expliqua, les commenta , en démontra la nécessité par celle de se procurer de l'argent. « En ce temps-là , disait-il , nos coffres ne contenaient pas dix guinées ; l'argent n'était pas une question d'avidité, mais une question de vie ou de mort pour la Compagnie. Or, ces mesures si amèrement , si injustement blâmées avaient sauvé la Compagnie et préparé un avenir immense pour l'Angleterre. »
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«Les ressources de rinde, disait-il encore, ne peuvent, en temps de guerre, sufûre aux dépenses dé l'Inde. Je ne pouvais emprunter pour couvrir mes besoins durant la dernière guerre et faire payer mes dettes à la postérité. La ressource des emprunts manqua bientôt pendant mon administration ; elle manquera bien plus tôt encore, j'ose le prédire , pendant celle de lord Cornwallis. »
A la fin de son discours , Warren Hastings , s'adressant à toute TAngleterre , disait chaleureusement : ce Accusé que je suis au nom des communes d'Angleterre , pour avoir désolé les provinces de leur domination dans Tlnde, j'oserai leur dire que ces provinces sont floriesantes entre toutes celles de l'Inde; et c'est moi qui les ai fait ce qu'elles sont. Ce que d'autres avaient conquis , je l'ai conservé et augmenté. J'ai donné forme et consistance à votre domination dans ces régions du globe. Te l'ai soigneusement gardée. J'ai envoyé des armées, h travCTS des pays inconnus , au secours de \ob autres possessions , avec une économie réelle qu'on ne connaissait pas enco.re ; j'ai prévenu la perte , j'ai sauvé Thonneur, j'ai conservé la liberté de ces autres établissements. Toutes ces guerres que j'ai su terminer n'avaient pourtant pas été engagées par moi, mais par vous oiji mes prédécesseurs. J'ai détache do la grande confédération indienne un de ses membres, au moyen d'une juste restitution. J'ai enlrolcnu do secrètes relations avec un autre, et je m*en suis fait un ami; d'un troisième je m'en
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suis servi pour mes négocia lions ;d'bo8til6 qu'il était d'abord, j'en ai fait un instrument d^paix. Quand vous demandiez la paix à hauts cris et que vos cris ont été entendus de ceux qui en étaient l'objet, je vous ai résisté; j'ai élevé 'mes demandes en même temps que vous éleviez l'audace ^de l'en* nemi; je n'en ai pas moins conclu une paix hono* rable, et, j'ose l'espérer, une paix durable avec un grand Ëtat (i). J'ai donné les moyens d'accomplir une paix sinon d'une longue durée , du moins profitable pour nous, avec un autre grand État (a).
» Communes d'Angleteirre, je vous ai donné tout cela , et que me rendez-vous en échange? La disgrâce , la confiscation , l'humiliation , tout une vie accusation.
Malgré les prières de Hastings , la continuation du procès fut remise à la session prochaine du parlement 11 fut repris le i4 février 179^. M. Law, chef du conseil de défense de Hastings, prit la parole. Il ouvrit le système général de la défenso dans un discours qui ne dura pas moins de trois jours. M. Plumer entra dans le détail de l'accusation : il commença par le premier article, le chef d'accusation relatif à la conduite de Hastings à Benarès. 11 parla pendant cinq jours , après quoi parurent les témoins à décharge , aussi nombreux que ceux fournis par l'attaque; il en fut de même
0) LesMahrattes.
(2) Tippoo Sultan.
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de la masse des pièces produites* Â la vérité, peu dechqaes étaient réellement nouvelles : c'étaient en général les mêmes choses envisagées sous un point de vue différent. Alors les rôles changèrent : ce fut aux commissaires des Communes à faire des objections aux témoignages présentés ; ils se montrèrent tout aussi habiles tout aussi alertes à se servir de ces armes que l'avaient été les avocats de Hastings. Il n'est sorte de dictum , d'arguties légales dont ils ne se servissent pour infirmer les témoignages ou les témoins produits par la défense. Les subtilités légales avaient changé de main et passé de leur c6té ; mais elles ne trouvaient pas là les mêmes sympathies dans l'opinion publique. Il est permis de se défendre avec tout ce qu'on a sous la main ; il ne saurait l'être d'attaquer autrement qu'à armes loyales. M. Dallas résuma la défense par un discours de trois jours ; à peiné eut-il terminé que la chambre s'ajourna à la session suivante.
Lç parlement nouveau s'assembla le 1 3 décembre 1792 ; mais la chambre des lords ne reprit le procès que le i5 février 1798. M. Law ouvrit la défense sur le chef d'accusation relatif aux begums 4e Oude par un discours qui dura deux jours. ic La situation de son malheureux client , disait-il dans son exorde , était telle , qu'il pensait qu'aucune créature humaine ^ dans un pays civilisé , en pût jamais supporter une semblable. Il espérait, pour l'honneur de la nature humaine, qu'aucun autre ne l'éprouverait de nouveau. » Hélas I d autres
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infortunes n'étaieM alors que trop supérieures à celle de Hastings! Le 21 janvier avait vu le tragique dénouement d'un procès qui devait avoir dans la postérité un retentissement bien autrement douloureux I Quoi qu'il en soit, quelques jours se passèrent dans la production des témoins à décharge, dont les dépositions, sans cesse contredites par les commissaires des Communes, s'allongeaient ^démesurément. Hastings prit encore la parole : « C'était (lisait-il, avec peine, avec anxiété, qu'il réclamait l'indulgence des lords pour Thumble requête qu'il voulait leur soumettre, etqui était que leur Seigneuries, dans leur sagesse, voulussent bien mettre à ce triste et long procès une fin aussi prochaine que la nature des choses le permettrait* » M. Plumer , prenant immédiatement la parole , résuma les témoignages contre le chef d'accusation pendant trois jours. Le 9 mai , M. Dallas ouvrit la défense sur les sixième ^ septième et quatorzième articles de l'accusation. Il parla pendant quatre jours. Dès le deuxième , Hastings s'adressa de nouveau aux lords pour les supplier de terminer le procès pendant cette session du parlement. L'incertitude de son sort, de son avenir, lui devenait, disait il, absolument insupportable; il manifestait son intention d'abréger sa défense de manière à ce que tout fût prêt dans trois jours; les commissaires des Communes auraient eu de la sorte bien du temps pour préparer leur réplique avant la fin de la session. Au moment de conclure, il revenait sur ce qu'il
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appelait les immenses services rendus par lui à la patrie ; il parlait avec tristesse et découragement,
d'injustice, d'ingratitude Burke l'interrompit
vivement 9 mais se contenta de dire : «c Je laisse à Vos Seigneuries à juger de la convenance de semblables paroles dans la bouche d'un accusé traduit à leur barre par les Communes d'Angleterre.» D'ailleucs Topinion publique se prononçait pour Hastitfgs plus fortemeqt encore dans l'Inde qu'en Angleterre. De nombreuses, adresses en arrivaient sans cesse au^ lords, .rappelant les grands services de Tanden gouverneur, et 4ont 1- importance devenait effectivement plus visible de jour en jour,
Le 35 mai , Burke contr'.examinait un des téanciûsde H. Hastings, qu'il poussait avec quelque vivacité, employant ou pour mieux dire perdant beaucoup de. temps. Plusieurs fois l'archevêque d'York avait manifesté son impatience. Cédant à ce sentiment, il se leva toul-^^oup; il lui était impossible, dil-il, d'être plus long-temps témoin de la conduite illibérale des commissaires des Communes; ces commissaires semblaient vraiment interroger non pas un gentleman, mais un filou ; l'humanité , la conduite des commissaires pendant la durée de ce long procès, ne seraient sûrement pas surpassées par Marat et Robespierre si ceux-ci
eussent été chargés de cette poursuite Avec
beaucoup de dignité Burke répliqua : « Je n'ai pas entendu un seul mot de ce qui vient d'être dit| et j'agirai en conséquence. »
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T9ixs les témoins à décharge , toutes les j^ces en faveur de la défense avaient été produuT; au lieu de laisser à*ses avocats lé soin de résumer sa défense, Hastings prit' de. nouveau quelques in-^ stants la parole. II prit le ciel à témoin» il protesta de la façon la plus soleanelle, que dan^ aucun cas il n'avait jamais sacrifié son devoir. Il affirma que Tensemble de ses propriétés ne montait pas à . 100,000 liv. sterl. ; il montra de nouveau que c'étaient les pressants besoins de la Con^pagnie qui > Tavaient» obligé à se procungr de l'argent par cer« tains moyens,fii:régulierftà la vérité, mais non com- ' pables ; il accusa enfin les commissaires do projet de faire rettfder la'décision du procès jusqfu'à Tannée suivante. Burke et Fox nièrent vivement lefadt; ils prétendirent qu'on ne pouvait leur imputer un seul ^s retards apportés au procès. La défense .fut enfin terminée le aS mai 17^3.» Les lords remirent la continuation *du ' procès au mçrcrêdi en huit; on était au mardi. Burke, aussitôt que cette motiorf eut été communiquée à la chambre , se plaignit de l'insuffisance de ce délai. 11 blâma vivement les appels faits par Hastings au public, et la sympathie qu'ils avaient trouvée dans la chambre ; ils se plaignit des affronts sans nombre selon lui entassés journellement sur les commissaires des Communes; des odieuses calomnies qu'il prétendit leur être sans cesse prodiguées. Il en concluait qu'une enquête était devenue indispensable sur la conduite des commissaires ; et, en conséquence, il
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prentît le parti de solliciter de la cour la formation de la chambre en comité ; il se faisait fort de démontrer que les commissaires n'avaient allongé la procédure par aucun délai volontaire.
Le ohancelier proposa un comité spécial qui ferait son enquête, puis un rapport à la chambre; ce qui fut agréé par les commissaires. En cette circonstance , par cet esprit de corps naturel aux assemblées délibérantes , la chambres des Communes prit parti pour ses délégués. Peu de jours auparavant Burke avait prié hautement la chambre de le décharger de ses fonctions ou de lui permettre de se défendre lui-même des imputations odieuses qui avaient été jetées sur son caractère ; cette proposition avait trouvé de la sympathie. Le lojuin avait été fixé pour la réplique des commissaires. Le 5 , Tun d'eux, M. Grey, déclara rimpossibilité où ils étaient de se trouver prêts pour le jeudi. Le 9, il fit la motion d'un message à la chambre des Lords pour les prier d'ajourner la poursuite du procès jusqu'à la prochaine session du parlement; qu'alors les Communes se trouveraient prêtes à poursuivre l'accusation jour par jour jusqu'au jugement définitif, si Leurs Seigneuries le jugeaient convenable. Cet demande du délai fut rejetée à la majorité de 66 voix contre 61 . M. Grey pria aussitôt la chambre de vouloir bien accepter la résignation de ses fonctions de commissaire. C'était son devoir de répondre au premier article de la défense de Hastings, mais iî ne pouvait être prêt pour le lundi, ce
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qu'il devait déclarer. Une nouvelle motion fut alors faîte par M. Dundas de demander un délai aux lord»; et celle-ci passa à une majorité de 82 voix contre 42. AVarren Hàstings protestait au contraire de toutes ses forces contre tout délai; il présenta dans ce sens une nouvelle pétition à la chambre des Lords. Le temps accordé aux commissaires pour leur réplique était plus que suffisant ; selon lui le plus grand nombre des pièces produites dans sa défense leurétaitdéjàconnu. Les pairs se montrèrentd'abord disposés à voir les choses en ce sens. Lord Stanhope proposa de faire savoir aux Communes la résolution de la chambre de poursuivre le jugement au jour indiqué. D'un autre côté, plusieurs pairs craignaient un conflit avec les Communes, on eut recours à un expédient ; lord Granville , pour son compte , fit la motion de renvoyer le procès à la sesSîon suivante; elle passa après quelque? débats.
Le procès fut donc repris le 1 ^février 1 794. Lord Comwallis venait de débarquer en Angleterre ; et le conseil de défense requit son témoignage. Le marquis s étant trouvé indisposé, un délai devint nécessaire pour sa comparution; Hàstings s'empressa d'y renoncer. A la môme époque, Larkins arrivait aussi en Angleterre, Les défenseurs de Hàstings l'avaient cité plusieurs fois ; on supposait que son témoignage pourrait être utile à la défense. Mais tout était subordonné maintenant à F envie d'arriver au prononcé du jugement. Hàstings ne manifesta aucun èm-
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pressement à se prévaloir de ce nouveau témoignage* qui ne pouvait manquer de lui être favorable. Les commissaires commencèrent donc à réfuter la dé* fense. Pour cela, ils comptaient appeler de nouveaux témoins. Le conseil de Hastings avait allégué que s'il était vrai que celui-ci eût commis quelque erreur dans sa conduite à Tégard de Cheyte-Sing, M. Francis en avait partagé le tort , les commissaires voulurent le faire comparaître. Les défenseurs s'y opposèrent; ils prétendirent que la réplique à la défense n'avait le droit de fournir de témoins que pour contredire ce qui avait été témoigné parla défense; qu'autrement le témoin aurait du paraître d'abord , afin que l'accusé fût à môme de lui répondre dans sa défense. Ici encore les lords se rangèrent de l'avis des légistes , mais comme ils n'expliquaient pas les motifs de cette décision , Burke prit occasion de s'en plaindre. Lord Badnor Viigerrompit en lui disant qu'il n'avait pas le droit d'arguer contre une décision de la chambre. Burke répondit : a Ce que j'ai demandé à la chambre, c'est la publicité dans ses décisions sur des questions de lois, et communication des principes sur lesquels elle fonde ses décisions. J'ai eu la condescendance de demander comme une faveur ce que je pouvais réclamer comme un droit. » M. Law répond : « qu'il aurait honte de faire perdre le temps de Leurs Seigneuries à développer une décision qui, étant fondée sur une règle de jurisprudence, n'avait pas besoin d'autre raisoniiemeul en sa faveur. » Burke
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répliqua : « qu'il est habitué depuis long-temps aux insolentes observations des avocats de Hastings; que le public pouvait porter témoignage qu'ils étaient aussi prodigues d'assertions hardies qu'économes de raisonnements. »
Un vote de remerciement jadis offert à Hastings par la cour des directeurs en 1786 avait été produit par les défenseurs. Pour réplique à ce témoignage, les commissaires offrirent de lire un papier imprimé parmi ceux communiqués aux propriétaires par des directeurs , qui portait la date de 1783. C'était une lettre où les directeurs blâmaient sévèrement M. Hastings. Les conseils et les lords repoussèrent cette lecture. Le i*'^ mars, le procès fut de nouveau interrompu : c'était le moment de la tournée des juges, et les lords, qui' avaient souvent recours à leurs" décisions , ne voulurent pas continuer sans cet appui. Le 9 avril il fut repris, lord Cornwallis remis, de son indisposition, parut devant la chambre, mais ses dépositions , toutes générales , n'apportèrent d'aide ni à l'attaque ni à la défense. Hastings ayant renoncé au témoignage de M. Larkins , les commissaires espérèrent en tirer parti pour eux-mêmes, ils le firent paraître. Leur interrogatoire porta sur une lettre écrite par lui aux directeurs sur l'invitation de Hastings ; IcUre dans laquelle il donnait la date du départ des différentes sommes envoyées par celui-ci Angleterre. Les avocats s^opposèrent à ce que les questions continuassent; ils mirent en avant leprin-
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cipe qu'aucune sorte de faits nouveaux ne pouvait être introduite à cette époque de la procédure, or que c'était sur des faits étrangers à la première accusation qu'on se permettait d'interroger M. Larkins. Comme toujours les lords jugèrent dans le même sens. Le témoin fut cependant interrogé^ mais ce fut sur le consentement de Hastings, et sa déposition, plutôt favorable que contraire, n'apporta aucun fait nouveau. Mais le langage des commissaires et des avocats en était venu à une grande véhémence. Hastings ayant emprunté de l'argent pour les besoios de la Compagnie au rajah Nobkissue, celui-ci n'avait pas payé. Nobkissue lui intenta une action en chancellerie ; Hastings déclina d'y répondre , comme étant déjà sous le coup d'une accusation. Les commissaires proposèrent ce commencement de procédure comme un témoignage ; les avocats de Hastings s'y opposèrent. M. Burke se laissa alors aller à une grande intempérance de langage. « \\ croyait, disait-il, s'adresser à un corps de nobles , qu'il s'était imaginé de voir agir en nobles ; non comme une bande de voleurs délibérant dans l'ombre d'une caverne. Qui aurait pu supposer Leurs Seigneuries capables de repousser un témoignage tellement rempli d'évidence? Les règles des juges étaient-elles donc faites pour des lords? Quant à lui , le jugement de lord Strafford'était l'exemple qu'il eût désiré voir suivi au moins sous ce rapport dans le procès actuel.» Imperturbables dans leur respect pour les formes
de la procédure, les pairs n'en prononcent pas moins dans le sens des h'gistes.
Arrivés aux pétitions présentées dans ce jugement en faveur de Hastin^'s , les commissaires voulurent montrer qu'elles n'étaient pas offertes volontairement; elles étaient, selon eux, par trqp contradictoires avec les circonstances où elles avaient paru. Les commissaires voulurent prouver ce désaccord par les rapports de quelques agents de la Compagnie ; les légistes s'y opposèrent, et comme toujours les lords partagèrent cet avis. Les commissaires tentèrent une dernière ressource. La détresse du pays et de la Compagnie avait été sans cesse alléguée par les défenseurs de Hastings comme ayant déterminé les affaires de Benarès, celles des begums , les présents reçus , les contrats passé^malgré les règlements, etc. Les commissaires proposèrent de faire la preuve que la conduite du gouverneur-général avait été lapremière et véritable cause de cette pénurie, parce qu'elle avait plongé la Compagnie dans une guerre avec les Mahrattes, injuste et sans néceSsité. Les avocats de Hastings et les lords s'opposèr^t à cette argumentation. Aii fait, la prétention deBurke n'était ni raisonnable ni habile; il avançait , pour faire preuve d'un fait , un autre fait non seulement beaucoup plus difficile à prou-ver lui-même , mais qui , par sa nature , échappait tout-à-fait au genre de discussion où il voulait Tintroduire.Dès lors le langage des commissaires devint plus violent , leurs récriminations plus passionnées
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que jamais. Irrité par les obstacles, Burke se montra de plus en plus emporté , sarcastique , acerbe dans son langage; il voulut pousser les interrogatoires par trop loin ; il posa des questions si frivoles, qu'elles en devinrent ridicules. Tout empire sur lui-même lui avait évidemment échappé. La passion avait rompu l'équilibre de ses grandes facultés. Il ne pouvait dissimuler une sorte de fureur, de mauvais goût, en voyant s* échapper ce qui était devenu comme le seul but de sa vie , la condamnation de Hastings; on voit comment cette disposi* tion d'esprit devrait être favorable à son adversaire. Les débats furent clos le 6 mai 1794- D^ns <^^ dernier^ temps les témoignages fournis par l'accusation elle-même avaient tourné à l'avantage de la défense ; les défenseurs de l'accusé eurent soin de le faire remarquer. Les débats postérieurs à la réplique à la. défense furent résumés par les commissaires. M. Grey résuma tout ce qui avait été dit sur les affaires de Benarès , Sheridan sur celles des princesses, Fox sur la réception des présents , M. Taylor sur les privilèges accordés contre les règlements. Burke résuma l'accusation tout entière; son discours durs^ neuf jours, occupa neuf séances de la cour des pairs ; il finit le 1 6 juin. Le lendemain, Pitt fit dans la chambre des Communes la proposition d'un vote de remerciement pour les commissaires. Secondée par M. Dundas la motion passa à une majorité de cinquante voix contre vingt et une. L'orateur, s'adrcssant aux
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coHtmissaires / Tenr dit : « que le suj^t auquel ils avaient 4oi^î^ leurs, coins -et oon«acré leurs tr^vaux était d'une difficulté £i d'une complication au*delà de tout exesople ; que leurs efforts et leur éloquence nf^étaient pourtant . poiort demeurée audeteousdela circonstance; que leur conduite dans une affaire aussi difficile n'avait pas été honorable seulement pour eux, mais encore pour la chambra dont ils faisaient partie. » Le prononcé du jugement a^ait été remis à la session suivante » qui s'ouvrit le i3 janvier. La chambre des Pairs , pour premier soin f nomma un comité chargé de rechercher leg psécédejBtts 9 c'est-à-dire» les différents modes de délibération^ qui étaient jadis employés en circonstances analogues. Lé rapport de ce comité fut soumis jie % mar^à la chambre qui en délibéra surle-champ. Au commsBniianent dii procès les pairs avaient décidé de ne pas procéder article par article de Faccusation j par respect 4)<5ur les formes judiciaires^ ils avaient voulu quo tous le& articles fiissent présentés en n^se, soit dans l'accusatign , soit dans la d^éfenseï^ Le même sentiment les détei^ mina à prononcer le» jugement séparément sur chaque article de l'accusation. La chatnbre dut prononcer trois lois : 1* en écrite formé de toute la chambra; a"" comme chambre deç.pairs constituée à son ordinaire ; 3<* comme tribisiai judiciaire dans Westminster-Hall. Vingt r trois questions furent formulées d'sqprès les chefs d'accusation présantés par les Communes.
iv. 17
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La chambre ayantac^evé ses d^ibérationa comité 9 à la fia deteara, vota tépogréqieiit skir dkacuae des quofiUow 'présentées , et sor toutes, iavot'ablemeiit à raccasé, La mémo formalité fai répéléo le leodemamà la chambra, constituée cette fois ^1 ohaoabro des Pairs. La délîbératioa mt 1# TOte eurent lieu de même sur chacune des^quea^ tiens isolément Plosieurs pairs essayèrent bien d'abord de s^ojpposer à celte manière d'agir» comom entraînant un délai complètement inutile; Uml Turlow ne l'en fit pas moins maintenir, par une motion expresse, comme plus d'accord avec 1m iormes jndieiaires; les mêmes résnllats devaknt avoir et eurent efféctiyemont lieu. Le 17 avril , Ik travail étant repris une deraière fois à Westmin^ ter-Hall , les questiora Airent de nouveaa aqiimissn à doqoB lord «ndivid^eUemaot^ posées et formu-* lées de la manière suitante t
i^ Warnen Ba«tin|[s » éonyer,, est-il tMwpable en non du crime de hay te trahison et de menées contre rfilat, aiiifiî qu'il en est aeeqpé par les Commnnei» au premier chef de leur accasaftion?
George , lord Deu^ , oomte de Mor(9ton ai Ecosse, ^fu'en dit Votre Seigeeurîe? Warren Ha»tings, écvyer, est-il ceepablëou aenà ee sujet?
Lard Diaogias , s^ leiant^ la ié*e one , «t mettant la vaitt droite. eurwMTCoeut, répondît: Non tm^ pal>hi , sof mon honoevfL
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la même forme» et parKirdri|l'aiieieniieté» an |Mun Yeoan^ après lord Douglas ,«^^18 les autres qaeatioua de la mômamauière. Sur toutes» Une majorité variable , mais toujburs fort cousidéraUet se pre«fioiiça en favew de Hastings. i^e prooès avait com^ BOnoé en 176^, il fiofesiit en 1793.
Le g mai, une assemblée générale, tenue s«r la demandede neuf propriétaires^ ddcida : 1* qu'une îndtMHilté serait offerte par b Compagnie à M. Ba»tÎBgs pour les diipense» que ce precès avait entral- Bées; û^ qu'il lot serait aUcfoé en raison de see grao^ servioee à la Coiapagnia» ime iqdemaité de 6,000 livrei sterliag à lui el à ses représanlwts pendant toute la durée du monopole cle la Compar gnie f 8^ ipw ces yésolu^mis smJent immédiate* meut oacamuniquéMauxmiaistMi. Lemiuistèie» £1vorableau fond de la véselutîeDt .cetiçut oependaul quelque» doutCB sur leérmt de Isi^ Gompaguieà en» g^ger ainsi Vatenir. Après de nivelles uégoeîa^ tiens outre haï et Iss. drreelsujSy ils arrivènnt enflu à je mcMre d'aeeord sqf ces base», qu'une annuité de 4t00o livtes serait adcordée à Baslings pnur une ^ durée de vingt^bait sttméee et ^LeméOf à paHir dt n5 juin 1 785. Que la Compagnie lai ferait de ph» un prêt ê» &o,ooo Rvîr^», sane înlévâtB et pour dîn* buit ans, dans 1» but de Faîder b soKûr de see em* barras Ôuaneievs. CeuK^ci m peuvuient manquer d'être immenses par suite #m dépemes de ee pr^ eèft. Cille grcsKWéptuuM passée^ ^l^rrmHasÀigs^
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rentra pour toujours An^lawie civile ; aucun rôle, aucun honneur ne vtftt 1 y chercher ; destinée d'ailleurs en harmonie avec ses goûts. Ses mœurs, en effet» étaient graves et simple^, *et cet homme si célèbre, dont le n«m était dans toutes les bouches / n'avait que fort peu de goût pour la vie publique.
Edmond Burke , son principal adversaire , en qui s'était pour ainsi dire personnifiée l'accusar tion 9 continua son orageuse carrière , mais se retira du'champ de bataille cruellement blessé. Les amis, les partisans, les admirateurs de Hastings augmentaient de nombre de jour en jour ; ils eurent bientôt le dessus dans la <^han)J)re des Lords, dans celle des Communes , dans la presse, ^ans le public. Burke fut sévèrement traité dans pHisieurs publications qui suivirent le procès. Malgré la violence des attaques, il n'avait en défini*tive pas le droit de s'en plaindre; c'était là me chance de guerre qu'il avait volontairement courue. Ce procès, qui pour les autres n'était qu'un (devoir politique , il s'en était fait une passion toute personnelle. La condamnation de Hastings était devenue lé but d'ime ardente ambition, dont la déception lui fut cruelle. Bien d0lb années sqprès cette époque, ce souvenir, effacé de tous les esprits, vivait encore dufis le si». A la fin de sa Vie , plongé dans une profonde douleur par la mort de son fils, le pied dans la t<nnbe, au nulieu du délire de la
fièvre, on Tentendait répéter Je nom de Rasti%s, auquel il joignait les plus atroces injj^res; une tdéb qu'il s'était forgée djuis le transnort de^la' fièvre, la nomination ée Hastings à' k p^e , le jetait de temps à )aiutre dans desae^ès aTindicibl^ fureur.
LIVRE XV
SOtfttAIRE.
Li gaerrè ne Uriepat k derenir nécestaiçB. -* Situation intérieure dei États mahrattes. — Famille de Sciodlah , BiatMlee-Scindlah 'et Dovlut-Row-^cindlah.— Famille da Holkar. — Mallee-Row-Holluir. — Aha^a-Bae. — Le général <te Beigne'eçtre au iftenrice de Scindiali; son origine et sa fortune. — Le général l^erron.— I>fl» français chargés de la garde de l'empereur. «^ Jacobins français à Sèringapalam , leur clob ; fête de la Fédération de la République, -r- Corps commandé par des Français an serriee du nizam. — Mort du nabobvisir de Oude. — Nouvel arrangement avec son^nccesseur. — Guerre entre le nizam et les Mabrattes. — Affaire de Oude. — Lortl Motnington , depois lord Wellesley, nomiQé gouvemear-général ; ses antécédents. — Situation générale de l'Inde à ton arrivée. — Tippoo en relallons plus étroites que Jamais avec les Fraoçals. — Aventuriers français répandus dans toute l'Inde. — Bonaparte en Egypte; sa lettre k Tippoo.— Les Français congédiés du service du nizam.— Préparatifs de lord Weliesley pour commencer la guerre contre Tippoo.— Il entre en campagne. —L'armée de Bombay est attaquée par Tippoo ; affaire de Sedescar. — Mouvement du général Harris; affaires de Malvilly.— Siège et prise de Seringapataro. — Mort dé Tippoo; ses fils. — Portrait de Tippoo ; ses vues administratives et son système politique. —Son livre de songes.— Ses trésors et sa famille. — Division des possessions da Tippoo. — Mysore déclaré Etal indépendant.— Nouveau traité entre les Anglais et le nizam. — Brolt d'une invasion des Afghans. — Négociations avec Seindiah. — Traité avec la Perse. — Nouvel arrangement avec Oude. — Henri Wellesley. — Opinion de sir John Malcoira sur ce traité. — Voyage du gouvei^ neur-général dans les provinces. — Zemindars réfractaires.— Dé-
trônement du nabob de Surate.
LITRE XT.
La lleire avec Hysore était à peine terminée que Aa liouveanx événements commençaient à poindre à rhorizon. Ce n'était pas tout d'avoir amoindri de moitié la puissance de Tippoo, Tempire mahratte se montrait déjà sur la scène qu'il ne devait pas tarder à occuper tout entière. La piiissance anglaise daiis rinde reposait encore sur des bases tellement chancelantes, qu'une alliance sincère entre les Mahrattes et Tippoo pouvait suffire à la renverser. Les dispositzone de Tippoo ne' pouvaient être douteuses/ majs la situation intérieure des Mahrattes présentait quelque complication dont nous allons par^ 1er. La confédération mahratte se trouvait alors comme partagée entre deux grandes familles; celle de Bolkar et de Scindiah , autour desquelles se
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instants. Ayant acfteté quelques petites terres aux environs de son humble héritage > qui* le faisaient potail ou maire d'un village, il se fit appeler par ce titre. Belà un dicton indou : aQueMadajee-Scindiah devint maître de Tempireen se faisant potail d*un village. «Cette désignation k rendit populaire. Au resie; , il no fit ^n cela que se montrer fidèle au caractère de sa nation , qui préféré la réalité à l'apparence du pouvoir , qui abandonne volontiers celle-ci pour jouir 'de la première. Aussi, sous ces apparences dlilimiNté, Sciiidiâh n'en nourrissait pas moins une ambition inquiète, immense, sans repos. FV yerrisé d'un c6té par la dissolution de Fempiremogol, de Tauire par ta feiblesse des chefs de h conf5^ration mahratte, il étefndit ses conquêtes et son kïAietiee de tous côtés à là fbis, et froplôin, peutêtre, pour lui donner une base durable.
Une multitude der Afahrattes étaient ati servîée de Scindfiah. Cependant, comme il Ùxt engagé la plupart du temps dans de continoeHes guerres au Bor4 delà Ncrbudda, il arriva qtfetenomère de ces-Mahtattesr.ne tarda pas'à devenir Inférieur awc Mabométans. Biais. il ^llaplM loinei^ofé; avec Finstiftct du génfe , i) aperçut bientôt qive ses fcofdes de Sfehrattès n'étaient pa» vtn instrument qui pèt sufSre à tous ses plan& d'ambition. Bansb guerre , les^ Maftratte» ne* coftnaisssrnt d^autre bu* que le ptifeige , se jcftafient au basât 4 sur une pr^ vince, paie sur une aufri), quaad* ceBe*-là se trôu-
rnnbârrassée d'una multitude knmense, une armée nahfatte n avait aucun moyen de faire des sièges, de tenir la campagne , de prolonger les hostilités au-delà d'un terme très rapproché. H suflîsaït aux Rejpoots de fortifier atec quelque soin leurs villages , pour braver et déjouer les efforts des Ma%rattee. Tout cela avait déjà fait comprendre à Sclndtah l'avantage de pouvoir disposer dune force plus régulière, lorsque le tasard le mit en relation avec un militaire français, M. deBoîgne, dont-nous parlerons j^us au long tout-à-Vheure. Scfndiah lui fit des offres tellement avantageuses qUe celui-ci M Mta d'accepter ; il entra au service du prince mahratte. A Taîde d#s. troupes qu'il lui dressa à r«urof)éeiine, Sciodiafc pnt des YiHea et gagna des IntaiiUes oonaré lUil autre prkice de llntle ne f^Vait «ncere fart. H pe s'-aJUaqoa pas seulement awix petits ra§ahs de t' ïàde «entrale et M TindostaB , il «onq«U, sBfcJflgua les fiera, les «rg«eaienx Rajpoots. La bataille d$ Meirtah, ïivsée contre les forées té»' nies 4le Joidpoor, aowiNqtia l'apogée déses'triompiMS et de «on »9ceB<iaût,'Pe« après, tes armées de Jeypoof et â'H&lfcar furent égalémeot défaites , «k corps àé «Mvptt Pressées à fevropéesne g^ tMwrattt ïd»8 eelte Aenaière fut oomplétemenf «lèaBfi. Sà»4iab. s-ecctipa dès lofs 4e réformes d^mais^alweB, <tanCM4anst'^4e6(a«, «aartAften lÎMwQ. H faieaiMo»» ««» efforts^wr dotmer «i «o» gonrernemenf 4e la fctité, 4eia«tAffi!té. Les pro- «i«M« «t(k il M traHTifit étakrt 4'^AifMire a4a^
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nistrées avec justice, douceur, régularité; de même. aussi celles qui se tenaient en repos. Mais d^pl& ses guerres avec les chefs de Tlndostan, avec les priaces rajpoots et les petits rajahs de llnde centrale, il taissait volontiers son armée se livret à la violence, à la cruauté , à l'esprit de pillage , inhérents à la race mahratte. Son but était sans doute de frapper les esprits et de les amener à la soumission par la vu« de ce contraste. Madajee-Scindiah , bien qu'il eût été reconnu prince indépendant par les Anglais (178a), ne les en haïssait pas moins. L'accroissement de ee pouvoir étranger ne. pouvait manquer de devenir un jour un obstacle au développement def sa propre ambition. Il le ^entait et peut-être se propQSait-il 4cjà de le combattre. Peut-être eutrevoyaiVil dans IWenir ce but éloigné. Mais il mourut il Poonah eu }7d4» ^^anf d'avoir tenté la réalisation de c^ pt;ojet. L'extrême jeiaesse de son successeur lie rendait. 'pe\i propre à eette tâche difficile.
Madi^ee -'Scindiah xf^avait jamais ..eu d'enfant mâle ; en jrt\an,che, il avîkit trioi&Dc^veux , fils de son frèi*e Tuekajeè.Ul se, prit d'une affeetton très tendre pour" le «plus jeune de ceux-ci ^^ et {{ar suite adopta, pour son héritier le fils de de neveu , ou son petitneveu. Ce prince, Dowlut-Row-Scindiab ^ à cette épêque comptait à pdne treize an^; les vastes possessions et l'atméQ considérable dont il héritait, ne Ven rendaient pas moin)s l'arbitre de la confédération mahratte. Les veuves de *Madajee essayer
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rent bien de lui disputer le trône , mais leur armée ayant été vaincue, le pouvoir lui demeura sans contestation , et il devait l'exercer dans des conditions tout autres que Madajee, son grand-oncle. Une grande partie de ses possessions étaient dans rindostan; la plus grande partie de son armée subsistait des revenus de ce pays , sur les tributs que sa discipline et sa force- lui donnaient le moyen de tirer des princes rajapoots. Le gouvernement de Holkar, dont l'autorité avait toujours diminué depuis la mort de son fondateur, se trouvait expulsé de tout partage dans le territoire au nord de Jaypoor. Son droit au revenu de cette contrée ne laissait pas que d'être eiicore reconnu. Mais ce droit, aussi bien que la conservation de ses territoires en Malwa, n^étairat en définitive qu'une ccmcession de Madajee-Sciixdiah. La tournure d'esprit des Mahrattes, la nature même de leur confédération, donnaient, en effet, une physionomie toute particulière aux débats de ces chefs entre eux. Ainsi Madajee-Scindiah frétait toujours montré em* pressé à maintenir le lien de fa confédération ; au pkis fort de ses querelles avec le peschwah ou bien avec lés autres chefs , il se refusa toujours à briser ce lien^ même à son profit. Le peschvtrah Ini demandait-il trop d'argent, au lieu de refuser durement , il se contentait de produire des contre* états de dépenses san» avoir recours à la force. Une querelle étant survenue entre lui et Tukajee* Halkar à propos d'une part dans des priées de IT. 18
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guerre* il anéanlit dans une grande bataille l'armée de ce dernier ; au lieu de le renverser du trôna, il te borna toutefois à régler à son profit TaflEaire an question , et lui laissa toutes ces possession». Mais les dispositions d'esprit de Dowlut-Row ne pouvaient manquer d'éira tout autres; élevé ni Biilieu d'Européens, de Mahométans, de Rajpooti, il était difficile qu*il continuât de sentir et de peusar an Mahratte. Il était plu t6t disposé à se c4Misidérer an principal souverain de rinde, qu'en simple nembre de la vieille confédération des douze frères^ Peutrètra raocien esprit national vivait-il encore ikA% quelques ona des grands offioiers qui i'eato»raiwt( ca n'était plus assez pour oontrebalanoar l'îafltiapae des Bajpoots et des Afglians qui doai- MÀant dans son arMèe^ dont las cbe& étaient tes favoris , ses coDaeiUerâ.
La jlamillo de Holkar sortait d'one tribu de beiv fera. iiiillkar«Row-Hoikar en fut le fondateur. Né au xvit* siède^ il perdit son père n'ajant encore que quatr 04311 cinq ans. Son^ enfonce s'écoula k garder las moutons; naais uh jour qu'il exerçait cette occu«patiaa vulgaire^ on vit un serpent qui, pendant le soouneil du jeune Mulkar-Bow, la garantissait def rayaas du soleil ao in torposaat sa tô te en tre last ra et le visage de l'anlani. A la vérité ceUe aneodote, at quelque aistre nenblaUe, «a manque guère de as retDMvar dans Tbistûine de tous les personnages qui deviennent oélèferas dans l'Inde. La fortune 4i JAW^P^Aw fÊmi iàB Ion Jtssuréaàaes puranH»
à luî-mème, et il ae hâlad'eotrer dans un parti 4e cavaliers au service dun chef nabratte dvn rang distingué. Dans aae des premières actions où il se trouva, Holkar tua un de» cbe& de larpée du s»* wm« exploit qui le lit remarquer et lui donna une réputation qu'il sut soutenir. Le pescbwah 6aje«« Row, l'attirant à son service, lui donna le comman*^ dément d un corps de 5oo chevaux* En témoignage de la reconnaissance qu'il conservait à son pre<» nier chef, il en prit les couleurs : c'était un dra« peau triangulaire rayé de rouge et de blanc, et surmonté de banderoles de mêmes couleurs, 11 est demeuré Tétendard et comme qui dirait les armoî^ ries de la famille Holkar. Les progrès de laforti^oe de Mulhar-Row devinrent alors de plus en plus la* pides. Peu de temps après son entrée au seî\ici du pescbwah « il fut employé à réduire le Concan* et cette expédition eut un plein succès, Bassein et q^iielques autres places importantes de la cète furent enlevées aux Portugais. Les premièies terres qu'il e^ possédées lui furent accordées eu 1706; c'étaieM douze districts au nord de la Nerbudda, a\jixquels d'autres districts lurent ajoutés peu après, et lui-même reçut presqu en même temps sa promotion à un commandement important* L» pusses^ aion de la province dlndora> qu'il sut obtenir après la conquête de Malwa , acheva de le rendre tout^ paissante A la conclusion de la paix, il se trouva au luunbre des douze chefs mahrattes appelés à dealer ït^w ^anU% en ikveur du.pesehw^^ preum
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irrécusable qu'il jouissait déjà d'une grande importance. Plus tard il ne cessa d'ajouter de jour en jour à l'étendue de sa domination. Le Deccan et llndostan eurent plus d'une fois à souffrir de ses excursions ; la faiblesse de l'empire mogol lui avait inspiré de bonne heure le dessein d'établir d'une façon permanente sa domination sur Tlndostan ; il poursuivit ce dessein, ou seul, ou de concert avec d'autres. Ainsi, on le voit traverser incessamment par de nombreuses expéditions le territoire qui s'étend depuis la province de Oude jusqu'à Tlndus, et depuis les montagnes de Rajpootana jusqu'à celles de Rinmaon. Pendant ce temps , de nouvelles acquisitions, des donations plutôt forcées que volontaires, soit du peschwah , soit du nizam , venaient incessamment accroître ses possessions. Il mourut à soixante-seize ans, en 1766, après avoir joui pendant plus de quarante années d'une haute fortune et d'une vaste renommée. Ses restes furent enterrés à un endroit qui fut appelé, en raison de son nom, Mulhargunga. Inférieur, comme homme d'Ëlat, à Màdajee-Scindiah^ il l'égalait, le surpassait même comme guerrier. Les Mahrattes se plurent pendant long-temps à citer l'énergie de son courage et la simplicité de ses manières. D'ailleurs ses talents n'étaient pas seulement ceux d'un soldat; son administration était ferme et éclairée; il sut se concilier le respect et l'affection des princes rajpoots de Malwa par sa modération dans l'exercice du pouvoir. Ne tenant point à l'argent, il le ré-
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pandait d'une main libérale. Êtait-il content d'un soldat, il avait coutume de dire : « Qu'on remplisse son bouclier de roupies. » Au fatte de sa puissance, il ne cessa jamais de montrer au peschwah la plus extrême déférence ; Madajee-Scindiah avait fait de même , mais on disait de Mulhar-Row qu'il faisait par le cœur ce que Vautre ne faisait que par la tète; c'est-à-dire par calcul.
Mulbar-Row n^eut qu'un fils, Kundar-Row, tué peu d'années avant la bataille de Paniput. Le fils de ce dernier, Mallee-Row, fut son successeur. Sa mort fut à peine connue du peschwah que celui-ci 80 hâta d'envoyer à son pelit-fils le khelaut ou habillement d'honneur; ce jeune homme, après un règne de fort courte durée, eut une fin tragique. Dès sa plus tendre enfance, il n'avait cessé de donner des signes non équivoques d'une intelligence faible, désordonnée; dès qu'il fut sur le trAne, sa tête acheva de se déranger. On le vit se livrer sans aucune retenue aux actes les plus criminels et les plus insensés. Il se plaisait à accabler de mauvais traitements , de vexations cruelles tous ceux qui l'approchaient , mais surtout les brahmes. Â ceux-ci , il distribuait parfois des voiles , des vêtements, des corbeilles pleines de fruits ou de légumes; mais en général, quelque scorpion , ou quelque autre reptile venimeux se trouvait caché dans ce présent perfide. Dans son eippressement à se saisir de l'oiTrande, le saint mendiant se faisait-il piquer, ce qui mettait sa vie en danger, c'était pour
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le jeune prince une Joie égale à h désolation do aa pieuse mère. Le peuple commençait à murmurer; peut-être n'aurait-il pas tardé à se porter à quelque terrible extrémité, mais le temps manqua. Sur un soupçon jaloux , Mallee-^Row tua , dans un accès de colère, un brodeur aocusé d'être l'amant d'une femme de sa maison. L'innocence de celui-ci ayant été reconnue peu après ce meurtre » Malice Row devint en proie à des terreurs qui achevèrent de lai troubler Tesprit. Les Indous attribuent aux es* prits des morts la puissance de nuire aux vivants dont ils onf eu à se plaindre. Le brodeur passait en outre peur un homme doué dun pouvoir mt^ naturel ( on prétendit qu'il avait averti Mallee-Row de ne pas le tuer» ou qu'il en tirerait une terrible vengeance* En conséquence » le peuple attribua lé délire de Malle^Row» et eoliii-ci tout le premier^ à l'epprk du brodeur qui maintenant venait le vlsi* ter, le tourmenter. La mère de ce prince , Ahalya» Bae, célèbre par sa piété, partageait cette croyanoéi aussi passait^elle les jours et les nuits au chevet du lit de* son fils» versant d'abondantes larmes* livrée à de longues prières > faisant ious ses eiforts pour apaiser Tesprit , pour lui persuader d'abandonner ' sa victime) lui promettant un temple, des prêtres» de riches offrandes ; mais une voix répondait : « Il m'a tué innocont, il me faut sa vie. » Le désordre d'esprit de Malice Row ne larda pas k produira uno fièvre cérébrale» sous laquelle il succomba. Evénement asses insignifiant par lui-même^ mils
[i79^:i6to.] 91SS L'en». LITHB IIT. ^7^
important par ses rai tes, car îl mit sur le trtee Ahalya-Bao dont le règne fut remarqiia))le h beta-^ coup d*égards.
La maison de Holkar n'avait plus de représentant nàle direct } d'après les lois mahrattes, Ahalya^Bao se trouvait, dds lors, en droit de choisir un sucoes* seiir et d'administrer les affaire» Elle élut po«r comfi^nder ses armées Tukajee -Holkar, du même nom, mais nullement parent di^ grand Malbar*- Row ; et celui-ci devint le fondateur du. cette mai* aon de Holkari qui va jouAr bieiUôt un rôle impor^ tant dans le reste de notre histoire. Le poschwah s'empressa de confirmer Tukajee-Holkar dans lei fonctions qui venaient de lui être conférées* Qs partage du pouvoir, à en juger par grand iiombre d'e^mples» ne semblait pas constitué pour dw» rer une semaine* il dura plus de trente ajis t exception singulière et touchante* La reccomais^ fiance qu'il devait à sa bienfaitrice devittt le sen^ timent dominant chez Tukajee-* Holkar pendant le reste de sa vie* À la vérité, Ahalya-Bae était re^ pectée» vénérée ii l'eiitréme dans l'étendue de sos Etats; tonte tentatived'usurpation n'aurait pas manqué de livrer son auteur au mépris et à rMécrth tion générale, à une mort presque inévitable, Maïs Tuk^joe-Holkar n'avait pas besoin de ces.considératiens pour être retenu dans le devoir. Dans ses moindres actions perçait un profond dévouement à sa bienfaitrice, un désir sincère de lui plaire. On rappelait Tukajee ) il prit le titre de ais de Mulbar^
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Row-Holkar (i) , et fut formellement adopté p»r Ahalya-Bae, femme et mère des deux derniers membres de la famille Holkar.
Quand Tukajee était dans le Deccan , et il y demeura une fois douze années entières, tous les territoires de la famille au midi de la Saatpontna (rivière) étaient gouvernés par lui ; toutes les contrées au nord de celte limite par AhalyarBae. Quand il était dî^s llndostan , il percevait les revenus de cette contrée, du Bundelcund et des tribus de Rajpoots. Les provinces de Malwa et de Noman demeuraient alors sous la direction de Âhalya-BaOt dont l'autorité s'étendait en ce cas jusqu'aux possessions du Deccan. Le trésor de la famille, dont tous les comptes de recettes et de dépenses étaient tenus sous sa direction avec un ordre, un soin extrême, le suivait toujours et partout. En raison de Téloignement et de la nécessité des affaires , Tukajee se trouvait souvent obligé d'agir par lui-môme ; néanmoins il en référait autant que possible, sur les choses importantes, à Ahalya-Bae. La suprématie de cette dernière était hautement proclamée; à Poonah, à Hyderabad , à Seringapatam , à Nagpoor, à Lucknow ^ à Calcutta , les ambassadeurs n'agissaient , ne parlaient qu'en son nom ; il en était de même
{\) Selon Hill et qoelqaes autres, il était neveu de Mulkar Row. Suivant Malcolm, qui a fait des recherches plus spéciales, il n'était pas parent de ce dernier, mais seulement de le môme trilm , et portant le même nom.
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de sea autres envoyés auprès d'un grand nombre de petits rajahs tributaires. Â la mort de Madajee- Scindiah , Âhalya-Bae devint le chef le plus puissant des Mahrattes , quoique ses forces réelles fussent au-dessous de celles de Dowlut-Row-Scindiah. Les Indous ne traitent pas les femmes avec la jQEiéme sévérité que les Mahométans ; ils ne les enferment point loin de tous les yeux au fond du Imarem ; ils ne les couvrent pas obstinément devoir les épais. En s'oceupant de Tadministration des adEfaires, en venant s'asseoir plusieurs heures tous les jours au durbar, Ahalya-Bae était loin de choquer aucun préjugé , aucune susceptibilité nar tionale.
Le premier principe de son gouvernement parait avoir été de n'imposer que des tributs modérés et de pratiquer un respect scrupuleux à l'égard des droits des officiers de village et des propriétaires de terres. Sans cesse accessible, elle prêtait une oreille infatigable aux plaintes de tous ; on la voyait entrer dans les moindres détails des plus petites causes soumises à sa décision. Tâche jp6>^ nible, où elle était accompagnée et soutenue par un profond sentiment religieux, car elle se croyait responsable devant Dieu de chacun des actes de son pouvoir. Lui cônseillait-on des mesures sévères y rendues nécessaires par les circonstances , on l'entendait dire : « Est-ce à nous, mortels, qu'il ^appartient de détruire les ouvrages de Dieu ?» La paix extérieure , qui ne fut jamais troublée sous ce ré-
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giie i tat la tMrÎDGipale eanse des tiiccèi d'Àbaly»* Bm diDi radinioiatniUan intéricttra de set Ëu^i 6i ces siiccèi faroDt vraimant étoanants. La por* manodca oa l'instabilité dta ministres et des fono
tioaaaireSf Bont« avee leur mérite^ dsDs Vluda comne ea Earope , la traie laesare des bons eil mauYais gouYernements. Or^ Ahalja*Bae eut ta«« jours le mèiDe miaistre pendant tout le ce«ra di son règne ; les employés inférieurs em-BiéBMS fiic refit rarement changés. Madajee^Scindiahi pour sa paissanceet sa r^iommée « lui fut» il est vrai, d'un grand secours. Ce chef» dont elle sut cultiver IV mitié atôc une prudente habileté , lui rendit t en effet, différents services. Le caractère de MadajeO* Soindiah défend de oroiro que ses motifs personnes ftttsent désintéressés; mais ancoii prince ne fut plus attentif à produire une bonne itapretsion sur les esprits en cherchant à se montrer partout comme Tami de Âhalya^Bae ) il comprenait cosa* bien ce titre lui était fi^vorablo dans Tesprit du peuple. En diverses occasions elle lui fit des prêts d'argent, dont Vun ne fut pas moindre de 3o lacs ée roupies. U ne la remboursa pas* mais on revaiicbe Vaida dam Tadmiiàistration d*uao partie de leura territoires qui se trouvaient m^élés i il lui prêta pour cola le concours de ses propres offioiefs» Le gouvernement de Ahalya-^Bae en reçut une force ^quelle n'aurait probablemimt tirée de nulle autre part. Elle montra beaucoup de modération à Végard des nombrena et anoieiM tributairai do ta
famille Halkari en trevaoolie^ leschefii de tribus rajpootes , qui avaient usurpé uoe ftorte de droîls à une portion des revenus i furent contraints d*7 renoncer. Cette clisse > d'ordinaire si turbulente» pour la première fois se trouva contrainte de de^ meurer en repos«
Le seul plaisir d' Abalya-Bae» c'était de voir e'eit*^ riobir les banquiers , marchands» fermiers, etc.i en opposition avec ce qui se passait dans les autrfes £(ats, cette augmentation de fortune leur attirait «o quelque sorte une protection plus ^ficbCe. Elle fit des arrangements fort avantageux avac les Goiid> qui pillaient ordinairement les environs de la Ner^ buddfi) «t les Bbeels, qui habitent les patties montagneuses de ses États. Elle supprima le tribut levé par ces derniers sur les propriétés de ses su* jets. Si»is comme les transactions et la tolérance étaient dans son caractère, elle leur conserva tm droit sur toutes les marchandises qui pat» saieAt dans leur pays« La oorrespondande A*k^ halya-Bae s'étendait dans l'Inde entière^ jusqM dans ses parties les plus éloignées » se faisant d'or» dinaire par les brahmes , instruments habituels de sa pieuse munificence. Â sa première visite ans trésors de Mulhar^RoviTi dont elle venait d'hériter» à peine se donha-t-elle le temps d'y jeter un coup d'csil « que prenant dans le creux de sk màîA un peu d'eau mêlée à des feuilles de Tarbre toolaia^ elle les répandit sur cet amas d'or, d'argent et de pierreries, pendant, qu'un brahme prononçait certaines
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prières. D'après les pratiques des ladons , cela constituait le vœu de les consacrer à des actes de charité. Ahalya-Bae construisit des forteresses , perça des routes ; elle bâtit des temples à Mbysir, et , le long des routes , des édifices consacrés aux voyageurs. Loin d'être renfermée dans les limites de son propre territoire, sa magnificence s'étendait à tous les principaux endroits des pèlerinages indous , à l'est, à l'ouest, depuis le Cuttack jusqu'au Guzarate, au nord jusqu'à Kadarnath, parmi les montagnes Neigeuses de THymalaya, au midi jusqu'à Ramiseram, auprès du cap Gomorin. Dans toute cette immense étendue , elle bâtissait des édifices , fondait des établissements, envoyait des rentes annuelles pour être distribuées en charités; n'oubliant pas les moins célèbres , les plus ignorés des lieux de pèlerinage et de dévotion (i). Elle avait soin d'approvisionner des eaux sacrées du Gange toutes les pagodes qui s'y trouvaient , afin qu'elles fussent employées aux ablutions dans les diflférents temples. Elle nourrissait de ses bienfaits une multitude de pauvres ; à certaines solennités religieuses, elle invitait les classes les plus inférieures à des divertissements dans son propre palais. Pendant Tété , des gens payés par elle stationnaient le long des routes pour offrir de l'eau aux voyageurs; f hiver, elle faisait faire dans les principales villes de ses Ëtats d'immenses distributions de vêtements. Bien mieux,
(4) Cet lieux sont inoombrables dans Tlnde.
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par ses ordres une portion de nourriture était distribuée journellement aux animaux des forêts, aux oiseaux deFair, aux poissons des rivières. D'innombrables essaims d'oiseaux ne connaissant ni la crainte , ni la défiance , couvraient ses domaines privés.
Dans sa vie domestique , Âhalya^Bao éprouva de cruels malheurs. Nous avons raconté la mort de son fils. Elle avait une fille nommée Mutcha-Bae , dont le fils mourut à Mhysir. Celle ci ayant perdu son mari une année après cet événement, dé* clara immédiatement sa résolution de se brûler sur le cadavre du défunt. Âhalya-Bae ne négligea aucun effort pour la détourner de cette résolution; elle s'agenouilla et se prosterna dans la poussière » la suppliant au nom du ciel de ne pas laisser une mère seule et désolée sur la terre : Mutcha-Bae demeura inébranlable dans sa résolation. «Vous êtes vieille , mère , et peu d'années verront finir yotre ]rieusevie. Moi je suis jeune; mon mari et mon seul enfant s'en sont allés ; quand vous les aurez suivis, la vie me-deviendra insupportable, je le sens. Mais alors j'aurai perdu pour toujours l'occasion de la terminer avec honneur. » Ahalya-Bae, sentant toute l'inutilité de ses supplications, se décida à remplir le devoir qui lui était assigné à elle-même dans cette scène terrible. Elle marcha^ soutenue par deux brahmes, au premier rang de la procession funèbre ; long-temps elle eut la force de triompher de ses affreuses angoisses» elle sem*
986 COlfQUÊTE ET NHttÂTIM DB L'EMriRE i1l0tUi
blatt maîtresse d'elle-même, mais lorsque la fiamn^ s'éleva tont-à-caup du bùoher aveo ua grand bmis^ sèment, alors le courage FabaodoiiDa. On la lit ae tordre el se débattre dans ses horribloa torturée «a aùKeo des maina vigourensea qui la retenaîoftl, tandis que ses cris s'allaient perdre paroai ki Wrlemento ootboasiastes de la multitude. Après de longues convubionft, elle reprit pourtant aasss «es esprits poiur aecomptir^ lorsque le corps «ut été ooosiumé, la oéréflaouie des abkulîoiis dans la Nerbudda. Elle se retira ensuite daoe soe palais « où oUs demeura tvoia jours oatters saM pouvojf pmdro do Mvirituio , sano prononeer une p%» «ik, imasobUo,, et ahsoobâo dans a^dooitaisr^ ËU« n'eut do coasolatioft q^'en bAtwaot ttoi «ognîftquo tomheatt. à oetle fiUe», qjo'elVsi oa» eosao 4l pleure*.
Aàalys^BMtmMTut à l'àige de soiaMlo m% M^ g«éo, épiiH(9ite par les. soîm du go^vorneaient, mir ^ant quelques um par une obsorvsuieo trop^ séwèce des pvajtiquos de sa religim, Jusqu'il sa dernière beuso» sa ccmtenanee atmahlo, eojouée, JoamCaeta oette hoiiAé de cœur qui^ ^ aitait été naUttolle toaVe 9^^. EUo était dauee^humaino» génormee, £acUo) oiais daoft les rare» ocoasions qw* proitoquaieot sa ccAère , somj regainl ^ dib-on, faisait baisser leayeii des pbie hardis de ses^sefwtlraBs et de ses géaéraua^ SUea«aiA Tesprit pluooudli^é qii^ ne l'oo^ordi^ naiceuent lee femmos^és^ VIndo. EUe Uoait et eon^e^ piwaiib ksi pMtwmi ^ soft éN»da faiieiit«i Qnkser
prétenle comme ajant toujours eu uB^^eellent jufenient dans les affaires publiques. Deveooe veuve avant vingt ans , elle ne porta di»puis ce moment ni bijoux «i oraem»t8 • ni vêtement de couleur ; elle n'était pokil belle, mais avait une physionomie iii»bl6 et furacîeuse. ianais tète couronnée ne fiit n«)ine acces^ble à la flatteriei. Un brahme ayant composé un livre k sa louange , die en éee^ita 1* lecture ; mais quaad il eut fini « elle dit « qu'une jMiHvre femme toute remplie 4'imperbctiona telle ^*elle était ne méritait pas 4e telle$ louanges ; » et prenast le livre, le itfetar dans le NarbiMldab^ qw eûHlaît a« pied de la tarasse ^ù la scène se pa«/(ai(t. fia méflioiM demenra dans une telle vénération 4MP les États , qa'ellâ y pasea , qu'eMe y passe eftcere^ pour uneincafMiion do la divîeîté. l^e grand Mnr kre d'offrandes rdigioMes et d'aumtees de Ahalyjj^fine est peut-être de natere k provoquer le ewrire iteslecleacse«re|iéens; ellesparaisseeteKeessiveeà rbi&tonen anglais (i } qui noue a transmis celte vie^ Lui-même en fit TobeervatÂen à %in Inr^me qui avaii long*temps siégé 4ans les eoneeils 4' Abalya fiae. U demanda à ce lirahme : « iCroyea<-v(ous qu'en <emf* ployant k lenAretien 4'«m twmihneMae ermée Tw^ gent qu'elle dépensait eftâumânes et en beeeeseeur vxee, Afaalya n'eût pas eonaervé de «néme pendant Imnte ms la paix 4ans sonpaye, et £alt le iMUibettr de eeeem'ete et 4e ses voirie ?>» Le ilutl^ rép€»r
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dit : « Personne ne saurait douter de la sincérité de sa piété ; mais quand elle n'aurait agi que par des vues personnelles, la sagesse du monde n aurait pas pu lui conseiller de meilleurs moyens que ceux qu'elle employa. J'ai été un de ses principaux officiers ; j'ai séjourné à Poonah pendant les dernières années de sa vie. Je me rappelle encore les sentiments d*amour et de vénération que son nom seul sufiGsaH à provoquer. Parmi les princes de sa nation , il n'en est aucun qui n'eût regardé comme un sacrilège de devenir son ennemi , même de ne pas la défendre contre toute entreprise hostile. Tous manifestaient à son égard les mêmes dispositions ; le nizam de Deccan et Tippoo sultan lui portaient le même respect que le peschwah. Mahométans et Indous se joignaient dans les mêmes prières pour sa longue vie et sa prospérité. » Au sein de la race guerrière des Mahrattes , au milieu de cette époque de troubles et d'anarchie , ce long règne de paix sous le sceptre d'une femme forme un singulier épisode. La fortune et le règne d'Âhaiya-Bae sont sans doute dans leur genre plus étranges que la grandeur de Sevajee, de Holkar, deHyder, et autres guerriers ou conquérants. A sa mort, elle avait passé plus de trente ans sur le trêne.
Depuis long-temps la position de l'empereur n'avait cessé de devenir de plus en plus misérable ; en 1 788, Scindiah , malgré son traité avec Hastings» s'approcha de Delhi avec Ismael-Bey. Â cette époque f un fils de Zabita^Khan » banni de la présence
de son père» liit accaeilli par Shah-Alanm. Gagnant de plus en plus la faveur de celui-ci , il fut peu après créé ameerml-omrah, et jouissait à cette époque de tout le pouvoir à Delhi. Il se nommait Ghalam- Khadwr : son caractère était hautain , féroce. L'empereur avait un désir secret d'être délivré de son joug, aussi se refasa-t-il, à ce qu'il parait, à résister à ces nouveaux oppresseurs. Sans argent, disait-il, toute résistance était inutile à tenter. 6halam-> Khadur n'entreprit pas moins de créer des ressources. « La présence du monarque, dit-il, est la moitié de la victoire. » Il contraignit, en conséquence, l'empereur à paraître à la tête de l'armée sur le diampde bataille. L'empereur y consentit; il donna même àGhalam-Khadur l'ordre officiel deiaire les pf éparatife néeesûdres pour la guerre. Le jour suivant, une lettre de l'empereur à Scindiah fut inter^ oeptée; on 7 vit que l'mipereuif engageait celûi-d à fiiire le plus de diligence possible afin de surprendre l'ameer-ul-omr ah. «Qfaalam-Khadur; disait-il, me force à agir contradictoirement à ma volonté,, eroyez-le, en m'obligeant à m'opposer à vous. » A la lecture de cette Ibttre , celui qu'elle concernait iîit enflammé de ragé. 11 fait attaquer le fort dans lequel l%ah-Alauin résidait et remporte en peu de jours, n s'élance alors vers l'appartement du monarque, se livre à son égard à toute sorte de mau* vais traitements , puis lui fait arracher les jeux. .Ce n'est pas tout t la famille impériale ési dépouillée de ee qui lui reste , aucun mauvais pro- IV, 19
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oMé, tottt dégradaùt qu'il ptiisseétrei fc'«0t épargné ate priD06iie«» afiià de l«ur enlevair tou» les wm^ wMi» de ({ttelcpie valMr q^'ellee m WouvaiMt pùÊ^ gédw éiicore» et comme sêibdiah approchait îl pnl la liUte» Geltai-ci devint ainii le maître du grand mogeti tégitiiùe MUTenâa de lltàdoataE et du Dee> eem ; illâi donna le fort de Delhi pour résidenooi eh lui laissant mae autorité nominale rar Mtte ca^ pîtale, el un petit territoire à Tentour. L'otopersof lut alors réduit à ub tel état de pauTreté, tpm tel dioses les plus taéeessaires k la YÎe lui forent eou^ vent refusées ainsi qu'à sa faMiile. Un killeda» Ml gouverneur éteiît placé dans le fort» ehaigé de te guder comme on ferait d'un prlsottùsc» Peur pi#^ «der Mage de son pouvoir sur L'empéreiitti fisiit* dMdà le contraignit à remettre en avant éa prétention à la somaie annuellement due par les Àn^bat pour le Bengale. D'aill^irsi Tempereur était venfé de temps à autre'dé^ses oppresseuirsi par bes ^pfM»^ saurs eux-inéfikeSé Soindiah ayant aûàli ré^é eO f uâ le oonoernait, m hâta^ pur exemple^ d'aUer mtfttrn le sîéfa devant A|^a, où 6halam4Uiadur s'étMt ré* ft^ Ce detbier tit bientéi que toi^ rémstaftoQ serait inutile ( profitant de Tobsousité de la nuHt A casba dans le sable Uan partie dA tréaair pr^ cieux enlevé à l'empereur et à la famiUftimpërîalei puisi suivi d'un petit nombre de fidèles servilews» s'enfuit du ci^té de la Perse. Au début » cette fuite réussît I il conserva de l'avance sur oeur qui te poursuivait; mais, étant tondaé <lo thevul le
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0W(md jour» il ftit aussitôt fait priaoïmier. D'abord «mmené devant Scindiahi il fut ensuite exposé aux jeux du peuple de Delhi dans une cage de fer. Ail lK>ut de (fuelques jours , le Mahratte lui fit couper les oreilles » le nez » les mains » les pieds , crer er les yeuX| et le laissa mourir dans ces atroces dou*^ lettre. Un Français nommé Lostoneaux , était à la tête du parti qui le poursuivait ( il s'empara , dit^ CD , d une selle contenant une partie des diamants impériaux. A cette époque, en effet, lea Fraoçaîi étaient nombreux auprès de Scindiab.
Nous avons déjà dit les commencements et la nature du pouvoir du Scindiab ; ajoutons qu'il tirait une grandeiorte de la manière dont son armée était commandée et disciplinée. L'influence politique jadis possédée par la France dans Tlnde au temps de Duplesc et de Bussy était alors détruite ; mais il restait dans la presqulleun grand nombre de ]Pran« çais dont k j^upart passèrent au service des prinoea indigènes. Dénués de tout appui extérieur, sans autre ressource que leur épée» mais bravée, bardis» entendant la guerre, d'humeur joyeuse et de mœurs liaeUes> ces aventuriers se rendirent, sur plusieurs pointi^utilcB» indispensables à ceux qui les employé* Mttt. Dans sa souplesse, le caractère françaie m prtost menreilleusemoit è ce rôle, qui n'aurait point aussi Inen convenu aux Anglais. On en voyait à la fois chea Tippoo^ ches le nitam» chez les prin« ces mahrattes ; après avoir mis <:es princes en état de combattre, ib n'avaient cesaé de lesencoureger»
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de les soutenir dans la lutte. Quelques uns de oes hardis compagnons avaient parfois suffi à tenir en échec toute la puissance britannique. C'était Lally, neveu de l'infortuné général de ce nom ; deBoigne» Perron , Raymond; d'autres encore étaient, enwi mot, chez tous ces princes, ce que fut de nos jours le général AUard auprès de Runjet-Sing. Leur influence menaçait de devenir fort dangereuse d'un moment à l'autre. Grâce à cette influence , la moindre force européenne qui eût servi de centre, de fondement, de point de ralliement à tous les intérêts opposés aux Anglais, aurait suffi jusqu'à ces derniers temps à remettre en question leur domination tout entière. Leurs historiens sont trop unanimes sur ce point pour que ce ne soit pas la vérité. Cependant , quand on reporte les yeux sur la France , alors engagée dans sa lutte avec TEurope, en proie à toutes les convulsions de la révolution , on comprend combien il lui était impossi* ble de s'occuper de ces lointains intérêts, et les alarmes des Anglais paraissent alors exagérées.
Parmi les Français au service de Scindiah , le général de Boigne joua le plus grand rôle, tté Savoyard , il était passé de bonne heure au service de la France , entré dans un régiment destiné pour llnde. Plus tard , il servit dans une armée russe pendant une guerre contre la Turquie; il fut fait prisonnier, amené à Constantinople, et vendu, diton , comme esclave. Après la guerre, s'étant échappé, il reparut à Saint-Pétersbourg , trouva moyen de se
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faire valoir, et fiit nommé lieutenant. En cette qualité» détaché dans un petit poste russe sur les frontières de la Turquie , il eut la bonne fortune de commander une escorte qui accompagna lord Percy dans un voyage en Grèce. Ce dernier, s'étant intéressé au jeune officier , lui donna deux lettres de recommandation : Tune pour M. Hastings, alors gouverneur du Bengale ; l'autre pour lord Macartney, gouverneur de Madras. Muni de ces deux lettres 9 de Boigne se décida à faire un voyage dans rinde, avec le projet de revenir en Russie par Cachemire, la Tartarie, et les bords de la mer Caspienne. Arrivé à Madras vers Tannée 1 780 , il s'engagea d'abord comme enseigne au service du nabob d'Àrcot ; puis se rendit , peu après à Calcutta , où la lettre d'introduction de lord Percy lui procura un favorable accueil de Hastings. Sans découvrir à celui-ci ses relations avec la Russie, il se contenta d'exposer son plan de voyage, seul projet qu'il eût probablement alors en vue. Hastings, pour en faciliter l'exécution , le recommanda au nabob de Oude et au résident britannique à Lucknow, recommandation qui valut à de Boigne une traite du nabob de 6,000 roupies sur Cachemire. Au lieu d'employer cet argent à poursuivre son voyage , il acheta des chevaux et des armes, et entra au service du rajah de Jeypoor. Apprenant cette démarche, Hastings lui ordonna avec menace de revenir à Calcutta ; de Boigne jugea prudent d'obéir, revit Hastings, trouva le moyen de se disculper
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dans l'esprit de celui«oi, et en obtint la permission de retourner à Lucknow. Peu après , certaines opérations de commerce l'amenèrent dans las en« yîrons d'Agra.
En ce moment (1784)* la ranna deGohut se trou* vàit Tigoureusement assiégée par Madajee-^SciiH diah. Selon les uns, de Boigne voulut se ménager les bonnes grâces de cette princesse, et dans ce but lui communiqua par lettres un plan de défense dont Texéoution ne pouvait manquer de Ibire levef le siège. Cette correspondance tomba entre lés mAins de Madajee^Scindiah ; et frappé du talent militaire qu'elle révélait , il eut l'idée d'en prendre l'auteur à son service. Or, selon d'autres , la lettre n'avait fait qu'arriver de la sorte à sa véritable adresse ; de Boigne l'avait écrite à l'aBsiégée « afin qu'elle fût lue plus sûrement par l'assiégeant, au«i quel il tenait à donner une haute idée de sa capa« cité. Quoi qu'il en soit, il entra effectivement dès lors au service de Scindiah , qui lui confia dent bataillons à exercer, à discipliner à l'européenne, et dont il se fit apprécier de plus en plus. Le corps qu'il disciplina gagna les batailles de Làllsoèt, de Ghaeksani et Agra. D'abord de huit bataillons, elles furent bientôt portées, par suite de ces résultats, à à seize, enfin à vingt; chaque bataillon consistant en Soc fantassins , aoo canonniers , quatre pièces de campagne et un obusier ; instrument tout-puissant par lequel Scindiah étendit plus tard sa domination jusque dans le voisinage de la Jumna.
Bê fioigne Minuit pioiieurt dev plat nmiibraiiMi «t des pla$ guerriènt tribu« des Rajpoots \ il déftt rarmée de TukaJM'Holkar, où 0e trouvaient poviy tut qaatM batiUloas diflcipliDéset opnuQondés par QQ Ffançais; ût l'ensemble de ces éfénenieBtt adieva de rendre Seindiah le pl?u pvistant de Me OMteinporafais. (Teet qae de Boif^ne avait les quaUlés , peut-être quelques uns des définits né» oassaives au rAle que lui réservait la destinée. Doué d'un génie naturel, d'une constitution vigeu^ rfuse, d'une étonnante aptitude au travail, il pos» eédait eneore le grand a^t de faire servir à ses des» seins tous hommes et toutes choses. Après avoir réalisé une grande fortune, il passa en Europe, dota Mm pays natal , Chambéry, de magnifiques établis» eements publics ; et dans un pays où les titres ont dbs Vimportanee , il regut du roi de Sardaigne cçlui de 4;omte. Les orages de la révolution française lut depnèrent à Londres pour épouse, une jeune, belle et noble Française. Ce nom de de Boigne, si célèbre <fens les guerres de Tlnde, le devint ainsi tout au» tant dans le monde ^gant et politique de Paris.
Un autre olficier français, alors au service de Seindiah , acquit plus tard une grande important : c'était le général Perron. Arrivé dans l'Inde comme un basHifflcier de vaisseau, avec Suffren, ou au temps de Suffren, Perron déserta l'escadreet s'enfonça dans les provinces de l'intérieur , où il entra d'abord au tervioe de la ranha de Gohut. Après la ruine du pou» voir ée ceHe»ci , il devint Tofficier comptable d'un
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corps commandé par un autra Français aa service de Scindiah. O corps subissant de grandes réformes , il tenta > mais sanç succès , d'entrer aaservice de la Begum Sumroo ; sa situation devenait fort critique , mais ep ce moment même de Boigae formait sa brigade au service dç^indiah* Il obtint dans <ces troupes le commandement d'un bataillon, et à la tftta duquel il se distingua. Il se fit surtout remarquer à la bataille de Patun. Plifs tard il cùatmauda souvent, et toujours avec succès , des déta-
chements du corps d'armée de de Boigne. Ce corps d'armée s'accroissant sans cesse « il devint néoes* saire de le diviser en deux brigades ; il obtint le commandement de l'une , et l'autre fut donné à un autre Français nommé Frimont , qui mourut peu après. Perron devint dès lors le second personnage de l'armée; il acco^^>agna Scindiab à Poonah, q|uand celui-ci s'empara de la personne du pescbwah, et capta de plus en plus sa confiance, ce qui le conduisit à succéder à de Boigne , lorsque celui' ci prit le parti de repasser en Europe. L'armée de ce dernier, l'administration du territoire assigné pour les dépenses de cette armée , requirent bientôt la présence de son successeur. Les prétentions du gouverneur d'Âgra et de Delhi , s'étaient singulièrement augmentées par le long séjour de Scindiah dans le midi ; le moment était venu de les réduire de nouveau à l'obéissance ou de les voir d'un moment à l'autre se déclarer indépendants. Deux bataillons de Perron sommèrsut le
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gouverneur de I)ell|î de livrer la citadelle ; ils essuyèrent MÛ refus , et la place fut aussitôt investie. Dans la citadelle se trouvaient le vieil empereur et sa famille; mais, instruit du lieu qu'ils occupaient; Perron Tépargna. Tout étaij; prêt pour^l'assaut , le dix -neuvième jour du siège, le gouverneur ca* pitula et se rendît. Alors» pour la première fois , ' la garde du vieil empefeur fut remise amx mains des Français.
Or, de Téloignëment de Scindîah de ses posses-. sions du nord pendant son séjour aux environs <J6 Poonah, il en résulta que toute Tautorité, dans It voisinage de la Jumma, ne tarda pas à tomber dans les mains de Perron ; car celui-ci était sur les lieux à la tète d^une nombreuse armée , et pos^ sédant déjà un territoire considérable qui lui'était assigné pour la solde de ses troupes. Perron fit un bon usage de «on autorité; il releva des forteresses , tint les autres en bon état , et le pays fut moins opprimé , moins pillé que jamais. Mais en même temps il éveilla ces deux passions si naturelles aux Mahrattes, et qui menacèrent de lui devenir fatales d'un moment à l'autre, la haine et la jalousie. On l'accusait hautement de n'avoir pas voulu l'entière défaite de Holkar , dans le but d'obliger Scindiah à rester dans le midi et à ne pas reparaître dans le nord de ses États. Perron conçut un grand dégoût de sa situation ; au fait de ces circonstances, le gouverneur-général, dès lors, conçut le prc^et de le détacher plus tard du service de Sein-
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diah. Au oommencemeDt d'une guerre avec lee Anglais, Perron devaii, en effet, se trouver dans une position difficile ; tout succès obtenu par lai ne pouvait avoir d'autre résultat que d*accrottre le sentiment hostile des. principaux d*entre les Mahrattes à son égard.
Jadis Hyder-Âli avait dit i On ne triomphera des Européens qu'en les mettant aux prises les uns avec les autres. Tippoo se souvint de cette parole ; du sein de rabaissement où le réduisait le dernier
traitéi il porta encoreune fois les yeux sur la France. Il savait la chute de la monarchie et Tavénement de la république, catastrophe sanglante qui ranima ses espérances 1 la guerre acharnée entre T Angleterre et la France semblait associer les intérêts de ce dernier pays à ses propres intérêts, à lui ennemi non moins implacable des Anglais. D'un autre côté , comme nous l'avons dit, un grand nombre de Français erraient alors çà et là dans toute l'étendue dé l'Inde , en général fort bien accueillis des princes indous, dont ils instruisaient les troupes à la tactique et à la discipline européenne. Plus nombreux qu'ailleurs à la cour de Tippoo, ils ne manquaient pas de le flatter, et probablement se flattaient eux-mêmes, de l'espérance de prompts secours de leur patrie. Un horloger français , homme sans éducation, sachant à peine écrire , d'ailleurs doué de quelques talents naturels, devint le conseil et le secrétaire du sultan , quant à ses projets de relation avec la France. Tous deux n'en étaient pourtant encore
qu'à se consiilt«r sûr Us premiers pas à ftiire, quand le hasard jeta sur la côte de Malabar un petit eer« saire de rile-de-France, commandé par un Françali nommé Ripaud. Apprenant la situation de qudquei uns de ses compatriotes à Seringapatam il a'y rendit f conduit en présence de Tippoo , il parla longue» ment de la bonne amitié de la république pour le roi de Mysore , et allant plus loin, il se donna pour son envoyé. L'argent de Tippoo ^ dont il venait de flatter la passion fhvorite, lui Ait prodigué » et s^^ confiance lui ftit acquise.
Ripaud commança par fonder à Seringapatam un club de jacobins , qui tint sa première séance le 6 mai 1797. Il proposa, dans cette première réu« nion, de brûler les attributs de la royauté et d'arborer le drapeau aux trois couleurs ; proposi* tien accueillie avec toutes les démonstrations de Tenlbousiasme. Le drapeau fût arboré à six heures du matin, au son de toute Tartillerie et de toute la mousqueterie du camp. Ripaud, un officier français nommé Vrenière ^ et huit soldats d'artillerie ^ se rendirent sur la place d'armes de la ville , auprèp de Tippoo qui les attendait. A l'arrivée des députép français , ce dernier fit faire une salve de a,3oo coups de canon et de toute sa mousqueterie; la fort tira lui-même fioo coups. Puis le sultan dit t «J'adresse ce salut au drapeau de votre patrie, qui m'est chère. J'en suis l'allié; ce drapeau flottera dans mes États aussi long^temps que ceux de la république ma sœur. ~ Allez, finisses votN
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fôte. 30 Cette fête se termina par la plantation d'un arbre de la Liberté , surmonté du bonnet de l'Égalité. Ripaud et quelques uns de ses compagnons prononcèrent des discours analogues à ceux qui se récitaient en France en semblables circonstances ; les membres du club furent ensuite appelés les uns après les autres devant Ripaud , qui leur dit : « Citoyens , vous jurez haine aux rois , excepté àTippoo sultan, le victorieux, Tallié de la république française; guerre aux tyrans, et amour pour la patrie et pour celle du citoyen Tippoo. » — Tous répondirent à l'unanimité : <i Oui , nous jurons de vivres libres ou de mourir. »Âu milieu des salves de canon et de mousqueterie, les drapeaux furent remis à ceux qui devaient les porter. On se réunit sur la place .d'armes , où Ton chanta autour de Varbre et du drapeau : <^ j^mour sacré de la patrie. » La journée se passa en joie» et fut terminée par un grand bal , car il se trouvait alors assez d'Européens à Seringapatam pour en composer un fort nombreux. Au titre d'ambassadeur de la républiqucque prenait déjà Ripaud, il ajouta, sur la requête de ses compatriotes, celui de législateur. Il fit un code de lois calquées sur les lois révolution-» naires, comme les cérémonies l'avaient été sur celles de la république. Dans ce code , la peine de mort était prononcée contre ceux qui chercheraient à rétablir là royauté , contre ceux qui montreraient de la faiblesse devant Tcnnemi, contre ceux qui, par leurs propos, chercheraient à
[179^1^00.] BAMS L'uIBE; LITRE XV. 3oi
ajffaiblir le courage de lenrs camarades, etc., etc. Â quelques pas de cette république improvisée, Tippoo assemblait son conseil pour délibérer sur les rapports de Ripaud. Parmi les conseillers du sultan , quelques uns s'efforcèrent de jui nuire dans l'esprit de Tippoo, soit par jalousie, soit par la crainte de guerres nouvelles. Mais la haine du sultan contre TÂngleterre l'emporta ; il se décida à envoyer une ambassade au gouverneur de T Ile-de- France et une autre à la république française, pour en obtenir des secours contre les Anglais. Ses envoyés montèrent un bâtiment chargé de poivre noir, destiné pour TlIe-de-France, et durent passer pour commerçants. Tippoo engageait les directeurs du pouvoir exécutif à se réunir à lui pour extermi- Ber les Anglais dans l'Inde. Il faisait valoir de nombreuses considérations pour les amener à partager l'exécution et la gloire de ses vastes projets. Fidèle au style oriental , il appelait les directeurs — « les magnifiques, les élevés en rang, le reftige affable des amis, les objets des égards , les seigneurs con^ stituant le pouvoir exécutif, etc. » Un temps contraire , puis la crainte de tomber dans les mains des Anglais retardèrent long-temps le départ de l'expédition. De quatre, destinés d'abord à ces fonctions, deux seulement se mirent en route pour l'Ilede -France; l'horloger français dont nous avons déjà parlé les accompagnait en qualité d'interprète : ces deux envoyés se nommaient Hussein- Âli et Scbeick-lbrahim. Ils mirent à la voile le
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17 décembre 1797» sur un bâtiment comiiMttdé par Ripaud. GroMier » Bans éducation 1 dès les premiers jours du voyage » ce dernier les accabla de vexations , leur fit subir les traitements 1 es plui insolents. Il leur arracha leurs dépêches, leur eitor** qua de l'argent , les menaça de les emmener sur h o6tc de Bombay. Il leur refusait jusqu'à l'eau n^ cessaire à leurs ablutions. Àpràs avoir beaucoup souffert des fatigues de cette pénible traversée » les ambassadeurs arrivèrent néanmoins à TUe-de^ France.
La nature de cette mission voulait qu'elle fût tenue secrète» et Tippoo en avait &it l'expresse recommandation à ses envoyés. En dépit de leurs ror présentations, le gouverneur de rUe-de-France » pour laire honneur à la république de cette dé^ marche, ne les en reçut pas moins avec be%u« coup de cérémonies. Il a^^ueillit leur demande, leur promit des secours , ce qui était bien , mais commit, en outre, l'incroyable imprudence de donner de la publicité à cet engagement. Plusieurs journaux français arrivèrent à TUe-de^France , pendant te s^our d'un mois qu'y firent les My^ soréens. D'après ces journaux » l'Angleterre était prête à succomber, elle gémissait sons le fardeau d'une dette énorme, à peine était*il possible qu'elle tint tête à la France» Un écolier ne serait pas pris à ce style $ ignorant le langage de la polémique européenne, les My soréens le furent; ils se hâtèrent de transmettre tout cela comme autant de nou»
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velles positives à Tippoo , qui s'en réjouit gnm>* dament Les ambassadeurs se rembarquèrent le 7 mars 1798; mais ils ne prirent pas la route de France, en dépit des dépêches dont ils ébdent chargés pour le directoire raécutif. Suivant toute probabilité ils auraient trouvé bien loin du pouvoir ces mêmes directeurs , auxquels Tippoo disait au commencement de ses lettres s <t Que vos honneurs soient éternels. » Us emmenèrent avec eux quelques secours ; un général pour les troupes de terre , un commandant delà marine , deux officiers d'àrtille* rie , six officiers do marine y quatre charpentiers de vaisseaux t vingt^ix officiers» sergents et inter* prèles , trente-six soldats européend , tingtniix soldats mulâtres ; faiUe secours qui devait exciter vi« vement les alarmes des Anglais , sans mettre Tippoo en mesure do braver leur crainte en la justifiant» Rîpaudt dès son arrivée à T Ile-de-France» était ren*» trô dans l'obscurité dont une suite de hasards sia-* guliers l'avait tiré pour un moment. De retour de Hangalore» les ambassadeurs se rendirent sur*l^ champ à Seringapatam y accompagnés des Franigtis nouvellemmt enrôlés. Tippoo leur fit un accueil en rapport avec l'idée qu'il se plaisait à se créer de la puissance de la république et de S6s b4nlMs in« tentions à son égard .
L'arrivée dans l'Inde de sir Jjohn Shore ooin« cida avec la mort de Mubarekrui*Dowlah» souverain nominal 4n Ëengale; à pmne âgé de trente-sept ans* il laissait vingt-cioq ea&nte» savoîri douze ^srçoM
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et treize filles. Uzaar-ul*Dowlah^ son fils atné, fut proclamé à Calcutta avec pompe et solennité , le a8 septembre 1793. A là même époque, le nizam et les Mahrattes semblaient au moment d'une rupture, ce qui pouvait devenir un événement bien autrement important. L'alliance momentanée de ces deux puissances n'avait rien changé à leurs anciennes dispositions; seulement elles s'étaient pour un moment rapprochées dans le but de profiter toutes les deux des dépouilles de Tippoo. Le traité d'alliance offensive et défensive entra les Anglais , le nizam et les Mahrattes , renfermait une garantie mutuelle contre l'objet commun de leurs craintes et de leurs haines , le sultan Tippoo* Le but principal de lord Gornwallis, dans la conclusion de ce traité , était de n'être pas interrompu dans la conduite de la guerre par les querelles respectives du nizam et des Mahrattes ; quant à la manière d'exercer la garantie stipulée , il l'avait renvoyée à un temps plus éloigné. Préoccupé d'ailleurs , et avant tout , de la crainte de se trouver dans l'obligation de prendre part aux guerres du nizam et des Mahrattes , il avait surtout pensé aux moyens d'échapper à cet inconvénient; ainsi, selon le traité, les alliés ne devaient-ils s'entr'aider qu'autant qu'ils demeureraient convaincus que le bon droit se trouvait du côté de la demande de secours, enfin toutes mesures de conciliation demeurées sans résultat; ce n'était pas beaucoup s'engager ; aussi eût-il été mieux de dire : « Les parties
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contractantes ne s'assisteront qu'autant qu'elles le jugeront convenable. » Une minute de ce traité fut transmise à Poonah , utfe autre à Hyderabad , et lord Cornwallis montra quelque sollicitude d'en obtenir la ratification. Les Anglais formaient le seul obstacle qui empécb&t la ruine du nizam d'ôtre consommée par les Mahrattes ; ce dernier n'en voulut pas moins tirer parti de l'empressement de lord Ck>rnwallis. La mésintelligence existait entre lui et Tippoo, chacun d'eux prétendant exercer sur le nabob de Karnoul une autorité contestée par l'autre. Comme prix de son accession au traité , le ni*
zam demandait l'appui des Anglais dans cette affaire ; ceux-ci le refusèrent, et le nabob ne tarda pas à renoncer à cette prétention. Mais à Poonah de plus sérieuses difficultés se présentèrent. Les ministres ne se flattaient pas d'obtenir l'assistance de lord Gornwallis dans l'exécution de leurs projets; ils n'avaient en conséquence aucun intérêt à le mena-* ger; à toutes ces instances ils ne firent long-temps que des réponses évasives, A la fin ils proposèrent bien un projet de traité, mais à des conditions telles qu il n'était guère possible de les regarder comme sérieuses. Ils étaient impatients de^ se partager les dépouilles du nizam , en même temps jaloux des Anglais, seul appui de ce débile prince. Scindiah, dont nous avons raconté l'étonnante élévation , exerçait alors une influence décisive dans leurs conseils ; mais , non content de cette fortune ré-r cente , il caressait déjà l'espérance d'une grandeur IV- ao
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future inconciliable avec l'existence d'un Ëtat anglais dans rinde. Aussi ne cachait-il nullement son opposition à tou te alliance avec eux. Après une année de négociations , le gouvernement anglais dut enfin renoncer à Vidée de voir les Mahrattes accéder an traité de lord Cornwallis. Alors le nizam com<> mença de son oôté à s'alarmer de ce refus ; il ne cessa de presser les Anglais de lui assurer la garantie réclamée. Mais il entrait dans les vues de tir John Shore d'éviter tout ce qui pourrait excita la jalousie des Mahrattes. Le gouvernement anglais ser contenta donc d'une promesse incidentellement donnée par les Mahrattes d'agir eonformément au projet existant.
Les appréhensions du nizam ne firent qu'augmenter. Dans le mois de janvier i7g4) sîî John Kenneway, le résident anglais à Hyderabad, représentait ce dernier au gouvemeur-général comme absolument disposé à prendre les arrangements que Top voudrait. Le moment était venu, selon sir John, de frâre un arrangemën t susceptible de rendre les Anglais mattres du pays du nizam. Les Mahrattes se trouvaient en mesure de s'accrottre sans cesse aux d^ns des puissances indigènes. La nature de leur payst leur état social les portaient à exercer une continuelle guerre de déprédation ; les autres puissances' ne se rachetaient do leurs incursions qu'au moyen d'un tribut fixé à }fl quatrième partie du revenu des provinces qu'ils consentaient à épargner. Mais la fixation de cette portion du
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revenu ne manquait jamie de donner lieu à d'intei^ minables discussions ; les Mahrattes et les princes du pays ne tombant jamais d'accqrd sur sa quotité.; aussi ce tribut appelé le cbout » demeurait-il toujours en arrière. De là une intervention continuelle des Mahrattes dans l'administration des pro^ vinces qui lui étaient soumises. Avant leur récente
allianceaveeles Anglais, les États du nizamravaient été pendant long-temps ; aussi les Mahrattes y étaientils encore tout-puissants, et les ministres du nisam eussent pu s'appeler à meilleur titre ministres du peschwah. Les Mahrattes , en raison des circon*stances i avaient dft renoncer momentanément au recouvrement du chout ; mais alors ils en récla* maient les arrérages. Les Anglais offrirent leur mé« diation , qui fut accueillie avec empressement par le nizam , avec indifférence par les Mahrattes. Ojr à cette époque le bruit se répandit de rentrée en campagne de Tippoo à la tête d'une armée ncym* breoseï avec le projet, ajoutait-on, de s'allier aux Mahrattes pour le dépouillement du nizam » ce qui mettait les Anglais dans la nécessité de prendre un parti. Le manque de foi des Mahrattes , leur repu* gnance à renouveler le traité , autrefois base de la Confédération, en rendait l'exécution d'autant plus désirable pour le nizam. D'après ce traita aucune des trois puissances ne devait assister les ennemis d'uA'.autre ; et une querelle survenant entre deux d'entre elles , la. troisième devait rester neutre; c'estrà'^ire que les Mahrattes atdtquant
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le nizam, la neutralité était imposée aux Anglais; que , Tippoo s'alliant aux Mahrattes , les Anglais étaient tenus de venir au secours du nizam. Hais ce n'était pas chose aisée pour les Anglais que de faire tout-à-coup la guerre aux Mahrattes et à Tippoo. Les revenus de la Compagnie ne pouvaient manquer d*ètre inférieurs aux dépenses de la gtferre; d'un autre côté un acte du parlement, toujours en vigueur, interdisait aux gouverneurs d'intervenir dans aucune querelle des princes indigè* nes^ à moins qu'il ne s*agtt de se défendre d'une invasion. Ces dernières considérations l'emporté* rent dans l'esprit du gouverneur-général; le nizam fut abandonné à sa destinée. En dépit des succès de la dernière guerre, le conseil de Madras n'avait pas cessé de redouter Tippoo , qui lui semblait encore singulièrement à craindre pour la Compagnie. Le nizam lui paraissait trop faible pour faire contrepoids à ce prince redouté ; les Mahrattes seuls le pouvaient. Dans toute sa politique le conseil se proposait donc de cultiver à tout prix raliiaoce de ces derniers. Mais Tippoo ne se proposant nullement d'attaquer en ce moment le nizam, tournait ailleurs son activité. Or^ dans toute querelle entre le nizam et les Mahrattes , le gouverneur-génSral ne se croyait pas obligé d'intervenir aux termes du traité.
C'est à cette époque que Madajèe-I^iadiah mourut , laissant , comme nous l'ayons dit , pour successeur son petit -neveu Dowlut-Row. Celui-ci
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assembla aussitôt son armée , et prit un grand ascendant dans les conseils de Poonah et dans la confédération qui se formait contre le nizam. Ranimant un peu son énergie à la vue de ce danger qui le menaçait, le nizam fut le premier en campagne. Dans Vespoir de profiter du moment de désordre que la mort de Madajee-Scindiah devait avoir jeté parmi les Mahrattes , il avança jusqu'à Beder. Les Mahrattes ne. tardèrent pas, de leur côté, à se mettre en campagne. Leur avant-garde, sous le commandement nominal de Dowlut-Rowâcindiah , se trouva bientôt en présence du nizam, qui marcha à sa rencontre. Un engagement général eut lieu ; la confusion se mit également parmi les deux armées, aucune n'obtint d'avantage décidé. Mais le nizam avait avec lui toutes ses femmes ; effrayées des scènes de la journée, elles parvinrent pendant la nuit à lui persuader de quitter le champ de bataille ; il se réfugia dans un petit fort nommé Kurdlah , tout entoure de montagnes à l'exception d'un seul côté. Les Mahrattes en firent le blocus, et au bout de quelques semaines « le nizam se vit réduit à se livrer à eux, à accepter tout traité qu'ils voudraient bien lui imposer. 11 consentit à leur céder un territoire de la. valeur de 35 lacs de roupies, à leur en payer 3 crores , dont un immédiatement, les. autres par annuités de a5 lacs; à leur livrer de plus comme otage Azeem-ul-Omzah , dont l'ha- ^ bilèté et les talents faisaient le plus ferme soutien de son trône* Toutefois d'autres événements , qui
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ne tardèrent pas à surrenir, modifièrent tout cet arrangement. Le 07 octobre 1 796 , le jeune peacliwah Hadhoo^Row mourut, et k cette occasion ^ led plus sérieuses divisions s'introduisirent parmi les Mahrattes. Nannah-Furnaveze prétendait placer sur le trdne un enfant qui n'eût été qu'un jouet dans ses mains ; mais Bajee-Row , héritier incontestable du peschwah , était soutenu par Scindiah. Cette circonstance inspira à Nannah-Furnaveze le désir de s'appuyer de l'alliance du nizam. Il relâcha Azeem ul Omzah , entra en négociations , et conclut un traité par lequel fut restitué tout ce qu'il venait d'obtenir récemment. Pendant ce temps Sein* diah marchait en effet sur Poonah avec une armée fort supérieure k celle de son rival. Bajee-Row monta sur le trône. Le traité conclu avec le nizam ht annulé» et remplacé par un autre beaucoup plus avantageux ; il fut dégagé des trois quarts de la dette contractée par lui à Kurdlah.
Depuis te temps de Bussy, le nizam» de même que Madajee-Scindiah et le peschwah, n'avaient jamais cessé d'avoir à leur service un certain nombre d'officiers français. Dans la guerre contré Tippoo, deux bataillons d'infanterie régulière disciplinés à Feuropéenne» s'étaient fait remarquer parmi les troupes du nizam, tous deux commandés par un officier français du nom de Raymond. D'abord de 3oo hommes seulement» ce corps s'était rapidement augmenté depuis la guerre de Seringapatam. Vingttrois bataillons sur ce modèle et 1 a pièces de canon
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avaient paru sur le champ de bataille dans Veupé^ dition du nixam contre les Mahrattes ; leur effeotif total pouvait monter à 1 4^000 hommes. Pour Teiitretieu de cet corps, Raymond avait été mit en poe* session d'un territoire d'un revenu de 18 lacs de roupies (près d^ 5 millions de francs) ; il s'était hâté de planter Tarbre de la liberté devant lé palais même du prince» et n'aurait pas hésité sans doute à remettre ce territoire aux mains de la république française. Le résident anglais fit d^s obsirvationi au nizam sur l'importance de ces forces , et sur le danger de les confier aux anciens rivaux de TÂngle* terre. Le nizam s'y rendit et envoya ce corps sur la frontière du côté des Anglais. Mais alors ce fut le tour du gouverneur-général à s'effrayer*» il s'em* pressa d'en demander Téloignemônt. Le résident à Byderabad fol autorisé à menacer* en cas de refos» le nizam de la marche d'un corps anglais.. Toute» fois» ce dernier hésita longtemps surie parti ht pren* dre; peut-^tre eût-il choisi celui de la résistance^ mais en ce moment son fils aîné s'enfuit, de la capi« taie» et se mit en rébellion ouverte. Lui-^méme no vit plus alors de ressource que dans le retour dei bonnes grâces des Anglais ; il éloigna promptemeni le corps de Raymond.
Le nizam avait récemment sollicité du gouveN neur-général le rappel des deux bataillons anglais, à sa solde, contrarié qu'il était de n'avoir pu les employer contre les Mahrattes. Il les redemanda. Ils se renjiirent en route pour l'aller rejoindre ; mats
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avant qu'ils eussent pris part à aucune action, Ali- Jah, ce fils rebelle, fut fait prisonnier et ne survéeut que peu de jours à sa défaite. Quelques mois plus' tard, les deux bataillons anglais lui furent utiles pour apaiser une autre sédition. Néanmoins en raison de la dépendance où il se sentait à l'égard des Anglais , le nizam donnait dans son esprit une secrète préférence aux Français alors à son service : ceux-ci lui devant tout, dépendant absolument de lui, semblaient devoir lui être entièrement dévoués. Raymond, leur commandant, homme babile, rusé, avait su se concilier la haute faveur du prince et la bienvdllance des principaux officiers de fa cour. Plusieurs aventuriers anglais tentèrent de le remplacer, mais toujours sans succès ; ces bataillons, avec les couleurs républicaines pour drapeau , le bonnet de la liberté sur les boulons de leurs uniformes , /l'en demeurèrent pas moins la troupe d'élite, de confiance , du nizam. Aussi le moment vint où le gouvernement anglais ne 4)ut voir sans inquiétude la situation de ces étrangers ; il demanda péremptoirement leur renvoi au nizam. Effrayé, ce dernier céda, mais demanda tout auâsitèt un corps anglais, en remplacement des troupes dont on exigeait le sacrifice. Mais, dans la crainte de mécontenter les Hahrattes, le gouverneur n'osa pas de son ç6té accéder à cette demande.
Par l'arrangement du nabob de Oude avec lord Cornwallis , le gouvernement des États du nabob se trouvait divisé en deux parties. L'une concer-
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nimt la défense do territoire, les relations avec les Ëtatà étrangers , appartenait aux Anglais ; l'autre ^ concernant l'administration intérieure, au prince ou ses agents ; celle-ci si mal conduite, qu'il devint lacile de prévoir la prochaine impossibilité pour lui de faire face à ses engagements. Les arrérages ne tardèrent pas effectivement à s'accumuler» Le premier ministre du nabob, dans les mains duquel il n'était qu'un instrument ^ qui lui-même n'était rien antre dana celle des Anglais, Hyder^Bey-Khan, mourat en 1799. Il eut pour successetfr Hussein* Beza-Khan , nomination faite par le nabob et ap- * prouvée par le gouverneur-général qui ne tarda pas cependant à se montier plus incapable encore qu'aucun de ses prédécesseurs, de subvenir à tous les besoins de l'Etat. L'entretien de la maison du nabob, les exactions supportées par le peuple, les subsides aux Anglais , étaient autant de dépenses creusant sans cesse l'abtme déjà si profond du déficit. Lord Gernwallis n'épargnait pas sur ce point de nombreuses représentations au nabob : <x Le monde entier, lui écrivait-il un jour, s'accorde à donner des louanges.à la dignité et à la splendeur de la cour de votre illustre père ; mais cette splendeur n'était pas le résultat de frivolesdissipations, de prodigalités coûteuses. Il savait que le meilleur ornement de la souveraineté est la justice , que la véritable magnificence d'une cour dérive de la sagesse et de l'équité. » Le nabob n'écouta guère ces belles paroles. Les mêmes représentations n'eurent pas da-»
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vantQge da raecte dans la bouche de sir Jobd Shore« et leaaflbire^ coolinaèrent àaller de mal en pis. Hnssoin^'Bett-'KhaDf 06 hasardait à lui faire de son côté des observation» sur cet état de choses, fut congédié. Le nabob fit alors semblant de gérer lui-mdme ses aflaires* mais dans le fiiit en abandonna le soin à un de ses favoris nonimé Jao^HolL Le nombre des trou* pes anglaises à son service fut augmenté d'année m année : d'abord c'était une seule brigade, puis deux brigades , puis.en outre deu régiments de cavalerie, dont Tunindigtoe, l'autre européen « Or^ pen« dant que le fardeau de ses dépenses allait s'accroissant de la sorte, ses revenus, en raison de Jour mauvaise administration, diminuaient dans la même proportion. Sur la recommandation du gouverneur^» général, il eut recours h un nouveau ministre, Tuffiâah-Hussein^Rhan. Let résultats de radmimstra* tion de ce dernier ne promettaient pas d'être plus satisfaisants^ au moins n'en fut^l pas témoin, étant mort fort peu de mois après cette nomination.
Fjzoota*Khan, ce chef de Hohillas qui jadis, lors de l'extermination de son peuple , avait obtmu le district de Rampera , 'mourut dans un ftge avancé en 1 7g4f laissant dans un haut état de prospérité le teiritoire qu'il administrait Sa gucoession échut à son fils aîné, Mahomet*Âli, confirmé dans ce poste par le visir ainsi que par les principaux chefs rohil^ las. Un frère cadet, Ghoalum Mahomet, Tassassina et usurpa sa place ; puis envoya un grand présentas visir, en j joignant la promesse d'une augmenta*
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tioo de tribut pour prix de sa confirmation dans lé gonvemeoient Quoique le prince assassiné laissât ub fils ; le visir n'en inclinait pas moins à écouter la proposition de Tusurpateur; en revanche, les Anglais n'y voulurent point consentir. Les troupes anglaises, sons les ordres de sir Robert Aber« cromby, reçurent l'ordre de marcber contre ce prince, et de le traiter en rebelle^ Le projet du gouverneur-général était de dépouiller entièrement de ce pays la fiimille de Fyioola-Khan, en dépit des droits du prince assassiné, formellement reconnue peu auparavant par le gouvernement anglais. Il voulait donner ce pays à l'administration du visir^ La rapidité avec laquelle agit sir Robert Aber« eromby Vempécha de recevoir les instructions pré» parées pour cet effet. Une bataille fut livrée à Bit« tacoeh; et, l>ien qu'ils montrassent une grande bravoure, les Rohillas succombèrent. Des négocia^ tiens suivirent ; le visir se mit en possession des trésors de Fyzoola-Khan , mais dut accorder un jaghire de 1 o lacs de roupies , sous l'expresse ga« rantie des Anglais , au fils du prince assassiné.
Ifirsa-Ali , communément appelé par les Anglais visir Ali , avait remplacé sur le trône Azoph-*ul«« Dowla. Il n'en était pas le fils atné^ mais avait été désigné par oelui«*ci comme son successeur, ce qui suffisait aux yeux de la loi musulmane pour rendre parfaitement légitime son accession au trône. A peine, œpmdant, cette nomination fut^Ue con* nue, que l'atné des frères du nouveau visir, Baadut-
3l6 GOIfOCÊTB ET FONBATION DE L'eMPIEE ÂNGLA»
Ali-Fez protesta solennellement; selon lui, bien que désigné par l'ancien visir pour lui succéder, M irza- Ali n'était même pas le fils de celui-ci; il s'offrait à en fournir les preuves. L'obscurité impénétrable de ce genre de preuves, le danger de se livrer à des enquêtes sur la filiation des princes, enfin la désignation , faite par Tancien visir, du jeune prince pour son successeur, déterminèrent le gouverneurgénéral à ne pas écouter ees réclamations. Mirza- Ali s'assit sur le musnud. Mais bientôt les bruits sur l'illégitimité de sa naissance ne tardèrent pas à acquérir de plus en plus de consistance , et d'autant plus que la violence de son caractère et de fréquents emportements lui avaient fait de nombreux ennemis; cela devint la nouvelle du jour, le sujet de tous les entretiens. Sur ces entrefaites, le gouverneur-général se rendit à Lucknow pour l'arrangement de quelques affaires ; d'innombrables plaintes sur la conduite du nouveau visir lui arrivèrent aussiôt de toutes parts; tous ceux qui l'approchèrent sous un prétexte quelconque ne manquaient pas de représenter à Fenvi le jeune prince comme prodigue, débauché, incapable d'admi* nistrer, incapable de satisfaire aux engagements contractés avec les Anglais. Ces dernières considérations disposèrent peut-être le gouverneiir-«général à croire avec quelque facilité à la bâtardise d'un prince qu'il commençait à regretter de voir sur le trône. La begum n'ayant jamais eu d'enfant, on ne disait pas que MirsuhAli f&t son fils , mais
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seuliemeatd'Iine femme ayant un emploi subalteriijl dans le zenanah. Toutefois , comme il afait ét^ re* connu par Âzoph-uI-Dowla , la difficulté n'était nullement là, mais bien dans cert<|^s propos d'un des eunuques du dernier visir. La mère de Mirzir- Ali, suivant l'eunuque, n'était point enfermée dans le zenanah /en sortait tous les jours comme toutes les femmes qui n'y remplissent qu^ des fonctions subalternes; elle avait un mari, dont elle habita||| la maison , dont elle partageait le lit ; or, c'est de celui-ci qu'était né Mirza-Àli. Le nabob s'était borné à l'acheter de. la mère ^u prix de 5od roupies» au moment de sa naissance. L'eunuque ne bornait pas là ses cpnfidgaces ; il affirmait que le nabob , étant incapable d'avoir des dllfants, se plaisait à en acheter des femmes grosses, pour les présenter en^ suite comme siens; à l'entendre, c'était même là r origine véritable de tous les enfants regardés en ce moment comme ceux d'Àzoph-ul-Dowla.
Ce récit fit une grsmde impression sur l'esprit de sir John Shore. Il se repentit d'avoir été trop vite en reconnaissant, tout d'abord la légitimité du visir Ali. U exprima tous ses doutes à cet égard dans une lettre à la cour des directeurs. D'un autre c6té, en même temps qu'il ne recevait sur le compte du visir que les renseignements les plus défavorables, l'opinion de son illégitimité devenait gêné* raie , universelle. U craignait que les habitants de Oude ou les Ëtats étrangers ne fissent rejaillir sur laGompagnie le tort de cette nomination, puisqu'elle
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était la ^véritable souveraine de Oude. Mais , dans ee cas , le\rône ne pouvait plus appartenir k auooii des enfants du dernier visir ; ils se trouvaient loua dans lé ca« di^ bâtardise de Miraa-Ali. Le te6ne allait donc revenir à un des fils de Suja^^nUDowlah, e'est^àdire à Saadut-Ali , qui était en même temps le dénonciateur principal de Miraa-Ati. Cette rai» son aurait sans doute empêché le témoignage de fte dernier d'être reçu dans une cour de justice, devant un tribunal quelconque ; mais en cette cir« constance sir John se trouvait en mesure de eonsulter plutôt la raison .d'Ëtat que le droit positif. Il adopta la résolution dé mettre sur le trénaSaadût-Âli, avec lequel il conclut le ttaitégull vouluti eriui-<;i n'étant nullement disposé i marcliander les conditions de son élévation. Toutes choses enfla réglées» il se dirigea sur Cawerpore, d'où il fut es» corté à l^ucknow par une nombreuse force militaire ; les troupes occupant le pays étaient anglaises près* qu'en totalité; par conséquent toute résistance devenait impossible au nabob, et Saadnt monta sur le trône le ui janvier 1798. Il accorda sur^Ie-diamp une. pension dHin lac et demi de roupies à Mirsa* Ali , avec la faculté de se retirer à Benarès ; et , en outre , quelques moindres pensions à tous les autres prétendus enfants du dernier visir. Le traité déjà accepté par Saadut-Ali Ait modifié après son intronisation. Il demeura en définitive réduit aux conditions suivantes : « que le subside dorénavant payé par le visir serait de 76 lacs à
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cosuneacer de Tannée 1 798 ; que les arrérages dils seraient immédiatement acquittés; que les troupes anglaieea soldées par lui pour la défense de Oude monteraient à 10,000 hommes; que, dans le cas où il deviendrait nécessaire de les porter au-delà de 1 3,000, eu au-dessous de 8,000 hommes , une angmentaticm ou une diminution serait faite par le nabob; que la forteresse de AUahabad serait livrée à la Compagnie , ainsi que les Ghauts dé* pendant immédiatement du fort , dont les rêve* nus continueraient néanmoins d'appartenir au na* bob ; que le nouveau nabob donnerait 1 1 lacs pour les réparations des forts livrés par lui ; enfin qu'il paierait une^ i^omme de 1 a lacs comme indemnité des déf^nsesr xle la CSompagnie pour son élévation au trdne. Le nabob s'engageait encore à ne laisser établir aucun Européen dans la ville et io**territoir« de Oude sans l'autorisation du gouverneur*^ néral.
Ce Xot le dernier acte de politique de sir John Shore» devenu lord Teigmoulh^ Il quitta son gouver^ nttnent en mars \ 798. A Madras, sir CharlesOakeley avait succédé au général Medows , dans le mois d'août 1798, en qualité de gouverneur du fort Saint* George et de président du tsonseil. Lui-même fii< remplacé en septembre 1 794 par lord Hobart. Le i3 octobre 1 796 mourut à l'âge de soi]Lante-Klix4uiit ans le nabob du Carnatique, Mahemet*Ali, apMr avoir été Fun des acteurs et le. témoin de toute Vhistoune que nous venons de raconter. Il Ait Mbh
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placé par son fils atné Omdut»ul-Omrah. Depuis les derniers arrangements avec lord Gornwallis il s'était acquitté avec exactitude de ses paiements aux Anglais, à la vérité » à la triste condition de s'abandonner à des banquiers , préteurs d'argent, de leur livrer ses États à exploiter. Sous leur administration avide le pays marchait rapidement à une ruine complète. Aucune tentative n'avait été faite sous le vieux nabob pour changer cet état de choses ; mais Tavénement de son successeur parut à lord Hobart une occasion favorable pour le tenter. Peu de jours après'cet événement, le président jugea convenable de conslafer ^ur le registre des délibérations du conseil le mauvais état des affaires du pays. La misera qui le dés^ lait teliait à des causes diverses, dont les principales élaiedt les suivantes. Les Anglais de Madras, quelquefois les principaux négociants de la ville, s'engageaient envers le nabob à payer les sommes dont celuiHH se trouvait débiteur envers la Compagnie. En échange , ils recevaient une hypothèque sur quelques portions du territoire, et faisaient nommer, pour la rendre profitable , un administrateur de leur choix qui , en raison de la commu^ nanté d'intérêts s'entendait promptement avec le commandant militaire du district. Alors la chaîne de . l'oppression était complète. «Les infortunés ryots f écrivait à ce sujet lord Hobart , sont livrés sans protection aux exactions de gens dont la seule T^le de conduite est celle-ci : extorquer les plus
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grandes sommeS' dans le moins de temps possible. » Un autre mode d'exaction consistait à faire renchérir le prix des grains paï* des moyens artificiels. « Les habitants 9 concluaitril, sont absolument rui* nés» sans ressource. » Â tous ces maux lord Hobart ne voyait que ce seul remède : l'administration, par la présidence de Madras, de la perception et de la dépense des revenus du nabob; c'est-à-dire, le transfert de son gouvernement intérieur à la Compagnie. Or, le prince témoignait pour cette mesure une répugnance toute naturelle , dans laquelle il était d'ailleurs encouragé par les conseils de tous ses créanciers* Des négociations furent néanmoins entamées, dans le but de lui faire adopter cer^ taines modifications aux arrangements existants. Comme point de départ pour l'avenir , le gouvevneur de Madras demandait d'abord le transfert aux Anglais de la collection des revenus, affectée comme garantie du subside, y compris tous les pouvoirs du gouvernement intérieur des territoires produisant ces revenus. Le second point était relatif aux polygars du midi ; le droit de percevoir leurs tributs avait été cédé à la Compagnie par le traité de 179a, mais le droit nominal de souveraineté réservé au nabob; et de là une source de difficultés que le gouverneur-général voulait tarir en obteiiant du nabob sa résignation à ce droit nominal. En troisième lieu, enfin^ lord Hobart sollicitait la cession des forts du Carnatique.
Le consul à Madras approuva ix>iap)ét0mentloii- IV. ai
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tes 060 vues ; à la réception de la nouvelle de la mort du vieux nabob , lui-même avait songé à s'emparer de Fadminiitration de tout le territoire » mais seu* lenent du consentement du nabob; lord Hobart Taufait voulu » au contraire » malgré roppositioa de celui'-cé. La Compagnie» selon lui, ne pouvait plus âtre engagée par des traités enfreints dès l'origine par le nabob. Par ces traités » ce demi» s'était effectivement engagé à ne pas donner d'hy* potbôque sur ses propriétés, oe qu'il n'avait pour* tant cessé de faire, D'un autre c6té, la perle eartaine des revenus du pays si l'on continuait le mtaie système achevait de juatifier, suivant la mtoxe personnage , la Compagnie. La situation des peuples du Carnatique exgîgeait môme que ce parti tHi adopté impérieusement. En partageant le fruit de leurs travaui^, la Compagnie n'avait-eUe pas contracté au moins tacitement Tobligation de les empêcher d'être sacrifiés par milliers ? Le gouverneuT'f^énéral, en partie peut-être par suite de quelque désunion alors existante mise eatre les conseils de Madras et de Calcutta, n'entra pourtant pas dans les vues de lord Hobart.
Le Bengale lui même ne se trouvait pas dans un état plus florissant que le Carnatique. Chose vraiment étrange t Des provinces riches et florissantes sous l'administration mogole, on les voyait alora livrées k la misère , k la dissolution ; partout le dénuement et la pauvreté avaient remplacé l'aiMidaAM «I k ^[4end«Wt Les Anglaia a'en éton
naient touB les premiers ^ non sans quelque^pparence de raison. Leur gouvernement présentait au fond plus de garantie et de justice que celui des Mogols; il n« demandait que la ménie quantité d'impôts^ et en définitive ces exactions étaient mowdres : l'application du £ait ne laisse pas cepen* dant que d'être assez simple : absolu, illimité, en droit le despotisme mogol se Jimitait et se bornail; lui*m6me par sa propre faiblesse ; s'il demandait au cultivateur les trois cinquièmes du produit du 0ol , il n'avait pas^ la force de se les faire donner ; tout en les demandant il ne les recevait donc p^/ En se renfermant dans les mêmes exigences , les Anglais s'étaient flattés de demeurer dans les limites, de la justice; mais leur gouvernement, plus fort, plus complet, plus éclairé, possédait le$ moyens da se faire donner ce qu'il demandait ; il savait se faire payer ce qui lui était dû. Tandis qim l'impôt demandé semblait le même, l'impôt payé était donc devenu beaucoup plus considérable; les gouverneurs et la cour des directeurs n'en cr(^aient pas moins se borner à continuer un systteae régnant sur ce peuple depuis des siècles.
I^a santé de sir Jobn Shoro le contraignant de retourner en Eurppe , la popr des directeurs jeta da nouveau les yeux sur lord Cornwallis ppur le poste de gouverneur-général» Le souvenir de se^ fiexyic&^ passés dans ce haut emploi vivait encpre dans tous les esprits. 11 accéda aux pjri^es empressées de la eour des directeur;^ \ mfds reçut tput-*
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à-coi]<f^uûe autre destination, étant nommé vice-roi d'Irlande. Le général sir Âlured Clarke, en ce moment commandant militaire» fiit provisoirement nommé à l'emploi de gouverneur-général ; on craignait que sir John ne pût demeurer au Bengale jusqu'à l'arrivée de son successeur définitif. A la place de lord Gornwallis, le comte de Mornington» depuis marquis Welleslej , fut appelé à ce haut emploi. Alors fort distingué comme orateur à la chambre des Pairs , il avait , à diverses reprises , prononcé plusieurs discours très violents contre la révolution française , et le ministère lui en avait su bon gré. D'ailleurs le marquis de Weilesley avait été pour ainsi dire nourri dès sa jeunesse de l'étude des affaires de l'Inde. Ëlevé à Ëton , sous la surveillance de l'archevêque Gornwallis , il s'était dès lors intimement lié avec lord Gornwallis et différents membres de cette noble £amille; puis était deme\iré en relations f^équeptes avec ce dernier pendant la durée de son gouvernement. L'histoire , las ressources , le gouvernement de rOrient, excitaient vivement la curiosité de lord Weilesley. Appointé lord trésorier en 1786, il fut nommé peu d'annééjk après commissaire pour les aflhires de l'Inde; il était aussi membre du conseil privé, n abandonna avec empressemient ces emplois pour celui de gouverneur-général. Embarqué à Portsmouth , il relâcha \ Madère , où il essuya une tempête terrible , puis au Gap de Bonne-Espérance, où se rencontrait le major Rirckpatrick , der-
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nier résident à la cour de Hyderabad , officier distingué , instruit , fort au fait des affaires du temps. Lord Yellesley atteignit Madras en avril 1798. D présenta du nabob des lettres du roi d'Angleterre, du prince '^e Galles et du duc d'York. Le trône de Tanjore étant vacant, il dut s'occuper de le remplir; toutefois il ajourna l'arrangement définitif de cette affaire. Arrivé le 18 mai 1796 à Calcutta, il entra immédisttement en fonctions. Les circonstances, ainsi que l'avait annoncé le major Kirkpatrick, devenaient pressantes.
Tippoo n'était pas homme à rester sous le coup qui l'avait récemment frappé ; il continuait ses intrigues avec les Français et les Mahrattes de la cour de Hyderabad. Le nizam réduit en importance morale, aussi bien qu'en force réelle , ne plaçait plus sa confiance, comme précédemment, dans le gouvernement anglais ; il se souvenait avec amertume de n'avoir pu en obtenir le moindre secours à l'époque de sa guerre contye le» Mahrattes. Le dépit le jeta dans les mains de la faction française ; circonstance susceptible d'amener d'un moment à l'autre de grands dangers pour le gouvernement britannique. D'un autre c6té,Dowlut-Roi;»-Scindiah était devenu comme le souverain reconnu de l'empire des Mahrattes ; sa puissance remplaçait celle du peschwah dont l'autorité ne s'étendait,pas audelà de la ville de Roonah; encore s'y trouvait -il sous le contrôle et la directien d'un officier de Seindiah. L'état des affaires de l'Inde se présentait donc
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«otis une tout autre face qu'à l'époque du départ de lord Cornwaliis* La force et lea ressources de VÉtat de Poônah se trouvaient à la dispositioâ d'un chef connu par des sentiments hostiles lu gouvernement anglais. La situation géographique des Etats de celui^i, ses dispositions personnelles^ celles de ëon armée 9 rendaient à craindre d'un moment à l'autre une attaque de sa part. A la vérité » une politique habile de la part des Anglais aurait réussi sans doute à mettre des bornes à l'agrandissement démesuré de la maison de Scindiah ; ou bien encore à leur procurer une alliance avec cette familio.
Nana-Furnaveze s'était déjà montré fort jaloux du pouvoir de ce chef bien avant que celui-oi eût établi son influence sur le gouvernement de Poonah) cette jalousie Favait même conduit à faire proposer à lord Gornwallis » par l'intermédiaire de Hurry^Punt, une alliance subsidiaire avec le peschveah. Le séjour de Dowlut-Rovr-Scindiah auprès de Poonàh ^ après la mort du peschwah Madhes-R0w , ajouta à ce sentiment celui d'une crainte très vive. A cette époque encore ^ il serait très volontiers entré avec le gouvernement anglais dans une alliance de nature à assurer l' indépendance du gouvernement de Poonah. Au moment "de cette crise, une intervention de l'Angleterre eût, sans. aucun doute, facilement atteint ee but) elle se trouvait en mesura de dicter un arrangemeM aux parties adverses relativement à Toffice de peschwah^ et son influence sur toutes deux s* en
serait accrue. A diveraii reprises Nana-FumaYtie sollicita luirméme du gouveraernent anglais « d V bord sou appui» puis un oorps de troupes auxiliai* tes ; Dowlut-Row mauifesta fréquemment le mAïue déisiir. Le systàme de la neutralité, à cette époque fortement recommandé par la cour des directeurs et le ministère, empêcha le gouverneur^énéral d'interrenir dans les affaires intérieures de Pock nali« Adhérant d'ailleurs lui-même et par conviction à ce système, sir John fit tous ses efforts pour le suivre pendant la durée de son administration. Les six ans de paix qui venaient de s'écouler n'avaient donc pas servi à étwdre l'influence britannique. Loin de là , le nizam était découragé de l'alliance. anglaise, et le chef principal des Mahrattes devenu leur ennemi.
Les dessins de Tippoo mûrissaient alors pour l'exécution; le parti français dominait à la cour du nizam et à celle de Scindiah , et celle de Poonah se trouvait à la merci de ce dernier. Le gouvernement de Berar manifestait plus vivement que tous les autres son hostilité aux Anglais. L'agitation régnait dank les États du visir, qui ne pouvait se maintenir sur le trône sans l'assistance des Anglais. Dans le Carnatique, Omdut-al-Omrah se montrait irrité des tentativ^i faites pour l'amener à consentir aune modification de son traité avec lord Çornwallis ; il continuait à livrer son pays aux usuriers» à dévorer par anticipation ses revenus» tant il craignait de s'en voir enlever l'administration.
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Des armements considérables» exécutés pour la réduction des établissements hollandais et de Ttle de Ceylan, avaient achevé d'épuiser les finances de la Compagnie. Enfin , un danger plus menaçant que tous les autres venait de l'influence alors toujours croissante des Français. Le fameux Bussj semblait en quelque sorte s'être multiplié en s'éloignant. Nous avons dit comment, grâce à la souplesse de leur esprit entreprenant, plusieurs Français étaient parvenus à capter la faveur d'un grand nombre de princes indigènes. Le général de Boigne , puis Perron , chez Scindiah ; Raymond » chez le nizam y se trouvaient alors à la tête de corps européens con sidérables; ils introduisaient, en outre, dans leurs armées une discipline propre à les rendre dans la suite redoutables aux Anglais. De fréquentes relations existaient entre Tippoo et l'Ile-de-France. Tous ces moyens épars, faibles en eux-mêmes, peu de chbses considérés séparément, réunis par une circonstance fortuite, pouvaient devenir formidables aux Anglais, et sans doute le fussent devenus, si l'activité de la France n'eût alors pas été tout entière employée dans sa lutte gigantesque contre l'Europe. L'esprit de Tippoo était et ne pouvait être rempli que de projets de vengeance, par rapport aux Anglais , depuis cette, paix de Seringapatam , si cruellement humiliante pour son orgueil . *
La paix de Gampo-Formio avait laissé à la disposition du Directoire de grandes forces militaires ; le projet de conquérir l'Egypte^ déjà proposé, dit-on,
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à Louis XIY par Leibnitz , «devint Tobjet des méditations duijeune général de l'armée d'Italie. Peut- ^tre uQurrissait-il depuis long-temps ce projet. Une de ses lettres, datée d'Italie, contenait ces paroles : « Je vois d'ici la côte d'où s'embarqua Alexandre pour la conquête de l'Egypte. » Quoi qu'il en soit, embarqué à Toulon, sur une escadre composée de 194 voiles, portant âo,ooo hommes de débarquement, il se trouva le 9 juin à la vue de l'Ile de Malte. Un convoi parti de Givita*Yecchia , et qui de* vait se réunir à l'escadre de Toulon , attendait la flotte depuis trois jours. Le 9 au soir , Bonaparte envoya demander au grand-maitre la permission de faire de l'eau danS les diflérents mouillages de nie; permission qui fut refusée, et l'amiral Brueix, qui commandait Vescadre , s'occupa tout aussitftt des préparatifs d'une descente. Le as au matin les troupes françaises débarquèrent, et, le soir de la méntô joarnée , investirent de toutes paU» la ville de Malte. Les assiégés firent un feu assez vif pendant la soirée , et tentèrent une sortie aussitôt repoussée. Le lendemain , le grand-^mattre fit demander une suspension d'armes, et, le même jour, signa une capitulation à la suite de laquelle, les Français entrèrent dans la place. Bonaparte continua sa route vers l'Egypte ; il découvrit la côte le 3o juin , et le lendemain , *\^ flotte frasiçaise entra dan» la rade d'Alexandrie abandonnée par Tescadre anglaise trois jours auparavant. Le débarquement eut lieu dans k nuit même, et au point du jour Bona-
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parte se trouta à la tète d'une armée de sio^ood hommes sur cette terre d'Egypte où avait c^Dimencé h gigantesque destinée d'Alexandre. Aloxandcie , atr taqnée immédiatement de plusieurs c6tés , ouvrit ses portes dès le môme soir. Ce premier succès cor^ respondait à l'anniversaire de rétablissement de la république, et Bonaparte le fit solennellement célé^ brer ; la république française fut proclamée sur cas mêmes bords où avaient abordé , il j avait quelques siècles» les compagnons de saint Louis, s' acheminant vers la ville sainte des chrétiens. Le Caire, Rosette, plusieurs autres villes, ne tardèrent pas à subir le sort d'Alexandrie. Les Hamelucks et les Arabes âh rent battus aux pieds decedp^ramidesd'oùquarante sièdes contemplaient ce combat. Les bejs, chassés des contrées qu'eux-mêmes avaient usurpées sur la Porte Ottomane s'enfuirent au désert. Malheurett-sèment la fortune de la France se montrait, comme d'habitude, moins favorable sur mer; Aboukir, nom de douloureuse mémoire , vit Nelson triom*pher de nos escadres et les anéantir. Fatal événement qui emprisonnait , pour ainsi dire ^ les vainqueurs au sein de leur nouvelle conquête. D'ailleurs , de tnême que ceux du Nil , les rivages du Jourdain virent nos drapeaux victorieux. Mais déjà lefe Anglais étaient descendue sur le champ de bataille à a6té des cr<^ants« Ils .prêtèrent un secours effioace aux troupes ottomanes , et « suivant la singulière expression de Bonaparte , lui Jireni manr f ae/* sa fortune devant Saint-Jean-d'AcTe.
Les Pfançâîi, en débafqfuatit en Egypte, pou*taient bien atoif Tidêe de «uivl^e^Ia route d'Alexaudre, et d'aller attaquer jusque dans Flnde leurft ennemis implacables. L'entreprise était assez, d'accord avec lé gigantesque , le colossal de Tépoque. Bonaparte , aussitôt l'Egypte soumise , s' empressa de tranquilliser les Arabes. U cherchait à renouer les relations de l'Egypte avec T Arabie. Dans ce but, il écrivait (17 février 1799) au schériff de la Mecque dans les termes suivants t « Le noajinda de ce pays vous instruira pleinement combien tout est tranquille au Caire et à Suez, et dans tout le pays qui sépare ces deux villes , comme aussi il vous apprendra le calme parfait qui règne parmi les habitants* Il n'y a plus un seul Mamelouck oppresseur dans le pays , et les habitants , désormais sans craintes et sans alarmes, reprennent le cours ordinaire de leurs voyages, de leurs travaux champêtres et de leur commerce. Par la bénédiction de Dieu, cette paix se consolidera de plus en plus ^ et les droits établis sur les marchandises ou les atttrdB taxes seront supprimés. Les droits imposés sur Id commercé des marchandises sont aujourd'hui ce qu'ils étaient sous les Mamelucksi Les marchands reçoivent toute soi'te d'&ssistance , et la route du Gaire k Suez est ouverte et sûre. Assure^ donc les marchands de vos odntrées qu'ils peuvent envoyer leurs marchandises à Sues et les vendre sans crainte de trouble ou de violence } dites-leur qu'ils peuvent aussi se prncurer en échange tous les articles qu'ils désîreraieliti Je
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VOUS envoie par la même occasion une lettre t>our notre ami Tippoo^Sultan ; obligez-moi de la faire parvenir dans son pays. » Yoici cette lettre :
« ^' Tippoo-Saêbj Bonaparte , membre de F Institut
na^onalf général en chef.
» On vous a déjà instruit que j'étais arrivé sur les bords de la mer Rouge à la tète d'une armée innombrable et invincible, plein du désir devons affranchir du joug de fer de l'Angleterre. Je saisis avec empressement cette occasion devons faire connaître le désir où je suis d'apprendre de vous-même, par la voie de Mascat et de Moka, votre situation politique. Je désirerais même que vous pussiez envoyer à Suez ou au Caire une personne intelligente et revêtue de votre confiance qui pût s'aboucher avec moi. Que le Tout-Puissant augmente Votre Grandeur et détruise vos ennemis ! »
Le ministère anglais avait bien conçu quelques soupçons sur les projets du directoire; maïs un passage aux Indes par l'Egypte lui parut d'abord chimérique; il ne prit au premier instant que de faibles mesures pour s'y opposer. Un seul des directeurs de la Compagnie, M. Dundas, vit le danger qui pouvait menacer la Compagnie. U exprima vivement ses craintes ; à la suite de ses représentations, ô,ooo hommes, bien disciplinés, accoutumés aux climats chauds , furent tirés de Gibraltar, du Portugal , du cap de Bonne-Espérance ,
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et envoyés aux Indes peu de temps avant le départ de la flotte*françaîse de Toulon. L'escadre apgl^le dans les mers de Tlride reçut aussi des renforts, avec TordrQ de défendre les approches du golfe Persique. Les alarmes de la CoiOjpiagnie avaient été d'autant plus vives, qaêù apprenant les préparatifs d^s Français on ignorait complètement leur destination définitive. * Sans aucun doute, ces'alarnxes pouvaient se trouver Justifiées ; il ^t suffi poUv cela que le gouvernement frailçais Ht passer secrètement et successivement de la^'rance à Suez uti certain nombre de bâtiments légers isolés ; ou bien qu'il donnât Tordre au gouve];peur de TIle-de-France d'envoyer à la rencontre de Bonaparte dans la mer Roiige* les frégfftes ou autres bâtiments de guerre stationnas' dans ces parag^; ou bien encore que Bonaparte fût parvenu à se procurer assez de bâtiments' légers pour faire passer provisoirement 10^000 hommes de troupes choisies sur la côte de Malabar. Un nombre assez restreint de ces bâtiments eût suffi à porter ces troupes; le trajet de Suez à la côte de Malabar se fait en vingt ou trente jours, et l'époque de l'arrivée de l'armée française en Egypte était favorable. Le détroit de Bab-el-Mandeb ne présentait pas encore de danger ; et à cette époque aucun. vaisseau de. guerre anglais n'avait encore paru dans le golfe d'Arabie. La nouvelle des premiers succès de Bonaparte arriva dans l'Inde au commencement d'octobre 1798; à la vérité, presqu 'immédiatement suivie de celle de notre défaite à
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Aboukir, Toutefois » ce dernier avantage ne devait j^t suffire à r^urer entièremeut les Anglais. Les dispositions manifestes d'hostilité de Tippoo ne'pou* valent manquer de les inquiétA*, et d'autant pluç que leâ deux kll|res précédemment citées étaient tOïgbéeB entre leurs mains» Mais le comte de Hofnington était un homme que les circonstances les plus difficiles ne pouvaient ni troubler ni intimidér ;^il déploya^dès son arrivée, un caractère d'é- ^pgie parfaitement en rapport avec ces difficiles circonstances/ Il se décida à s occuper d'abord du licenciement du corps français au service du nizam- }jQ 8 juin 1 798 , trois semaines environ après ^on arrivent une publication du gouverneur de l'U^ de-France fut rendue publique à Q^utta, D'après cette proclamation deik ambassadeurs de Tippoo étaient arrivés dans Tile avec des lettres du sultan, et des dépêches pour le gouvernement firsBiçais ; tts venaient proposer une alliance offensive et défensive à la France , et demander un supplément de troupes dans le but d'une guerre avec TAnglaterre, guerre dont le sultan annonçait le prochain commenc^oaent. La proclamation invitait les ha^ bitants de la colonie à offrir leurs services k des conditions convenables aux envoyés de Tippoo. Dans le premier ihoment, lé gouverneur-général crut cette pièce supposée. En effet, si ce plan eût réellement existé , il semble que l'intérêt des Français et de Tij^oo eût été de le tenir cacbé jusqu'à sou
exécution. Cependant lord WeUe^lejr ep dépdd^
immédie^ment upe copie au général Barris , com« mandant en ckef sur la côte du Goromandel, tout en exprimant des doutes sur Tauthenticité du docu* ment. Le général Harrie recevait en même temps Tordre d'assembler l'armée , et de faire toutes les dispositions nécessaires pour êtrepr6t à agir s'il le fallait Le 18 juin , une lettre de lord Macartney^ du cap de Bonne-Espérance » donnait avife de oetts proclamation, ce qui ajoutait à la probabilité de son existence. Plusieurs personnes récemment arrivées à Calcutta, et venant de l'Ile-de-France, parlaient . dans le même sens. Il devint certain que deux ei^ yoyés de Tippoo avaient été reçus en grand appareil dans cette ile et qu'ils y faisaient des enrôlements pour le compte du sultan. Le 7 mars 1 798 , ces deux envoyés de Tippoo s'embarquèrent sur la frégate française la Précieuse , accompagnés pgr les bommes qu'ils avaient engagés, dont le n^bre se montait à aoo , plus quelques officiers. Ce ttcf frégate arriva à Mangalore le 36 avril. Les Français se rendirent auprès du sultan qui les reçut avec de grandes marques de satisfaction ; ils entrèrent immédiatement à son service, Tippoo se flattait d'en faire le noyau d'un corps nombreux dont ils seraient les instructeurs.
L4S conversations du major Sirckpatrick avaieut déjà mis lord Wellesley au couraut de. l'état de (a politique de l'Inde à cette époque. Lord Wellesley appartenait d'ailleurs à une tout autre école poliiiqoA que lord Cornwallii^ ; il était de cauK qui vqu-
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laient ponssèr jusqu'au bout la fortune de TÂDgle* terre. Les hommefi de celte école , à laquelle appartenaient deux autres ' hommes éminemment distingués, ûv Thomas Munro, et sir John Maicolm , voulaient avant tout la ruine définitive de Tippoo. Les Mahrattes , comme nous l'avons déjà dit, ne les occupaient pas encore. Tippoo, au contraire, étéit vraiment alors le centre, l'appui, l'espérance de tous les intérêts opposés aUK Anglais» Trouvant la situation politique des Anglais ébranlée à son arrivée dans l'Inde, Wellesley aurait voulu la raffermir en attaquant sur-le-champ le sultan. Mais l'état de l'armée ne le permit pas. Les forces anglaises ne se trouvaient alors nullement en rapport avec les exigences de la circonstance. Le comman^ dant en chef de Madras déclarait hautement VinsufBtance de ces troupes pour la simple défense du territoire de la Compagnie ; il j avait loin de là à pou* voif porter des opérations offensives dans ub pays tel que Mysore. Il ajoutait que, même dans un but purement défensif , l'armée ne pouvait être prête à se mouvoir avant le printemps de l'année suivante (1799). L'armée du Bengale n'était pas en meilleur état; d'ailleurs il lui aurait falhi beaucoup de temps ayant de commencer les hostilités. Dans une lettre confidentielle au gouverneur-général , le général Graig disait : « C'est un fait qui ne souffre pas de contradiction que depuis quatre ans , en raison de ces deux choses , le manque de discipline et le manque de connaissances militaires ^ le sort
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de Botré empire dans Flnde ne tient plus qu'à un âl aussi léger qvre possible. » Le commandant en chef terminait son rapport par ces mots r « qu'une guerre» même défensive, serait ruineuse dans l'Inde pour ; les Anglais, mais qu'il n'y avait aucun moyen de songer à une guerre offensive quelconque. » Ainsi , contraint d'abandonner le projet d'attaquer immédiatement Tippoo, lord Wellesley renouvela ses instructions pour que l'armée fût du moins assemblée dans le plus bref dél'ai possible* La présidence I et le conseil de Madras firent quelques remontrances , opposèrent quelques délais. La volonté énergique du gouverneur-général finit par en triompher.
Lord Wellesley employa d'ailleurs le temps et les délais à diverses négociations. Il s'occupa d'ab<y*d d'obtenir du nizam le licenciement du corps fran çais à son service. Cette force militaire , à la disposition des Français dans le Deccan , était le plus grand obstacle à la réunion , à la coopération des puissances alliées. Le gouverneur-général donna des instructions au capitaine Rirckpatrick , alors résident à Hyderabad, pour ouvrir à ce sujet une négociation avec le nizam. Au reste, le nizam ne tenait à conserver le corps français que dans le seul but de s'en servir contre les Mahrattes ; c'est de oe c6té qu'il voyait toujours le danger. Alors menacé tout à la fois par les Mahrattes, par le sultan, et par les Anglais, il ne fut pas difficile de lui persuader que c'était diminuer d'un tiers son danger que de IV. a>
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se mettre 4^n$ les maips (Jes Anglais. Aussi h négociation, cpmmencée le 8 juillet, fut terminée le i*' septepabre. Par ce traité» au lieu de deux ))ataillon)} ang^is, le pizam en eut six; le gou- Tj^rpemept apglais promettais sa protection contre tov(^ invasion ou acte d'hostilité (juelconque des Mahrattes. Le nizam , de son côté , s'engageait à {>ayer uq subside mensuel de aoi ,4^5 roupies pour l'entretien ^es troupes anglaises ; de licencier le corps français, ef; d'en remettre les ofEciers aux Anglais. Le corps commandé par les officiers français était de i4»ooo hommes. Quelques précautions furent prises en cas de résistance. Les six bataillons anglais se trouvèrent réunis à Hjderabad vers le 1 0 octobre sans que leur arrivée eût été connue. Raymond, le fondateur de ce corps, avait ètè^n homme d'aiidace, d'exécu^iQU, doué de grands talents, d'un esprit souple et vaste : mais déjà à cette époque il était mort. Au moment d'exécuter le licenciemefit des troupes, le nizam chancela dans sa résolution, il s'enfuit ainsi que son ministre. L'oiïïcier anglais commandant les six bataillons n'en insista pas moins pour que sa promesse fût tenue. Mors le nizam se décida ; les officiers français furent renvoyés de son service, les soldats sommés de les quitter sous peine de rébellion ; et , sous promesse de la continuation de leur solde, ceux*ci mirent bas les armes. L'arrestation des officiers se fit de même sans difficulté; leurs arrérages furent payés, leurs propriétés psurticulières respectées , et ils partirent
aussitôt pour Calcutta et de }k poujr T^gleterre, non comme prisouniers, mais avec la faculté de passer eu France. Les mesures prises à Hyderabacl contre le corps français furent immédiatement communiquées au peschwah. Mais ce prince , subissant en cela à l'influence de Dowlut-Row-Scindiab» refusa obstinément toute médiation de la part du gouverneipeiit britannique. Il persista à ne vouloir rien retrancher de son droit» à terminer seul, et comme il Ventendrait, sa querelle avec la cour de Hyderabad.
La situation des Anglais avait peu à peu chai^gé de face. Au mois d'octobre 1798, à la nouvelle des premières conquêtes des Français en Egypte « ils n'avaient ni armée ni alliés à opposer aux efforts des ennemis. Au mois de novembre , leurs anciennes alliances étaient renouvelées et fortifiées, leurs troupes équipées, les approvisionnements rassemblés , les caisses publiques dépositaires de sommes considérables. Lord \Yellesley se détermina alors à s'occuper de l'affaire essentielle, c'est-à-dire de Tippoo. Dès le 8 novembre il fit, en conséquence, signifier à celui-ci qu'il était au courant de ses projets pour l'avenir, et de ses négociations avec les Français ; cependant il n'en était pas moins , suivant ce qu'il ajoutait , décidé à tout terminer à l'amiable , et dans ce but il lui demandait la permission d'envoyer à Seringapatam un ambassadeur mun^ de pouvoirs qui le missent à même de traiter de|3 conditions d'un
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nouveau rStablissement de la paix. L'intérêt le plus pressant du sultan , continuait lord Wellesley, devait être de dissiper la juste défiance que la conduite de la cour de Mysore avait fait naître dans ces dernières circonstances. Mais Tippoo ne voulait ni une rupture immédiate ni un raccommodement sincère et sérieux avec les Anglais; en outre il crut voir un piège dans cette proposition de Tenvoî
d'un ambassadeur anglais à sa capitale. N'osant refuser ouvertement la proposition des Anglais, né voulant pas rétablir sincèrement la bonne harmonie entre eux et lui, en proie à une grande incertitude^ d'esprit, Tippoo différa long-temps de répondre à la communication du gouverneur-général. Un mois s'était déjà écoulé depuis sa réception, lorsqu'il écrivit enfin, et tenta de se justifier. Une donnait d'ailleurs aucune réponse positive quant à l'envoi de l'ambassadeur. Il voulait gagner du temps dans le but de recevoir les renforts de France ; il se serait cru sauvé, en effet, si les choses eussent pu traîner en longueur jusqu'au mois de mai. Les inondations qui commencent alors, et durent pendant juin et juillet, eussent mis sans doute sa capitale à l'abri de toute entreprise. La première campagne de lord Cornwallis avait échoué par l'imprudence qu'il avait commise de la commencer au milieu de la saison pluvieuse ; Tippoo ne l'avait point oublié! C'était donc une raison pour le marquis de Wellesley de mettre le plus d'activité possible dans la négociation actuelle. Les lenteurs mômes de
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ce dernier achevaient de lui en faire une loi. La proposition d'envoyer u! ambassadeur fut renouve- • lée le 9 janvier 1 799 ; le sultan continua à garder le silence. Ce fut alors que le gouverneur- général se décida à agir immédiatement.
L'armée rassemblée à Yelora dut se tenir prête à entrer en campagne. Les Anglais en attendaient le moment avec impatience; le succès de cette guerre commençait à.lei^r paraître le seul moyen d'obtenir une paix durable. Instruit de ces préparatifs , Tippoo consentit enfin à recevoir un ambassadeur; mais, fidèle à son ancienne politiqne, il voulait se ménager la facilité de prolonger la négociation autant que cela lui conviendrait. Il écrivit au gouverneur-général : « J'ai eu le plaisir de recevoir les deux lettres de Votre Seigneurie : la première a été apportée par un conducteur de chameaux» la seconde par un hircannah : je l'ai très bien comprise. La lettre du prince en statioii auprès de Jumshaïd » avec les anges pour gardes , et des traupes aussi nombreuses que les étoiles ; le soleil qui éclaire le monde, le ciel d'empire et de dominatioo , le flambeau qui donne la splendeur à l'univers, lé firmament de puissance et de gloire, le sultan delà terre et de la mer, le roi du monde (c'est-à-dite le grand sultan), que son pouvoir et ^p e^fke soient éternels, m'avaient déjà appris les nouvelles qui vous étaient parvenues par la voie d'Angleterre et que vous m'avez transmises. En conséquence de mes habitudes ordinaires $ je me
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dispose en ce moment à exécuter une grande partie de chasse. Vous podrrez m'expédiet le major bôieion (dont vous me parlez derechef), bien* qu'il îîe soit que faiblement attenclù. — Continues toujours de m'écrive amicalement ei de me donner de vos nouvelles.» tippoo ne voulut recevoir qu'un ambassadeur sans suite. D'ailleurs la chasse d'ua prince àsiatiqîie èiitrattîè là marche de sa cour, de son armée et de ses ()rincipaux officiers; Au milieu des nombredx eiùbârras d'un seinblàble déplacement, il devait lui être facile de trouver une foule dé prétextés pour (l'innombrables délais. En supposant donc que râmbassadèur anglais eût atteint la coût de Mysore, 1^ changement continuel de résldetièe dé celle-ci irendait la réception et le retour des courriers extrêmement incertaine. Tout paraissait aibsl calculé de la part de Tippoti pour Mt'é traîner les choses en longueur, et éluder les demâncies de satisfaction du gouvernement anglais. D'un aut^e côté, ^n ce moment même, là général Dû Bue, un des officiers de ,rile-àe-France passés ad service îAa Tippoô, s'embarquait de nouveau à trinquebar. au commencement de février { îi se rendait k Paris en qualité de chargé d'afTaires dii sultan, et accompagné de deux grands dignitaires mysoréeus. Le but de cette mission était de solliciter du gouvernement français lo à i5,ooo hommes de troupes de ligne , que tippoo s'engageait à défrayer ; de demander en outre Tenvoi d'ûne^ ibrce navale imposante dans i'tndé. tes doilvelles acnevêreni de dé-
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traire dans f esprit de lord Welleslej tonte espérance d*nne issne pacifique aux difficultés exiâtàil* tes ; sa seule pensée fiit dèl lors âe se trouver en mesure de commencer là guerre le plus promptement possible. Il s'etdpressa d'éôrire à la cour des t directeurs qu'il considérait désormais FAngletei^re comme en guerre avec Tippôo-Saëb.
Le 3 février , Tordre fut donné par le gouvériieur-général de comniencer les opérations et d'envahir le territoire de Mysote. D'après le plan de campagne de lord Wellesley , la principale armét sous les oMte6 du général Harris devait s'assembler à Valof e , dans le Carnatique , et le détachement de Hjderabad se réunir à elle; pendant ce temps, Tarmée de Bombay ou de l'Ouest, sous les ordres du géiiêrsll Stuart, se former à Cananore , sur lès côtes du Mkilabàf , puis se porter sur Sedescar, position avantageuse dominant tout le royaume dé Mysore ; enfin la jonction des deux armées s'opérer sous les murs de Seringapatam. i L'effectif de l'atmée assemblée à Valore dépassait i ûo,ooo hoinmes , savoir : 4*000 hommes tirés du I Bengale, 6,000 hommes de troupes britanniques I à la solde du nizam , 6,000 hommes d'infanterie et 6,000 hommes de la meilleure cavalerie de ce I prince* Cette armée, suivant les expressions du I gouverneur-général, était, mieux approvisionnée, ! plus coinplétement disciplinée , d'une expérience plus consommée , qu'aucune de celles qu'on eût 1 encore vues dans l'iftdé ; loi elfieier* surtout paMîs-
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saient fort supérieurs k tous ceux des ancienDei guerres. L'armée de TOuest, lous.le commandement^du général Stuarl, compofiét de 6,4oo combattants dont i»6oo Européens, ne se montrait inférieure à celle-là sous aucun rapport. Un troisième corps d'armée moins nombreux, mais cependant d'une force imposante , dut être réuni dans les districts méridionaux du Carnatique et du Hjsore, sous les colonels Read et Brows , dans le bat d'appuyer les opérations du général en chef. Tippoo sultan , contre lequel tant de préparatifs étaient dirigés , dépouillé depuis six années de la moitié de ses Ëtats, de plus de la moitié de ses revenus, était bien déchu de sa puissance à Tépoque de ses premières guerres avec les Anglais. Lord Welleslej avait la conscience de cette situation ; on le voit par ses instructions au général Harris , dans le cas où Tippoo ferait des propositions de paix. S'il arrivait que celui-ci voulût traiter avant la guerre, ou au début de la guerre, le général Harris avait ordre d'exiger^ pour les Anglais, les provinces maritimes du Mysore , pour leurs alliés, un quart de l'étendue totale de ce royaume dans le voisinage de leurs frontières , enfin le paiement de 1 5 millions de roupies. Mais, dans le cas où la guerre serait commencée, et le serait avec un succès que tout faisait présager, le général Harris ne devait pas se contenter de moins de la moitié des États de Tippoo, et du paiement de ao millions de roupies : il devait exiger, en outre, le renvoi de son service
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et Texpulsion de ses Ëtarts de toas les étrangers qui s'y trouTaiœt , et enfin se faire donner des otages comme garagitie de TeKécution de ces conditions.
L'armée de Bombay quitta Gananore le ai février, sous le commandement du général Stuart. Le a mars , elle prit position à Seedapore et à Serdasère ; Stuart se proposait de protéger de grands approvisionnements assemblés dans le district de Coorg ; de plus , de se mettre en communication avec le corps d'armée principal. De son côté , le général Harris pénétra le 5 mars dans le territoire de Mysore. Il commença ses opérations par la réduction de plusieurs forts de la frontière, dont aucun ne fit grande résistance , dont quelques uns n'en firent pas du tout. Après avoir établi un camp auprès de Serrapatam , il s'avança avec la plus grande partie de son armée , à la rencontre du général Stuart ; l'ayant rejoint , il prit position entre ce dernier et Serrapatam , située à sept milles de Serdasère. Le 6 , le général Hartley , commandant en second sous Stuart , .poussa une reconnaissance dans les environs. En ce moment , Tannée tout entière dé Tippoo était en mouvement ; mais des jungles couvraient le pays, un brouillard fort épais survint tout*à-coup , et le général ne put discerner positivement le nombre des ennemis , .ni la direction de leur marche. Tippoo sut mettre à profit ces circonstances. La nature du pays avait contraint le général Stuart à partager son armée en plusieurs divisions. Trois bataillons
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indigènes , sous le cemmandement du colonel MonlrésdT, étaiebt campés à Serdasère, aya^t reçu le ô un renfort d'un bataillon. Le corps d'armée principal , avec le parc et les approvisionnements , restaient à Seedapore et Ahmootenar, les uns à huit milles , les aiitres à douze milles dil preml^ poste avancé. Le géiiéral Hartlej, après avoir fait $a reconnaissance, rejoignit le premier corps dans l'attente d'une attaque. Entre neuf et dix heures da matin, Tippoo attaqua avec détermination en tête et en queue. Le général Hartlej fkit les meilleures dispositions que le terrain permet. Les bataillons de Cipayes sont complètement entourés ; fort intêrieurs en nom bre, ils se défendent pourtant avoD une telle intrépidité, que les Mysoréens ne peuvent parvenir à les rompre. Harris se porta immédiatement en avants mais ce ne fut ^u'à deux heures cju'il pdt se trouver en vae de la division ennemie qui attaquait le corps anglais par derrière. Les Mysoréens soutinrent le feu pendant un quart d'heure environ ; puis au bout de ce temps se dispersèrent, s'^uirent à travers les jongles, et parvinrent rejoindre le corps d'armée de Tippoo. Le général Stuart opéra sa jonction avec le colonel MoAtrésor et ses compagnons : il les treuva exténués de fatigue après un combat de six heures et au moment de manquer de munitiotis. L'arrivée du général suspendit l'attaque commencée sui* le front des Anglais i Tippoo e^sécuta définitivement sa retraite. Le générfal Stnart, ippréhéndant un
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retour de rennemi, et que celui-ci, parvenant à se placer sur ses derrières , ne s* emparât d'un grand magasin de riz rassemblé par le rajan de toorg ^ concentra son armée ^ Seedapore. La perte des Anglais né monia qu'à 143 hommes. Après cette aiîaire, Tippoo demeura jusqu'au 1 i dans son camp de Periapatam , désiratit et n'osant frapper un se^ cond coup ; après quoi il se décida à retôiii^ner a Seringàpatàin le i 4» pour se rencontkr avec te corpi d'armée de TEst. H n'avait pas de tethips à ][>erdre ; le i)lan de campagne de Wellesley consistait à hiir^ marcher tout d'un coup l'arihée sur Seringapâtami, afin de tout termiîier par un coup décisif ; il vou* lait qu'on ne s'arr êi&i devant aucune placèi lolter^ médiaire.
Ce f lit seulement le 9 que lë géiiéral Barris ^e trouva prêt à se reitiettre en marclie. Ses mouvements s'exécutaient avec beaucoup de lenteur. L'afmée anglaise, déjà surchargée de bagages, traînait encore un immense parc d'artillerie pour le siège de Seringapatam. Ne voulant pas établir de ligne d'opérations, force lui était de tout porter Avec elle, ce qui exigeait Temploi d'une multitude de bôles de somme et de trait. La fatigué seule, car la marche ne fut pas retardée un seul instant par l'ennemi, Et périr le plus grand tiomi)re de ces animaux. Elle fit halte le 1 î , dans le hxxi de rétablir un |)eu d*ordre dans ses équi|)ages; marcha le 12, fit une nouvelle halte le i3 ; campa le 14 en vue de Bangalofe, pui^ ât untf nouvelle hidte
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dans les journées du 1 5 et du 16. «A cette époque, la perte de la poudre, des munitions et des approvisionnements avait été déjà assez considérable pour exciter quelipie degré d'alarme à une période si peu avancée de la campagne (i). » De trois routes qui conduisaient de Bangalore à Seringapatam , le général Harris avait choisi celle du midi par Kaunkanhully ; mais il avait fort bien dissimulé ce projet jusqu'à ce moment ; si bien que Tippoo « apr^ avoir fait détruire les fourrages sur les autres routes , les avait pourtant laissés intacts sur celle* ci. En quittant Seringapatam pour se porter à h rencontre du général Harris, Tippoo avait d'abord marché sur la route du milieu ; ayant appris que l'armée anglaise opérait par celle du midi , il prit par sa droite , et campa le 1 8 sur les bords de la rivière Madoor. La route suivie par Tippoo présentait plusieurs positions où celui-ci eût combattu avec avantage l'armée anglaise. Après de longues hésitations, car il commençait à douter de sa fortune, il prit enfin le parti de les attendre à deux lieues de Malvilly. Le 527 , l'armée anglaise était elle*mème en position à l'ouest de cette dernière ville. Le général anglais , se proposant avant tout de porter son artillerie sous les murs de Seringapatam , aurait voulu éviter le combat, tout en craignant cependant de paraître le faire avec trop d'affectation. Tippoo mit fin à cette indécision ea
(1) Le colooel WUkM, t III, p. IfiS.
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attaquant les avant«postes anglais , ce qui entraîna une action générale. Les troupes sous les ordres
du général Harris formaient la droite; celles du nizam » commandées par le colonel Wellesley ^ étaient à la gauche; et» par suite de ^a conformation du t^rain, un intervalle se trouvait vide entre les deux brigades de la droite. Tippoo se flatta de pénétrer par là; à la tète de sa cavalerie il chargea plusieurs fois en personne, et avec une telle résolution que beaucoup de ses cavaliers furent tués à coups de baïonnette. Toutefois il fut repoussé sans pouvoir parvenir à ébranler les rangs anglais. Ceuxci, profilant de cet avantage pour se porter en avant, débordèrent bientôt Taile gauche du sultan. Les cushoons (gardes) dtr sultan se trouvèrent en face du colonel Wellesley ; ils' combattirent quelques in-* stants» puis lâchèrent pied. Tippoo se vit dès lors forcé à la retraite. Il la fit sans être inquiété, le déplorable état des équipages de Tannée anglaise ne lui permettant pas de le poursuivre. La perte des Mjsoréens fut d'un millier d'hommes , tués ou blessés ; celle des Anglais seulement de 6g.
Le sultan manœuvra dès lors pour se placer sur les derrières de l'armée anglaise ; et dans ce but lui laissa la route libre jusqu'à Seringapatam. D'ailleurs Tippoo n'imaginait pas que les Anglais prissent une autre route que celle frayée jadis par lord Cornwallis ; mais le général anglais se doutant que sur celle-ci les fourrages avaiçnt été détruits, en prit une autre de Malvilly à Seringapatam ; il se
35p GOHQUÈTV p F,<^ÇpÂTf<^];| I^E |.']^IP1RB AN^i|S
décida à passer la Çavçry à Sosilla , à 1 5 milles à p Vest de Seringapatam. Le succès tie cette résolution fut complet; Tarmée effectua son passage sans éprouvor la moindre résistance; Tippoo la cherchai; d'un 4|itre côté. Ce dernier désappointe- « ment porta l'abattement dans le cœur du sultan. Rassemblant ses principaux officiers , il leur dit : « Nous voilà à nos derniers retranchements , que voulez-vous faire ? » Tous répondirent : « Mourir avec vous. » Au lieu de prêter au .général Harris l'intention d'attaquef le fort de Seringapatam par son côté méridional, Tippoo lui supposait le projet de passer la rivière et de prendre position dans Tintérieur de Tlle. Aussi se proposait-il de l'attaquer avec toutes ses forcei|.au moment où il exécuterait le pasfl|ge de la rivière. Alors, dit-on, le sultan et ses principaux officiers se firent ie solennels adieux. Plus rapide dans ses mouvements que l'armée anglaise, Tippoo parvint à la devancer, passa la rivière au gué d' Arrackerry , et prit position auprès du village de Cbaudgâle. Mais la fortune semblait se plaire à trahir Tippoo. Au lieu de marclier sur le gué, comme il l'avait supposé, le général Harris , sans aucun calcul , seulement pour éviter quelques difficultés, prit à gauche, vint se poster sur le terrain occupé en 179^ par le général Abercromby. Tippoo, que ce mouvement surprit , ne put s'y opposer ; en conséquence le général Harris eut le loisir de s'établir fortement sur le terrain et de commencer ses prépa-
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r^ff 4^ 8)^. pq ^it au S avvîl^ et il y avait j«ste un iQois que les Anglais avaient franchi la f ronti^e piiysoréennia. Deux seules chances d^ saltf restèrent dès lors au sultan , que le siège fikt levé faute d'approY[sionnement6 f ou qu'un gonflemf^t de la Gavery vtnt rendre impQ8sib|e d' ^ cpntinnw lies opérations.
Du côté du fort regardaf^t les Anglais ^ une nouvelle ligne de ret]:anchement8 avait été construitei depuis Dowlut^Bang jusqu'au pont de Periapatam; l'infanterie de Tippoo était campée entre celte ligne et la rivière. Dès le sp^r fnême les colonels Wellesley et Shaw attaquèrent ces troupes; ils échouèrent avec une assez grande perte ; mais plus heureux le lendemain et avec des forces plus coi^sidérables, ils réussirent complètement. Des avaqitpostes anglais purent s'établir k lySoo^v^ges dfi for^. Le 6 avril, le général Floyd ^ avec quatrp régiments de cavalerie et la plus grande partie de l'aile gauche de l'armée, reçut Tordre d'ppérçr une jonction avec le général Stuart. En jlépjit de ^ efforts nombreux et bien4irigés, Tippoo ne^put l'empêcher ni le prévenir. Ayant pass^ la riviéfi^ au nord, Tarmée de Bombay, dès le lÔ, vînt se placer à la sujte de l'armée de Hajrris ; situation avantageqse ou elle prenait d'enClade la face attaquée et les tranchées extérieures. Tippoo n'avait pas encore répondu à une lettre du gouverneurgénéral , déjà vieille de trois semaines ; il écrivit a|ors au général Uarri^ ; « Le gouverneor-i^énéral
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lord Morningtofi Bahander m*a envoyé une lettre dont je vous adresse la copie. Vous saurez de quoi il s'agit J'ai adhéré fermement au traité. Que me veut-on? Que signifie la jnarche d'une armée anglaise au cœur de mes Ëtàts? Que signifie ce commencement d'hostilité contre mot? informez-m'en. Qu'ai-je besoin d'en dire davantage ?.i» — Le général anglais répondit : « J'ai reçu votre lettre et la^copie qu'elle contient. Vous parlez de la marcha de Farinée anglaise et de l'armée de nos alliés, d'hostilités commencées. Je vous renvoie pour tout cela aux diverses lettres du gouverneur-général ; elles expliquent suffisamment toutes choses. »
Cependant, le 1 6 , le général Harris fit une découverte qui s'accordait peu avec la fierté de ce langage. Un recensement général des approvisionnements ^yant été ordonné , il s'y trouva un déficit considér^Ie ; à peine restait-il pour neuf jours
de vivres à ration entière pour les combattants. Le général Harris , qui jusque là semblait n'avoir eu aucun soupçon de cet état de choses , se bâta d'en écrire à lord Wellesley; il se décida en même temps , en attendant l'arrivée de quelques convois, à pousser les opérations le plus vigoureusement possible. Le 1 7 , le général Stuart délogea les Mysoréens d'une hauteur près du village ruiné d'Agrarum , où ils paraissaient vouloir établir une redoute. Ce point était important en ce qu'il dominait le terrain où se faisaient les approches , et où Von Voulait établir une batterie d'enfilade. Stuart
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se hâta de T occuper avec ses propres troupes. Le 19, Ployd se porta sur la passe de Cavriporam, audevant d'un convoi de vivres qui était annoncé; il fuisuivi d'une grande partie de bouches inutiles. Le ao, lès assiégeants ouvrirent uaeJbaftferiequi prenait d'enfilade la face sud-ouest du fort, et le retranchement de Tennemi'sur la rive méridionale. Les Mysoréens furent délogés d'un de leurs postes avancés à 4oo verges de leurs retranchements ; et une parallèle commencée sur-le-champ à 780 verges du fort. Le soir, le général reçut une nouvelle lettre de Tippoo, conçue en ces termes : « Dans la lettre de lord Wellesley, il est dit que certaine matière relative au traité doit être éclaircie , et que vous avez reçu les pouvoirs nécessaires à ce sujet. Nommez-donc telle personne que vous jugerez conve-* naj)le pour une conférence; alors il sera procédé à l'arrangement d'un nouveau traité. En cela quel est votre bon plaisir? dites-le-moi, afin qu'une conférence ait lieu. » Harris ne répondit que deux jours après. Le besoin de la sécurité, disail-il, non l'envie de conquêtes nouvelles, était le mobile de la conduite des Anglais. Il se plaignait que Tippoo eût refusé jusqu'à cette heure de prêter Toreillo à leurs propositions pacifiques ; il concluait en lui transmettant la minute d'un traité préliminaire conforme aux conditions fixées par le gouverneurgénéral dans le cas d'une guerre heureuse. Harris demandait en outre l'acceptation de Tipfj^ dans les vingt-quatre heures ; la remise dans les qoa* IV. fà3
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ffante*huit de quatre de ses^ fils ou de ses principaux généraux au choix des Anglais ; le paiement dans le même délai de lo millions de roupies. Dans le cas où ces conditions ne seraient pas remplies, Tippoo était prévenu de la résolution des Anglais d'en imposer de plus sévères , d'exiger de plus la possession provisoire de Seringapatam jns^ qu'à conclusion d'un traité définitif.
Cependant , dans la nuit du q4 « les tranchées furent poussées jusqu'à cent cinquante verges du fort ; le a6 , une batterie de quatre canons ouvrit son feu sur quelques ouvrages avancés, qui ne tardèrent pas à être réduits au silence. Le soir du même jour, les assiégeants s'emparèrent de deux au-^ très ouvrages qui les mirent à même de commencer les batteries de brèche ; celles-ci se trouvèrent promptement à même de commencer leur feu ; mais le b8, le général Harris reçut une nouvelle lettre du sultan. S'appuyant sur l'importance des questions à débattre, Tippoo sollicitait une dernière conférence; il promettait d'envoyer deux personnes chargées de pleins pouvoirs. Le générai répondit par on refus péremptoire à ces nouvelles ouvertures. Toute conférence, disait-il , ne pouvait manquer d'être inutile, décidé comme il Tétait à n'admettre aucune modification aux conditions déjà transmises au sultan ; des otages et de l'argent, c'était là ce qu'il fallait envoyer, non des négociateurs. Le 3o, une batterie de brèche de lo canons, eiMsmeiicée deux jours auparavant , ouvrit son feu.
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Dès ce premier jour, elle démolit une partie des murs extérieurs de l'angle ouest de la ville , et fit quelques dommages sur un bastion situé en arrière: Le jour suivant, son feu devint plus efficace encore ; le 3 mai il fut secondé par celui d'une autre batterie également de six pièces. Le 3*, la brèche parut praticable, et des préparatifs furent commencés pour donner l'assaut. La défense générale de cette face , si vivement attaquée , avait été con-* fiée par le sultan à deux de ses lieutenants , Seyed* Dabet et Seyed-Ghoffâr; ce dernier, officier fort capable, avait commencé sa carrière au service des Anglais. Au moyen d une coupure ou retranche^ ment intérieur, il eût été facile de séparer du corps de place l'angle du fort battu en brèche ; Seyed-* Ghoffâr donna plusieurs fois ce conseil au sultan , toujours inutilement. Le courage de Tippoo demeurait inébranlable, mais son esprit commençait à se troubler en face de la mauvaise fortune.
Pendant la durée du siège, il passait la plus grande partie de son temps derrière un cavalier, ou à visiter les remparts ; toutefois l'état de la brèche lui fut long-temps caché. Le pouvoir absolu dont il jouissait depuis tant d'années l'avait habitué à ne Youloir, à ne pouvoir rien écouter qui lui fût désagréable , même dans ses intérêts les plys pressants. Peu à peu tous les hommes d'un caractère énergique et mâle se trouvèrent bannis de sa pré-^ dence. Des jeunes gens, des femmes, des courtisans, ne vivant que pour le flatter, n'ayant d'au-
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ires idées que de satisfaire à ses caprices les plus dangereux ou les plus puérils , étaient seuls admis en sa présence. Intrépide devant la mort , qu'il avait si souvent bravée, il n'osait regarder face à face l'adversité; alors la profondeur de Tabime s'ouvrant sous ses pieds lui donnait le vertige; au lieu de le sonder hardiment ou de le considérer d'un œil calme , il s'affaissait sur ses bords » en proie à un découragement qui ressemblait au sommeil. Seringapatam était trop forte pour être prise, hii disaient des flatteurs, et Dieu abandonnera441 jamais l'un des plus illustres parmi ses élus? Un de ses serviteurs dévoués, impatient de le voir si loo^* temps trompé , se hasarde pourtant à lui apprendre qu'il existe une brèche , qui bientôt sera praticable. Ce coup de tonnerre semble le réveiller de son apathie; il se rend lui-même sur le rempart; il examine ; il contemple avec un étonnement mêlé de stupeur et d'effroi la large trouée qui traverse le rempart. Alors il secoue la tête plusieurs fois, et , sans avoir prononcé un mot , se retire à sa station habituelle derrière le cavalier. II y demeure le reste du jour, plongé dans le plus profond silence, enseveli dans de sombres pensées; car il comprend que son sort est maintenant fixé. Personne n ose rinlerroger ou seulement se hasarder dans son voisinage. Zélé musulman, il feit adresser des prières au dieu de Mahomet ; mais dans ce péril, il s'adresse aussi à celui des Indous, par l'intermédiaire des brahmes* Il a recours encore à
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un astrologue indon dont on lui a vanté la science ; tous deux interrogent les astres : « Le ciel est défavorable, prononce l'astrologue, il faut se hâter de conclure la paix. » Tippoo recommence la même preuve, suivi de la même réponse. Il récompense pourtant l'astrologue tout aussi magnifiquemwt que s'il en avait été trompé : il se recommande à set prières. Gomme un charme tout-puissant contre l'adversité, il boit de l'eau dans un vase de marbre noir.
Le 4* Seyed-^hoflEIr , apercevant à la tranchée plus de monde et de mouvement que de coutume , en conclut à l'imminence de l'assaut; il en fait donner avis au sultan. Ce dernier répond en le félicitant sur sa vigilance , mais ajoute que l'assaut ne saurait avoir lieu avant la nuit. Il fait appeler de nouveau l'astrologue do la veille. Seyed-Ghoffàr, convaincu cependant par tout ce qu'il voit que l'assaut ne saurait tarder d'une heure , se précipite plein de rage vers le sultan. Il veut l'entratner sur la brèche, lui montrer l'imminence du péril, ranimer les dernières étincelles de cette énergie jadis si terrible. Chemin faisant, ce 2élé serviteur rencontra un détachement de pionniers qu'il avait demandé depuis long-temps pour exécuter une coupure derrière la brèche. Il veut faire commencer les travaux avant de se rendre auprès du sultan ; mais, pendant qu'il donne ses instructions , il est tué d'un coup de canon. En ce moment le sultan , sous une petite tente ^ sa station ordinaire , était sur le point do corn*
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mencer son repas du milieu de la journée. La nra-* velle de la mort de Seyed-^îhoff&r lui est apportée ma milieu d'une ^nde agitation , il répond : «CeU était écrit Seyed-Ghoffâr était un de mes amis, et n'a jamais craintlamort ; que Mahomet Caussim premM le commandement de sa division ; » il continua «mi repas. Bientôt la nouvelle arrive que l'assaut est commencé. Aussi tét il ordonne aux troupes cpu Fentourent de prendre les armes ; il fait charger les carabines et les espingoles destinées à son fvopte usage; il s'élance vers la brèche, l'œil étincelant; l'imminence du péril a ranimé tout son courage.
Dès le matin ^ le général Harris avait fait placcnr dans les tranchées les détachements de troupes commandés pour l'assaut ; il se flattait , au moyelb de cette précaution , de ne pas trahir ses projets au dernier moment par un mouvement extraordinaire. L'œil exercé de Seyed-Ghofiftr ne les en avait pas moins pénétrés. Voulant mettre à profit l'habitude des Orientaux de se livrer au r^>os après leur diner, le général Harris avait choisi ce moment pour l'assaut » bien qu'il fftt le plus chaud de la journée. Quatre régiments , dix compagnies de flanqueurs airopéens , trois compagnies de grenadiers cipayes et qoo Cipayes du nizam , furent destinés à cette opération.^ Les colonels Sherbrooke, Dunlop, Dalrymphe, Gardener et Mignsoi, commandaient les différents corps. Le commandement en chef était confié au major-général Baird, qui avait sollicité ce poète glorieux et périlleiot. A
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une heure, les détachements commandés pear Vas* saut commencent à déboucher des tranchées; et à peine en 8ont*ilsdehors, qu'ils se voient en butte à un feu terrible. L'état d'imperfection de la broche» le nombre, le courage', Testpérience des assiégés « rendaient Tescaladè difficile. Les assaillants Texé* cutent cependant ; ils franchissent la première en* ceinte , puis se séparent en deux divisions » dont Tune tourne à droite, l'autre à gauche. La première, conduite par le général Baird , rencontra peu dé résistance; de ce côté le rempart se trouvait exposé à un feu très vif d'une des batteries anglaises qui contraignit promptement les assiégés à abandonner Tespace de terrain situé entre les deux enceintes. Les choses se passèrent différemment pour la divi^ sion de gauche; elle rencontra plusieurs traverses fort bien construites, vigoureusement défendues, qu'il fallut emporter les unes après les autres , non sans grandes pertes; Tippoo'S' était placé der* rière la première traverse, qui fut attaquéepar cette oolonne. Ce poste était susceptible de résistance ; un feu de mousqueterie , partant du rempart in» térieur et prenant en flanc les assailknts , devait en rendre l'attaque périlleuse 1 enfin, un grand fossé, creusé devant la brèche, ne pouvait manquer d'arrêter quelque tempia les assaillants. Mais les défendeurs des traverses, déjà attaqués de front par cette colonne « se voyant tout-à-coiip pria en flanc par les troupes de Baird , n'eurent plus qu'à te re* tirer ptédpitamment.
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. A pied, au milieu des siens, le sultan, n'ajaDt plus rien à faire oomnie général, combattait en soldai. It fit feu plusieurs fois de sa propre main , et plus d'4in de ses ennemis périt sous ses coups. \^rs le dernier moment de l'action , il se plaignit pourtan t d' une grande douleur, provenant d' une ancienne et grave blessure à la jambe ; il demanda un cheval. Atmn4onné de ses soldats, il ne lui restait plus qu'à tâcher de rentrer dans le corps de la place, ce qu'il s'eflorçaitde foire ^ lorsqu'on tre la première et la seconde enceinte, il reçut une balle de mousquet au côté droit. Il continua néanmoins jusqu'à la porte , où se pressait en sens divers une foule immense ; les uns voulant entrer, les autres sortir. Déjk un détachement anglais avait pénétré dans le corps de la place, tandis qu'un autre faisait de vsân^ efforts pour l'y rejoindre ; tous deux faisaient un feu croisé sur la foule qui se pressait à la porte. Â ce moment le sultan arriva. S'efforçant de se frayer un chemin au milieu de cette masse confuse , il reçut une non* velle blessure ; son cheval, blessé au même instant, se cabra et se renversa sur son cavalier ; son tur* ban , détaché , roula & terre. Quelques uns de ses serviteurs se pressèrent autour de lui, s'efforçant de lui faire un rempart de leurs corps. D'autres le placèrent sur un palanquin ; mais les morts et les mourants s'entassent bientôt si rapidement, qu'il leur devient impossible de se frayer un passage du dehors au dedans de la place. Tippoo tombe, et reste gisant au milieu ^es blessés. En ce moment ,
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quelques soldats anglais passent auprès de lui en se dirigeant vers la place. Vun d'eiit, dont Tattention est attirâe par le riche baudrier du soltàn, veut s'en saisir: à moitié évanoui, mais tenant encore son sabre, Tippoo l'en frappe avec oe qui lui reste de force , et le blesse an genou. A demi renversé ^ le soldat a pourtant la force de porter son mousqaeA à l'épaule; il tire, atteint le sultan à la tempe . droite , et celui-ci rend aussitôt le dernier soupir. Les deux divisions des assaillants s'étant rencontrées, marchèrent aussitôt sur le palais, seul endroit encore en possession de Fennemi. La mort de Tippoo n'était pas encore connue, aussi s'attendait-on à rencontrer dans ce lieu une grande résistance, soit de la part du sultan , soit de celle de ses amis. Le général donna quelque repos aux troupes épuisées par la chaleur et les fatigues de la journée , mais dirigea immédiatement un défiftchement vers le palais. Le major Âllan, le major Dallas et un autre ofieier accompagnaient ces troupes. Chemin disant , ils rencontrèrent trois ca&vres , deux desquels , à en juger par leurs vêtements , avaient Fair de personnes de distinction. L'un de ces derniers donnant quelques signes de vie , le major Dallas le souleva; il était grièvement blessé. A peine debout, il parut fort effrayé, et sembla se méprendre sur l'intention des officiers anglais. Le major Dallas le j[>renant par la main , le regarda en face , et s'écria : « C'est Seyed-Saheb ! — Oui , répondit-il tant étonné, c'est Seved-Saheb lui-même. » Alor»
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il porta plusieurs fois la mai& du majof à son fronts et embrassa ses genoux'. D'abord la parole lui mamr qua ; .mainayantavaléun peu d'eau, ild^manda lenom du major et bientôt ne tarda pas à le reooonattfet oe^^inier avait comn^ndé^ une quinialne d'annéw auparavant, l'escorte des tnvoyés anglais à Manga» lore. Les officiers enf oyôf entcharcber unpalanqnii pour transporter le blessé au camp i et, en attendant* s'informèrent du sultan. Sejyed^Sabd) le croyait e»* iérmô dans le palais ainsi que toute sa famille. Sur ce renseignement AUan et Dallas continuàreat en toute hâte leur marche vers le palais ; ils étaiaat chargés par le général en chef d'offrir la né à tous ceux qui se rendaient immédiatâment. Ua détadiement de troupes anglatsta les avait pré» fiédés, et» à haur arrivée, étMt déjà rangé eu bt» t^e devant le palais. Un grand nombre «dea parsonner de la famiUe M des wrvîteiirs de Tippoé, M.prwsaient sur 1^ balc(Hi, dajis la plus extrême o^sternation. Le major AUw eoaimuniqua le message du général en chef à un des (rffioieni de Tippoo à ^i la gardo du palais étsât confiée; celui-ci descendit sur une portion de muraille dlégradée pour venir conférer avee 1# msjor. Il essaya de gagner du temps; mais le major^ s'effiorganl de lui faire comprendre l'inutilité et le danger d'une pl«6 longue résistance, insista pour être intreduil dans le palais ; il veulait parler lui-môme à Tippee. L'oficier mysoréen montra une grande répugnaMS à se rendre à ses désirs; le iM|or insiate, pwi
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compagne de deux officiers , escalade un mur tm ruine ; là , il arbore un pavillon blanc à l'extré^ mité d'une lance de sergent. Il renouvelle ses as^ surances de bons traitements pour ceux qui se rendront ; comme gage de sa sincérité , il détache son sabre et le place dans les mains du killedar. Cependant la famille du sultan était bien dans le palais , mais non le sultan lui-même ; le trouble » l'agitation des habitants de cette vaste demeure étaient extrêmes. Le major, croyant qu'ils veulent faire évader Tippoo , leur peint l'agitation furieuse des troupes qui entourait le palais ; il les assuff €ftt'elle n'est réprimée qu'avec la peine la plus ex^ trém.e; il s'efforce de leur faire comprendre qub toilt délai peut devenir fatal. On ne l'écoute pas; une confusion inexprimable règne dans le palais , où les soldats de Tippoo se pressaient en foule. Le major commence à craindre que sa situation ne devienne critique ; il reprend son épée des maias du killedar , toutefois sans laisser percer ses craintes. Les Anglais furieux entouraient le palais, demandant à grands cris qu'il leur Stkl ouvert. Le moindre soupçon de trahison pouvait les porter à y mettre le feu , à massacrer tous ceux qui s'y rencontreraient. Toujours sur la muraille » le major continue à faire flotter son drapeau blanc pour donner confiance aux soldats et aux habitants du palais. Cependant, impatient du délai, il envoie un nouveau message à la famille de Tippoo. Cette lois (Ml lui répond que la porte sera ouverte aussMèt
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qu'on 86 sera proearé un tapis... Singulière préoccupation du cérémonial , tu la circonstance! Peu de moments après , le killedar revint effectivement pour Tintroduire.
Le major trouva deux des jeunes princes fils jde Tippoo assis sur un tapis, entourés de leurs serviteurs. Plusieurs années auparavant le major avait déjà livré l'un d'eux, Moiz-ad-Dian , ainsi qu'un autre de ses frères, en otage au marquis de Onmwallis; le triste renversement de leur fortune, la crainte qui perçait à travers tous leurs efforts pour la cacher, tout cela excita fortement la pitié, la compassion de l'officier anglais ; il s'efforce de les rassurer , leur promet protection et bons , pro» cédés. Déjà ceux*ci commençaient à se rassurer lorsque, sur là proposition du major de fadre ouvrir les portes du palais, ils montrèrent un nouvel effrcn. Ils n'osaient prendre sur eux de faire une chose de cette importance sans le consentement de leur père. Le major leur promet de placer une garde choisie parmi leurs propres troupes dans Tintérieur du palais , une garde d'Européens à l'extérieur ; que personne n'entrera qu'avec une permission de lui ; qu'il reviendra se placer à côté d'eux j usqu'àV arrivée du général Baird. Il leur démontre que leur propre vie, que celle de tous ceux qui se trouvent dans le palais dépend de l'exécution de cette mesure. Ds se rendent. Le général Bairdt plusieurs officiers et un grand nombre de troupes se trouvaient déjà assemblés devant le palais quand les portes en fïirent
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ouvertes. Les jeunes princes furent présmtés par le major Allan au général Baird , un des nombreux officiers sur qui s'était exercée la cruauté de Tippoo ; le général avait enduré un rude emprisonnement de trois années dans ce même palais^ où il entrait en vainqueur. En ce moment même , il venait d'apprendre le massacre , ordonné par Tippoo , de tous les prisonniers faits pendant le siège. « Néanmoins, dit le major AUan , le brave général n'en fut pas moins affecté de la vue des deux jeunes princes. Sa bravoure, sa résolution pendant l'assaut , ne sauraient lui faire plus d'honneur que la modestie et Thumar nité dont il fit preuve en cet instant. Il reçut ces en» fants avec toute sorte d'égards , leur donna l'assu* rance à plusieurs reprises qu'aucune violence ne leur serait faite, enfin les fit conduire en sûreté au quaitier-général , sous l'escorte de deux officiers anglais et d'une compagnie légère d'un régiment eu* ropéen. Les troupes avaient l'ordre de porter les armes à leur passage. »
Ces devoirs accomplis , les vainqueurs s'occupèrent de diverses autres mesures. Les soldats mysoréens furent désarmés, la garde du palais confiée à des Européens , et l'on se mit de toutes parts à la recbercbe du sultan. On ouvrit, on parcourut, on fouilla successivement tous lés appartements. Le killadar est sommé , sous peine de si||propre vie ou de celle de son maître , de révéler la retraite de ce dernier. Plaçant sa main sur la poignée de r^^e du major Allan , il jure de la manière la
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plus MkmieUe que la solUn n'était pas dans le palais. Il le supposait blessé dans le combat, et ineli* nait à le croire tombé auprès de la porte d'entrées Le général Baird accompagné de quelques officiers se dirigent avfc lui vers ce lieu. Les morts et les mourants s'y trouvaient amoncelés ; c'était un te^ rible et lugubre spectacle. Les cadavres farcit successivement retirés des fossés et des glacis pour être examinés un à un ; opération difficile ; la nuit enveloppait déjà d'un voile funèbre cette grande Journée. Des torches furent apportées. Après quelques instants de recherche , on découvrit le palanquin du sultan ; et au-^dessous un homme dangereusement blessé, qui pourtant respirait encore. Il fat reconnu pour être Bajao-Khan, un des officiers de confiance de Tippoo , qui né Fevait pas quitté dans cette fatale journée. Interrogé sur le sort du sultan , il désigna le lieu où celui-ci devait être tombé; après de nouvelles recherches il y fut effectivement trouvé. L'animation du combat le dispiilait encore au froid de la mort; ses yeux étaient ouverts, ses traits nuUemen t défigurés, quoique couverts de sang, On le crut vivant pendant quelques instants. Il avait quatre grandes blessures dont trois dans le corps , et une à la tempe, celle-ci mortelle; ses vêtements consistaient en une tunique de belle toile blanche, de larges pantalons d'indienne à fleurs , une cein-* ture cramoisie embrassant son corps ; à l'un de ses
bras était attachée une amulette. On Tenterra avec
tous les honneurs de la guerre à côté de son père ,
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ioa8 de magnifiques arbres plantés par ce dernier^ et qui couvrait encore de leur ombre les dépouilles de ces deux grands ennemis de TÂngleterre.
La chute rapide de Seringapatam était un événenaaiit d'une grande importance. Les approvisionne^ ments de l'armée touchaient à leur fin ; le manque de bœufs d'attelage rendait complètement inutiles tous ceux rassemblés dans le Coorg. Le général Floyd était parti à la rencontre d'un convoi , con** sidérable annoncé depuis quelques jours ; mais on ne rattendait pas avant le 1 3, et Ton calculait avec effroi que ce qui restait de vivres serait consommé dés le 6. Le colonel Read, détaché du corps de Floyd , avait commencé la réduction du pays au nord de Rayocotfah. C'était le début d'un plan d'opération considérable ; il reçut Tordre de Ta^ bandonner, et de se diriger sur Seringapatam avec ce qu'il pourrait rassembler de grains. Le colonel Brown, de son côté, avait mis le siège devant Caroor, qui se rendit sans s'être défendue; Tabandonnant aussitôt , il se préparait à poursuivre la réduction de ce qui restait de forteresses dans le Goimbatore, mais reçut Tordre de se joindre au colonel Read, tous deux devant marcher ensemble sur Seringa«patam. Arrivé le 22 avril devant Corveriporam , Read s'en empare sans difficulté , et parvient à rassembler des Brinjarries en grand nombre. Le 7 mai, à la tête de ceux-ci et d'un convoi considérablOy il se mit en marche pour Seringapatam. La ca^ Valérie de Tippoo ne le quittait pas de vue et guet'
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tait le momeat de l'attaquer; elle ^n fut empêchée par la nouvelle de la chute et de la mort du
sultan.
Tippoo avait cinquante ans lorsqu'il perdit Tem* pire et la vie; sa taille* à peine aunlesfius de la moyenne , ne dépassait guère cinq pieds huit pouces anglais. Avec un cou court et des épaules carrées , il avait des membres minc^ et flexibles , le pied et la main remarquablement petits » le teint brun , les sourcils peu épais ; mais fortement marqués » le nez aquilin. Il touchait à l'obésité sans en avoir encore. Un sentiment de sa propre dignité, peut-être d'un orgueil exagéré , perçait dans toutes ses manières t dans toute sa démarche. Consumé d'une activité dévorante ^ d'un besoin d'innovation que rien ne pouvait calmer, il voulait que dans toute l'étendue de son empire , tout vint de lui , tout se rapportât à lui. Il changea le mode d'administration , les poids , les mesures , donna de nouveaux noms à ses forteresses , inventa un nouveau calendrier, fit circuler une monnaie nouvelle , etc. Il se plaisait à entasser règlements sur règlements , prescriptions sur prescriptions ; descendant des mesures les plus générales jusqu'aux moindres détails. Avide d'instruction, il voulait que ses ambassadeurs lui envoyassent le récit jour par jour des événements de leurs voyages et de leurs missions , de leurs remarques sur les peuples étrangers, etc. Lui-même tenait un journal exact de ses promotions dans l'armée, des missions de sesprîn-
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cipaiix officiers /des événements importants de son règne ^ des réflexions (^ue faisaient naître ses lec. tures , même de ses songes^ Dans ses moments de loisirs , un de ses plus grands plaisirs était de considérer de riches joyaux , pour ainsi dire de jouer avec eux ; goût qu'on retrouve , au reste , à des degrés différents chez presque tous les princes de rOrient. Zélé musulman , peut-être détestait-il autant les Anglais en leur qualité d'infidèles que commQ ses rivaux en puissance ; il écrivait : « Un Anglais , un chien et un cochon sont trois frères de la même famille. » Selon quelques uns , la fin malheureuse de sa première guerre jeta dans son esprit un trouble dont il ne se guérit jamais ; toutefois il n'en continua pas moins à payer soa armée avec régularité, à ménager ses ressources, à donner toute son attention aux affaires. La nature ne lui avait pas donné un génie aussi harmonique qu'à son père ; mais peut-être a-t-on fait généralement trop bon marché de ses talents. A tout prendre, il continuaT dignement cet empire de Mysore qui ne devait pas lui survivre.
Tippoo n'avait jamais songé à la possibilité de la chute de Seringapatam. Il la croyait imprenable ou du moins susceptible d'une assez longue défense pour que les Anglais se vissent dans l'obligation d'en lever le siège par manque de vivres. Aussi laissa-t-il enfermés dans ]e palais sa famille , ses richesses , ses effets les plus précieux. On n'y trouva pourtant qiî' une «somme de 16 lacs de-pagodes , ou IV. «4
Q4p,qoq \\Yf«i $^ht c'^H-fli?o ^ peine eufi^jimt»
pQttr ^ 4^PffH povr^nt9S| 689 hijom, malgfé t0Pt# V^d^r 4^ Ç^te paiMoa eafantUifi 4pi4 noue yenoiu 4fi p^rl^rt &e montaient pas à la moitié de çet^ y»iPUr. 1^' int^rî^yr du psiUis éUH encore eu6r Içipçpt tal gW Tippop Tawt laissé i il ne s'était r9P4u ^m' après vx^Çi sort^ de c;)pituIation , éL n&k nç fnt 4ôr»ngé. l^es papiers 4n sultan couvraient f (tporç l^p t^lfis p4 \\ ^vaitcputume c)e travailler ^ sa bibUotlv^()\ie » CQWpOsée 4'envirop a,ooo yo^ Imfi^ I (1 w$ V^ &m^ nombre portaient des notes 4^ sa wa^ip , était rpg^ en bon ordre. U furent eRco^e tçQuyés , Je journal dont nous avons ^éjk parjé, oi(l il se plais^t ^ consigner tous les détails 4e S^ vie^ toutes tos impressions fugitives <le sa vive et mobUç iim^giil^atiop;. puis un manuscrit intitulé ; JUyrç 4^ nte^ ^o/igfifi. Il ne travaillait ^ cet écrit ({u'en ipr^nd secret» apr^ s'être assuré qu'il était seul , et \p oaçb^t soi^çusemont à tous les yeu](. Jaloux de
pén^t^rer jusque dans les replis les plus intimes ^e 1^ pensée 4u c^pripiieux et re4putable ennemt
qu'il avait vaincu ^ lord Wellesley en fit tr94uw ^ fft^f^ A0mltu*6f W^ yÇÂci quelque uns*
Pfemier sopge. — î* ïe 4u mois 4ç l^eUauru ^ l>n beranse^f 1134 de |a naissance de M^lM^et ( rendent % peu pr^ au 19 mai 1796 ) , dans 1% puit du joudi , le serviteur 4e Dieu eut un songe. Q me sembla qu'on venait m'annoncer l'arrivée d'uu
français de ^ut r?mg. f envoyai ç\m lui et il vin^
mo levai pour l'embrawer. Je le fia $'mmt ^ m'infermai de sa santé, et il me amhh qtt« If çhréUw mo dit i * Je nuis venu «y<k> 1 0,000 hommw pour 1^ aervioe de Koodu - Dand . Slrear ( Dwudonné Sircar). 4e les ai fait débarquer sur l4 bord de la men œ lont des hommes coura. gem, robustes et jeunes. Je le^ ai laiuéa sur 1« rivage , et je viens me préswt«r mol-mâme. Et a me pewbla que je lui djsaû» , « Cela eat biei par la gr^çe de Dieu. Tou» Ie« préparatifs pour la guerre sont faits, tous les croyants d'Ww« sai»t décidés , tribu par trih» , à poursuivre cette gmare sacrée. » A ce moment le jour parut, et je m'éveillai.
Deuxièa^e songe. — U qi» de hydery ( suivant toute probabiUté , yets la fin de l'année » 7«6 , T»poo étant alors en guerre aveo les Mabratte« et le ni*am ), à la place od je m'étais arrêté , le 9w\ikm de Dieu eut un songe. C'était le jour du jugement où chacun ne pense qu'à soi sans s'embarrasser des autres. Un étranger d'un aspect imposant, lesye«K grands , le teint éclatant, «yast une longue barba, avec des moustaches, vint ^ moi , m* prit pas b main , et il me sembla qu'il me dit » <« Sais-tu fw jo suis? » Je lui répeadia •«« , et il me semiOtt q^'U repartit : «Je suis .Mocteza-Ali (gendre de Mftktr met ). Le prophète de Dieu a dit qu'il ne veut, pas mettre le pied dans le paradis sans toi ; il dit encore qu'il t'attendra, parce qu'il veut y ealrej: avec toi.» Je fus transporté de joie et je m'éwiUai, JD«u: est
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tout-^puissant, et le prophète est mon intercesseur; je sois satisfait.
Troisième songe. — La nuit qui précéda l'attaque des Mahrattes à Shansor, l'armée étant campée à . . . . (1), le 6* du mois koraswe (probablement vers l'année 1786), la nuit du mardi de l'an. . . (a), le serviteur de Dieu eut un songe. Un jeune étranger d'une belle tournure vint s'asseoir auprès de moi, je folâtrai avec lui comme avec une femme, et je me disais à moi-même : a Et pourtant je n'ai pas coutume de plaisanter ainsi avec un homme. » Alors ce jeune homme se leva , marcha quelgues pas , puis détacha ses cheveux de dessous son turban , puis dénoua les cordons de sa robe ; alors le sein se découvrit, et je vis que c'était une femme. Je l'appelai, la priai de s'asseoir de nouveau ; et il me sembla que je lui dis : « Puisque j'ai d'abord plaisanté avec vous comme avec une femme, et que réellement vous êtes une femme.... » Au milieu de mon discours , le jour parut et je m'éveillai. Je fis part de mon rêve , et on Finterpréta en disant <{ue ces Mahrattes maudits avaient mis des habits d'homme, mais qu'ils avaient le caractère de femmes. Par la gr&ce de Dieu^ le 8 de ces mêmes mois et année , le samedi matin , j'attaquai l'armée des infidèles par surprise. Je m'avançai moi-même avec a ou 3oo hommes , je pénétrai dans leur camp, je
(I) Le nom manque dans le manuscrit. (9) lianqtte également. .
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les repoussai jusqu'à 1^ tente de Hurry-PunoPhar* kiak , et ils s'enfoirent comme des femmes.
Quatrième songe. «^ Le 8* du mois jaufred de Tan shuttah, 1228 de la naissance de Mahomet ( probablement vers le mois de juillet ou d'août 1791) 9 à la capitale de Luthim , dans le Durcat- Bang y le serviteur de Dieu eut un songe. Je voyais près d'un bois une bataille avec les chrétiens. Toute leur armée fut dispersée , mise en fuite , et par la grftce de Dieu l'armée d'Ahmedy-Sircar demeura victorieuse. Le Nan-Sirdar des infidèles et un petit nombre d'entre eux se retirèrent dans une maison; ils en fermèrent la porte pour s'y maintenir. Alors il me sembla que je demandai à mes gens ce qu'il fallait faire. Us me conseillèrent de briser les portes, afin de ne pas endommager la maison, car l'extérieur en était fort beau et bien décoré. Mais moi je leur disais : «Cette maison est construite en pierres et en ciment , et il faut y mettre le feu pour brûler les portes et détruire tous les chrétiens et leurs mousquets. » Alors le jour parut, et je m'éveillai. — Par la grâce de Dieu, puisse ceci s'accomplir !
Cinquième songe. — Le 7' du mois de janfred de Tan shandaub , i s 1 7 de la naissance de Mahomet (mois d'août 1 790) , étant campé à Sulaumabad , avant Tattaque des retranchements de Bam-Nagers, et après les prières du soir, j'invoquai la divinité en ces termes : « 0 Dieu ! ces damnés d'infidèles proscrivent le jeûne et les prières ( en'ûsage chejs les
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Mosttli^a&d}, contertisraE^ep à la foi» afin que lu religion du Propbète acquière plus de force t » Ekaoi U cours de la nuit , et vêts le matin , le serviteur de Dieu eut un songe. Il me sembla que l'armto d'Âhmedy-Sircar, après avoir traversé des forêts et des dédiés» était campée dans la route. Âsseï près du camp, je vis une vache avec son veail ; cette vache ressemblait à un tigre à grandes raies ; elle en avait la démarche « les dents # le poil« D'ailleurs « ses jambes ) dont celles de derrière manquaient» étaient de tout point celles d'une vache; . or, ces jambes de devant s'agitaient avec un momre* ment extrêmement violent. Après l'avoir bien examinée» je retournai au camp, cil j'ordonnai à plusieurs personnes de me suivre. Je voulais, avec l'aide de Dieu , m'approcher de cette vaQhe qui prenùt la forme d'un tigre , et de ma propre main la mettre en pièces ^ elle et son veau . Je fis amener et seller devant moi deux chevaux gris ; j'avais le pied à Tétrier. fin ce moment» le jour parut et je m'éveillai. J'in-^ terprétai ainsi ce songe dans mon esprit : je crus que la montagne des chrétiens ressemblait à des vaches avec leurs veaux sous des formes de tigres , et qu'avec le secours de Dieu et de son saint envoyé on les réduirait avec facilitée Je me flattais que tous les chrétiens maudits seraient détruits. LeiJ mouvements des jambes de devant , c'étaient leurs vains efforts pour résister ) le manque de jambes de derrière , la preuve qu'ils n'auraient point de secours ^ et que les Musulmans n'avaient rien à re-
deuter. — PlAise à Dlm ({d'il ëâ «rit 8 tinsl I Mysofë tombé entre les mwkhÈ Am kàfg^tAU i ttilb tâcbe diffleild restait au gOttVef dëtir-gddéf 4l i \S^ tait d'eti dispdsët. Le rAuïû ^ q^él^tt'il â'ëflf ^h 4u'Hne part secondaire k la guerre ^ l^e^tit dfië |mftion d6 territoire égale il celle d6d Afiglali. L«6 ËfMs conquisfdrent partagés sur ceprineipè que tel âlHIs en recettaiènt une quantité ptopte à iiklèntiilMr chacun d'eux de ses dépenses ; etpréssitili pit elleihème asseï tague pdùr pertnetlrè Mute liifëffptétatidn que lord Wellesléy toudrait liil fldriner. Il t^esiait pour lai pan des Anglilis le paj^s possédé par Tippoo sur la fcéle fld Malabar i lés districts de Goimbatore et de Daramporàttii Lés anoieimes possessions de là Qompaghië k Toiiëit et celles nouvellement acquises sur Ib cètè dé t'est, faisaient ainsi un tout complet de la mer & la t&JSt^ c'est-à«-dire du Garnaiique à la côte dti M alàbalf ; les forts et les postes donlinant les passes dèS inOfttagnes ou ghàuts , le district de Wjrdàd ^ ëtifitt la forteresse ; la tille^ Tlle de Seringapataiti ^ qui assurait la éommuhicàtion des Anglais entre riiilé et l'autre côte, et renforçait leur ligne dé délênâe dttfls toutes les directions ^ s'y treuiaiëtit cottipriii. llh territoire d'un rerenu égal k celili^à M fofttié dés districts de Ck)oty , de Ourrumcondah ^ fif i fconcédé à Nizàm-Ali ; de plud , toute la pottioif dé pÉjrs comprise entre la li^né des forts de QhitttedMè^ , Sera, Nundidroog et Colaf , à la Réserve de oès féfftèresses ^ qiii auraient rendu trop foi*tè M frentiéfe
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de oè pfiDce. Enfin un certain nombre de districts équivalant , quant au; revenus « à la moitié ou aux deux tiers de celle échue au* nizam ou aux Anglais , devaient ètrele lot des Mahrattes. Cette portion comprenait Harpoonelly, Soonda , Ânnagoody et quelq[ues autres districts, auxquels il fallait ajouter une portion des provinces de Ghitteldroog et de Bandnore , à la vérité sans les forteresses de ce nom.
II restait encore à disposer d'une portion du territoire ayant appartenu à Tippoo « d'un revenu de i3 lacs de pagodes; le gouverneur-général résokt d'en constituer un Ëtat indépendant. Cette résolution prise, il fallut chercher un souverain à ce nouvel Ëtat. La famille de Tippoo et celle des anciens rajahs détrônés et emprisonnés parHyder et Tippoo, s offiraient également à son choix. Lord Wellesley craignit de ne pas rencontrer le même degré de soumission dans les fils de Tippoo que dans ceux de Tancienne famille; la gloire de Hyder et de celui-ci était encore bien récente, et son aiguilloo n'en était que plus vif. Les membres de rancîeooe famille avaient perdu au contraire toute idée de régner. *La liberté seule, la souveraineté même dans sa forme la plus vide de réalité , ne pouvaient manquer de leur paraître un don d'une valeur inestimable. Le descendant direct des anciens rajahs de Mysore était un enfant de quelques années. Le titre de souverain lui fut déféré aux conditions suivantes : que toutes les forces employées pour la défense de ses Ëtats seraient anglaises; qu'il
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paierait atmiielleiaent , pour l'entretien .d# ces troupes y 7 lacs de pagodes ; qu'en cas de guerre ou de préparatifs der guerre, les Anglais poutr aient percevoir telle autre somme qu'ils jugeraient proportionnée aux ressources du rajah; qu'enfin ils pourraient, si les circonstances l'exigeaient, non* seulement s'interposer dans l'administration intérieure du rajah, mais encore s'en emparer tout-àfait. La souveraineté de fait appartenait, comme on le voit, aux Anglais, le nom et l'apparence au rajah. Lord Wellesley écrivait donc avec raison : «D'après ces arrangetnents , je crois être certain de pouvoir disposer de toutes les ressources du territoire du rajah. » Le système politique imaginé par Clive, suivi par Hastings, en partie même par Gornwallis, ce système qui consistait à partager le pouvoir avec les princes du pays, était ainsi dépassée Ce système avait porté ses fruits , mais on était au-delà. Lord Wellesley le disait hautement en écrivant : a Me rappelant les inconvénients et les embarras qui ont résulté , pour toutes les parties qui y étaient intéressées, des doubles gouvernements et de l'autorité incertaine établie à Oude, dans le Carnatique, à Tanjore, je me suis décidé à conserver à la Compagnie les pouvoirs les plus étendus et les plus indisputables. » D'ailleurs tout en conservant l'autorité réelle, il fut sage à lord Wellesley d'en laisser l'ombre au rajah. Il évitait de donner une pins grande partie du territoire au nizam ; il habituait peu à peu les peuples à la domination des Anglais ;
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il mettait jusqu'à ua eertain poiilt eet deîDÎen à eeuvert du reproohe d'Ambitioili U ôKcitait meiùs d'alarmes dans le parlement» todjours prêt à se s<mlever à ce seul mot de conquêtesi E^ un mot, lerd Wellesley resta en-deçà de ee qu'il pouvait fiure ostensibleDtôut i signe infaillible dés grands boaimes d'état84 Mysorë devint la résidébce du rajah nouvellement restauré. Le territoire qu'il eut à gouverner t ou du moins au gouvernement duqud il prêta son nom , était borné au nord par une ligne de forteresses ^ Cbitteldroog ^ Sera , Nundedf 00g et Colar , formant de ce côté une puissimte barrière contre Nizam-Âli et les Mahrattes , et défendues ût occupées , pour le profit des Anglais , par des troupes anglaises. Des trois autres côtés, à l'est, à l'ouest, au midi» cette principauté était entièrement entourée par les possessions de la Compagnie , au-dessus et au-dessous des ghauts.
Le gouverneur-général se montra Ubéral, généreux dans sa conduite « envers les officiers de la couronne et les grands seigneurs de l'empire. La forteresse de Velore, dans le Carnatique» convena-blement disposée pour cet objet, fut désignée pour servir d'habitation aux membres de la famille dti sultan ; ils reçurent , pour leur entretien et oèlui de leur. maison, une somme plus considérable que celle qu'ils tenaient de Tippoo. Les hommes importants reçurent de même des pensions et dâs jagkires proportionnées à leur rang : libéralité qtii pour ainsi dire les étonna plus encore qu'elle ne les
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satisfit. ^Tippoo, fiadsant tout par lui-même « ne laissait aucun pouvoir considérable danih les mains des fonctionnaires publics ; aussi la révolution qui venait de s'opérer leur devenait avantageuse à tous individuellement. La même circonstance rendit facile l'arrangement administratif de la contrée. C'est le faible des pouvoirs centralisés que toute l'institution gouvernementale tombe dès qu'ils sont renversés. Les officiers de l'administration ou de l'armée de Tippoo firent donc promptement leur soumission. Un des officiers de Tippoo ayant été député vers le célèbre Runmir-ad-Dien-Kban , pour traiter avec lui, ce dernier refusa de fixer aucun terme» aucune* condition ; il voulait, dit-il, s'en remettre entièrement à la générosité des Anglais. En peu de temps la domination anglaise s'étendit de la sorte sur Vempire tout entier de Mysore. L'immense pouvoir central assumé, créé par Hyder et Tippoo, n'était plus alors qu'un inconvénient pour leur famille : en détruisant toute indépendance locale, ils avaient détruit du même coup toute possibilité de résistance partielle. Leurs fils se seraient trouvés impuissants à lutter contre la conquête, s'ils eussent tenté de le faire.
La seule barrière existante entre les possessions des Anglais dans le Deccan et les Mahrattes , était maintenant le pouvoir de Nizam-AÏi. Mais les Anglais n'en avaient que trop éprouvé la faiblesse. Incapable de se défendre lui-même, le nizam désirait donc, recevoir à sa solde un nombre de trou-
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pes anglaises suffisant pour calmer ses craintes. Mais la difficulté consistait à assurer le paiement de ces troupes. II y avait à craindre, d'une part, tous les caprices d'un esprit faible et vacillant ; de Fautre, le manque de ressources d'un pays qui allait s'appauvrissant tous les jours, sous une déplorable administration. Dans le but d'obvier à cet inconvénient, lord Wellesley imagina l'expédient de demander au nîzam l'aliénation d'une portion de territoire d'un revenu suffisant pour couvrir cette dépense. Outre l'avantage immédiat d'assurer la solde, ce moyen, plusieurs fois employé, 3Lvnit aussi celui de donner une sorte de souveraineté aux Anglais sur une partie des Ëtats du nizam. Le 1 a octobre 1 800 , un traité fut on conséquence signé entre le nizam et le gouverneur-général. Par ce traité, leiB Anglais s'engageaient à ajouter deux bataillons de Cipayes et un régiment de-cavalerie indigène aux troupes déjà au service du subahdar ; de plus à défendre ses possessions contre toute agression. De son côté, Nizam-Ali cédait aux Anglais la souveraineté perpétuelle de toutes les acquisitions qu'il venait de faire aux dépens de Tippoo, soit par le dernier traité, soit par celui de 1792. 11 promettait de référer à leur arbitrage toutes les difficultés qui pourraient survenir entre lui et les princes voisins. Il laissait aux Anglais la faculté d*employer ces troupes auxiliaires payées par lui dans toutes leurs guerres; il s'engageait même à leur adjoindre, dans ce dernier cas, un
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corps de 6,000 chevaux et de g,ooo fantassins « à ne conserver auprès de lui de ces troupes anglaises que les deux seuls bataillons attachés à sa propre personne. Quant au gouvernement intérieur du subahdar vis-à-vis sa famille et ses sujets , il devait demeurer, après la convention, absolu comme par le passé. Le revenu territorial dont les Anglais prirent alors possession montait à 1 ,768,000 pagodes.
Us se trouvèrent alors maîtres de l'empire de Tippoo presque intégralement. Le succès de la guerre leur en avait déjà livré une partie; une autre venait de leur être cédée par le nizam pour la solde du corps auxiliaire ; une autre enfin leur appartenait en réalité sous le nom du rajah de My* sore.Une objection fat pourtant faite à ce traité en Angleterre : on a dit qu'il imposait aux Anglais Fobligation de défendre un territoire étendu , tandis qu'il ne leur donnait la possession que d'un moindre. Mais admettre la vérité de cette objection serait ne considérer la question que sous un point de vue fort rétréci. Dans la voie de conquêtes et d'agrandissements où s'étaient engagés les Anglais, les questions d'argent devenaient nécessairement ^condaires. En revanche, tout ce qui étendait leur sphère d'action dans l'Inde ne pouvait manquer de leur être favorable, soit dans nn temps, soit dans un autre. Une autre considération ^ritait attention; la situation des nouveaux districts cédés ^ux Anglais était favorable à la défense de leurs
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aBcienBes poMOsiions sur la c6te de Goromandel. Ces nouvelles acquisitions renfermaient plusieurs positions militaires fort importantes. Parmi les dépouilles de Tippoo, une eertaine portion de ter» ritoire avait été réservée pour tes Mahrattes , à condition toutefois de leur adhésion à un traité d'alliance propre à maintenir la paix. Mais le peschwah sous Tiafluenee de Dowlttt-Row-Seindiah , qui sa trouvait alors à Poonah avec une armée considérar Me et 1» totalité de sa brigade française, rejeta cette proposition. Le territoire en question fût alors parta^ entre le gouvernement anglais et le nizam.
Clie9 les Afghans » Semanah-Shah avait succédé à son père Timup*Shah , fils du oéléhre Ahmei- Sliah, fondateur de leur dynastie. Dans Tannée ft79ft9 les États de lemaum-Shah s^ étendaient depuis les bouches de Tlndus jusqu'au parallèle de Cachemire, des frontières des seicks jusque dans le voisinage d^ l'empire persan. 11 comprenait les terrikoirea de Cabul , Candabar, Peishère , Ghizni , Gauv, Korasan et Cachemire. Dans Tannée 1796, ee prûiM s'avança jusqu'à Labore, aeeompagné de 33* 000 bopmes , dont le plus grand nombre était cavalerie, il jeta la terreur parmi les Mahrattes , eKcita les alarmes des Anglais. Le shah se proposait, disait-on, la restauratioA de la maison deTimour, dont il se trouvait Tallié, surtout le rétablissement de la vraie foi dans toute Tétendue de l'ente. Les seiok» n'avaient mis aucun obstacle à sa mucbe) \m Habratteg , en raison de leurs
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^sûBsioûB intérieures , ne devaient pas en appei^ ter davantage ; ils se bâtèrent oependant d'aasemibler une armée considérable. En dépit de la fair blesse numérique de la sienne, il dépendait du khan de s'emparer de Delbif d'où il eût été menaçant pour la puissance anglaise. En raison de la sympa^* tbie religieuse, et surtout du souvenir des cruautés jadis supportées par evL% de la part des Anglais et du visir , les Jlohillas n'auraient certainement pa^ manqué d^ se joindre au shah. Le gouverneur* général» alors sir John Shore, eraignait done avec quelque raison que l'approche du shah ne causât de grands désordres dans les Ëlata du visip ; d'ailleurs U demeuraU indéoia sur les mesures à prendre. Les Mabrattes , sous Fimpressien et li| terreur que leur inspiraient ces nouveaux eoni* quérants , proposèrent aux Anglais de réunir leurs forces respectives. Sir John se trouva livré'par cett* proposition à toute sorte d'hésitation- L'affaiblissement du gouvernement de Poonab avait été long-» temps le but de sa politique. Ce pouvoir était alors menacé par ^paaun^ ; m^w ^ celui-ci , après l'avQir renversé , ^ substituait à s^^ place , ne devieoh drait-il pas plus redoutable encore? Ifun autre côté , si les Français dQ Titrvaée de Scindiah i au inilieu des commotions' politiques qui ae prépa^ raient, allaient acquérir pour leur propre compte 1^ souveraineté des^ territçÂres m question , qu'en résulterait-il pour revenir? Ce péril n'étaitril paa Iq fhfs gF9,\e de tous? Un é^Fénement împréra
384 CONQUÊTE 8T FONDàTIOTf DE L'EHPIRE AlfGLA.Ift
amena 9 comme d'ordinaire, le dénouement de ceê complications : des troubles intérieurs , caasés par un de Bes frères, contraignirent le shah à retourner dans ses Etats; c'était en 1797. L'année suivante, le bruit se répandit que les Afghans se livraient à de vastes préparatifs pour une nouvelle invasion dans rindostan. Cetle rumeur, toute vague qu'elle fût, excita de grandes alarmes qui ne tardèrent pas à être dissipées par d'autres nouvelles reçues à la fin de septembre. De nouveaux troubles l'obligèrent encore cette fois à retourner sur ses pas. Plus tard,les mêmes sujets elles mêmes craintes se reproduisirent ; on parla de nouveau des préparatifs du sahah pour une autre expédidion. D'après ces rapports , bien qu'ils ne fussent pas complètement authentiques , le gouverneur-général pensa qu'il était de son devoir de se mettre en garde contre la possibilité de cette invasion. Combiné avec les desseins hostiles de Tippoo et des Français , elle pouvait avoir tout-à-coup la plus sérieuse importance. Le gouverneur-général à son tour fit proposer à Scindiah une alliance défensive ; mais toutes les démarches, toutes les sollicitations des négociateurs anglais échouèrent successivement contre la répugnance de Scindiah pour cette alliance. Une invasion de Tlndostan par le shah eût sans doute été plus funeste pour lui que pour personne. Mais révénement ne lui semblait nullement probable; en conséquence , la seule chose qu'il désirât sérieusement » c'était l'e&écution de ses autres projets
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ambitieux. Le gouyerneur-géQéral se troava dès lors obligé éfi se renferioer dans une politique assez tinûdeà Végard des Afghans. Les ordres furent donnés sur toute retendue de la frontière de Oude, de se tenir uniquement sur la défensive. « Nous avons résolu, disait lordWellesley, que dans aucun cas nos troupes ne franchiraient les frontières » à moins toutefois qu'un mouvement de ce genre ne devint absolument nécessaire pour leur protection. » Mais encore cette fois , le shah , après s'être avancé jusqu'à Lahore » s'en retourna brusquement, rappelé par . les mêmes causes. Cependant il laissait dêr> rière lui une menace permanente aux Hahrattes. Dans une lettre au vieil empereur mogol , il lui promettait de revenir l'année suivante le replacer sur le trône.
Au nombre des mesures que prit lord Wellesley à l'occasion des menaces d'invasion des Afghans, fut Bne ambassade en Perse. Le roi de Perse Baba-Khan» avait épousé la cause du frère de Zemun-Shah ; il était donc déjà bien disposé à contrarier les vues de ce dernier. Le choix de lord Wellesley pour cette mission tomba sur sir John, alors capitaine Malcolm, officier versé dans la connaissance des langues et des coutumes de l'Inde , que d'autres qufdités-dé* signaient encore pour ce choix. Sir John fut en efht un des hommes les plus distingués, que produisit cette grande école de l'Inde.. On le vit tour à tour militaire , diploinate , administrateur , puis enfin historien des grands événements auxquels il se IV. a5
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tfoura mêlé. Il pnttit de Bombay le 39 décem* bre 1799. « L'ambasdàde 9 dît sir Jobti, était dao9 uft Ét^le de aplendetir en rapport avec le caractère du ffionarque, aux usages de la fiatioti h qoi elle était efivoyée, à la pdisaadce , à la riohesse de celle qui Teotoyait.*» Le euccèe eti fdt Complet. Il fut cefB« fefiu que le roi dePersoi h la tête d'une armée eotn lldérablei envahirait le territoire dee Afghans ei ceni^ ai entraient em^mdmes dans Tlndostan ^ qu'il ne eonctamit la paît qu'a la condition oà Zemuin Shah e'eilgigerait fe s'abstenir de toute agi*essioi eMlrè les Anglais $ que, éi quelque corps d'armé! fnftgaia (liisait la tentative do s'établir semn point qieluonque de la demination persane, les deux parties contractantes uniraient leUfs forces pour l'en chasser; qu'aucun Français, même simple pa^tieitlier f fie lei^it autorisé à séjourner en ftrse^ Dans un firman annexé au traité, il était dit^ de le part du roi , à tous les officiers et gouver^ 4|ufe des prsnrînces : « Si quelque Français essaie de Artnchî^ nos frontières , ou fait quelque fen« latite pmt s'établir lur les rivages ou les frontières, téus MtH ft preudreles mesures nécessaires four les ehaseer et les extirper , afin qu'il ne leur suit jtibate permie de prendre pied nulle part. Youê êtêi pteiheaitAt et dûment autorisé à leur courir flMs et k les Aiire loaourir. » De leur côté » les Aa^ gleie s'éftgageaieAt à donner des secours au roi de Piaiee daM tontea les guerres qu'il aurait à oMtei^ flir eu <Miti« les A^^iMme , eu contre lee Wfmt^
Le traité ne pUt d'ailletirs recetoir d'exéctition dans les oondîtiotis qui concernaietit Shah-Ahtnet. L'âû'^ Tkém ftUittttte^ ce dernier Ait détrdné et ftiit pridoa^ nier par ton frèrei
Lord Welldftley éberchait âUdSi ft se fortifier emtre l'innsion poiftlble , qtiôic(ue péu probable , deeAfghaes» petim nouvel arrange tnent avec Oude. Il eipriffle nettetnent mû Idée dans tiite lettre à la cour des direoteori. <c Ce que je voudrais, disait-^il^ serait que le viiir licenciftt aussitôt qu« possibiâ la totalité de ses forceSi * La seconde partie de ce prqet était de remplacer cette armée indigène par des troupes anglaises) le visir n'aurait plus eu d'au* trbs soldais à sdti service que ceux employés à la ooHeetion dés taiM. Le résident anglais, pour faire réussit ce plan, devait eif rayer le visir de tous les bruits qui circulaient sur une invasion des Afgbans. Cette affiUre parut si importante au gou-* Yemeur-général , qu'au lieu de la confier aut soins du résîdeut ordinaire, il envoya pour la conduire un ageat qui avait tonte sa confiance , le colonel Scott. Od était aux prem'ers jours de juin 1 799. Le uabob se montrait décidé à retarder autant que possible l'aceeptaiiOBd'uneconvention qui ne lui avait pas été cottOQuiiiquée tout entière f mais dont il prévoyait bien que la conséquence ne pouVait être qU'uné grande diminution de son auiorité. Le coIOUel Scott hii«aiéme« bien aise de sonder le terrain sur lequel il s'agissait do marebér^ n'était pas disposé à M Mktori a étddit la sitttatioo do nabob^ do sa colir
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et de ses sujets. Frappé de Fimpopularité du nabob, de Tespèce de mépris qu'il inspirait à tous, il en conçut plus de confiance pour la réussite de ses projets , et se décida à présenter au nabob le plan de réforme sollicité. Vin^ jours s'écoulèrent sans qu'il obtînt une réponse quelconque. Des premières conférences eurent lieu plus tard, sans ame^ ner d'autres résultats. Le gouverneur-général n'en insistait qu'avec plus d'opini&lreté. « La Compagnie, disait-il , se trouve engagée , aux termes du traité, à défendre les États du visir contre tous les ennemis de ce dernier ; ces Etats sont menacés par Zemaum-Khan, peut-être pas d'autres; or, dans la situation actuelle des choses , il est impossible à la Compagnie de renforcer les troupes chargées de la défense du territoire de Oude. Force est donc de recourir à de nouvelles mesures. » Il écrivait encore au nabob : a La Compagnie , telle est mon opinion, ne saurait, malgré sa bonne volonté, remplir l'engagement pris par elle de défendre les États de Votre Excellence contre tout ennemi qu'à une seule .condition : c'est de maintenir une force assez consi(Jb6rable pour qu'elle puisse suiBreivous protéger efficacement par elle-même, indépendamment de tout renfort que les circonstances pourraient exiger. »
L'argument ne parut pas décisif au nabob. L'abdication de son pouvoir en faveur d'un successeur de son choix lui paraissait de beaucoup préférable à la nécessité de se soumettre aux conditions humi-
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liantes qu'il était question de lui imposer. Le 1 a décembre y il s'étendit longuement, en présence du résident anglais , sur Timpossibilité de gouverner plus long-temps dans les circonstances actuelles ; il laissa Yoir le projet de descendre biehtdt du trône. Le résident reçut avec grand plaisir cette communication 9 qui pouvait lever toute difflcnlté , sans cependant oser la croire bien sincère. Cependant, sur de nouvelles instances de lord Wellesley d'accepter ce qu'il appelait la réforme militaire , le nabob continua d'éloigner toute discussion à ce sujet , comme devenue inutile en raison de son projet d'abdication. Le gouverneur-général, prenant alors la chose au sérieux, fit parvenir au résident anglais un plan pour l'administration des États de Oude après que l'abdication serait consommée ; et ce plan fut communiqué au visir. Le premier article en était formulé comme il suit : « L'administration du pays tout entière sera désormais placée dans les mains de la Compagnie.» Or, le visir, qui consentait à abandonner le pouvoir pour lui-môme , ne pouvait se résoudre à «et abandon qu'au profit d'un successeur de sa famille. La proposition de lord Wellesley le choquait, le froissait dans ses sentiments les plus intimes. Il ne saurait Taccepter^ disait-il au résident, sans accumuler sur sa tète la haine et le mépris de tous ses sujets ; la souveraineté de la province de Oude appartenait à sa famille depuis plus d'un siècle : en faire l'abandon anx conditions proposées, c'était vraiment la vendre
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m% Anglais pour de l'argent aX d^« dî^maptsi m
respect pour ses ancêtres, s^g devoirs envers sa poit^rilé» s'opposçiiept à Vae<^ptatioq d'uD t«l arntgement. l\ ajoutait pn soupîraot : « Je ne pifis q«e protester ; la force se trouve du côté des Anglais, ce qui met toutes cl^ose^ ^ leur bou plaisir. 9 Le rési^ dent fit dos ol^ections à l» nq^^ination 4' un successeur. I^ n4Nb répondit qu'en Vftb$ence de cette faculté» il renoncerait facilement à tout prpjti d'abdipation. Le résident wit de nonye^iu m avant la nécessité d'une réforme d^ns \%\9A militaire du visir. Le nabob assura qu'une semblable rér
forme anéantissait immédiatement 9Qn 9utori(4 au
pein de ses propres ^t^ls.
Irrité de se voir arrêté dans re?écution de ses projets , le gouyerneur-général traita ces bésita^tiens du nabob de manque de fpi, de trHl^iion. C'était cependant pbos^ bien diffêrçate pouf 1^ dernier que d'abdiquer en favenr (te wn fila atné,
comme il en ^y^it le projet ^ ou bjep a» profit de^
Anglais , gomme on voulait qu'il le fit- li^d We^ leslejr n'en résolut pas moins d'eséputerspn plan (}f
réforme, sans le mpindrg délai? à ^ vérité »U temp? pressait} lemQfpent app^ocii^jt oft la mm
pluvieuse devait ajoutejp beaucoup de djffipftltés m
mouvement des troupes, pies furent dnnp miia? immédiatement en marcb* ; et le résident anglais, tout en donnant P4t ayis an nabol^^ luî demanda ^
instructions pour leur cantonnement* Qi ^Jfuitf
refusa 4^ prwdre ftnpni»e d^ii»f^jkç/^ 4gar4f ijr
lésvaot qu'il n'avait pas donné çon coi)^«n(«ni9nt ^ cette augmeiilaiion de troupe i il prét«^ta ^e qoot ^eau son impuissance à pourvoir à leur entr^tieft. Les tFoupes n'en contipuèrenl p^s ipoins d'avARper^ Le fédideot reçut derechef du y'mv une note (h>Ptenant de nouvelles olDjectiops à la mesure pr9p9* séa» et ftlors ep voie dexéeulion. Ijb visir se plaigqait des atteintes successives incessamment por^téea par les Anglais k son autori^ héréditaire» q^» cett^ dernière mesure allait anéantir. ^ Si U cosimandemeqt de rarmée.^disait-il, m'est iïh Ipyé , je demande eo que devient mQ.n autorité pvr laoa araires domestiques, mes ^laU béréditairçs , mes propres sujets, » Prenant pour prétexte je n» sais quel manque de formalité, lord Wellesl^ évita de répondre ; la mesure ordonnée futcnutipuéer l^ nabob, répugnant de plus en plus à licencier MP
armée , tantôt reftisait d* autoriser les cantonna-
ments des (reupes , tantôl; demandait que fies tFP«-
pes ne fussent point réparties dans In pays eu petits détachements} surtout il éludait. sans cesse d9 désigner les districts qui devaient fournir k leur «n-
tTetien, te résident prit, sw cç dernier point» )e parti de les désigner lui-mém^; et tel était alors l'abaissement dn gouvernoin^Qt du Yfsir, qa'il f^t poncluelleinent obéit
Cette répugnance du naboht toute naturelle qu'elle fut, acheva d'exaspérer le gouv^rnewgénéral- Dan& tine nouvelle lettre au visir» négU-
lEoant taHte» l^ »rgnfnontatioAs dopt il avait 4a)-
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gné se senrir jusque là, il le menaçait de la guerre dans le caâ où sa résistance continuerait. Dénué de tous moyens de eonjurer l'orage , celui-ci dut enfin se soumettre. Des ordres furent donnés pour le licenciement de sbs propres troupes , et le paiement de la fprce additionnelle des Anglais ; toutefois ce licenciement fut retardé par la nécessité d'en employer une partie à la collection des impôts. Od hésitait aussi quelque peu devant Taccomplissement de cette mesure : il pouvait être dangereux d'ôter tout-à-coup tout moyen d'existence à une multitude d'hommes ayant encore les armes à la main. Dès le mois de novembre 1800, le résident anglais sollicita du nabob l'admission à son service d'une nouvelle brigade. Ce dernier encore une fois se récusa, exposa l'état pitoyable de ses finances, l'impossibilité de faire face à des engagements déjà pris. Ces plaintes n'attendrirent pas lord Wellesley, il s'empressa au contraire de s'en faire une arme contrôle visir, auquel il écrivait : «Il est maintenant de notre devoir (des Anglais) de nous occuper de vos intérêts aussi bien que de ceux de la Compagnie ; les uns et les autres ne sont-ils pas également menacés? Le décroissement successif des ressources de Votre Excellence ne doit-il pas leur être également funeste ?)» Dans une autre lettre au résident anglais, le gouverneur-général disait encore :« J'ai mûrement examiné les choses avec le soin et l'application que les circonstances exigent, et je me suis convaincu qu'ii n'existait aucune autre garantie cer-
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taine contre la ruine delà province de Onde ; que le transport de radministration- civile et du gouyernement milit»re à la Compagnie » avec la garantie d'une somme convQpable pour Son Excellence et sa famille, Aucun autre arraugement ne saurait procurer d'amélioration quelque peu considérable dans les ressources de r£tat; encore moins assurer la paix au-dedans ou la sûreté au^lehors. » Comme on le voit, les choses avaient marché. Ce n'était plus le visir qui , par une. sorte de menace, parlait encore de son abdication ; c'était le gouverneurgénéral qui la lui offrait, qui à son tour l'en menaçait.
Le nouveau traité présenté à l'acceptation du visir se composait de deux conditions essentiellement distinctes : l'une la cession d'une portion de territoire équivalente à la somme nécessaire à Tentretien deâ nouvelles troupes ; l'autre, la promesse de se démettre de son pouvoir par l'impossibilité de Fexercer. Le visir accepta la première de ces conditions ; mais il stipulait pour prix de sa condescendance certaines garanties; il voulait que le gouverneur-général prit l'engagement formel de le maintenir à l'avenir dans l'exercice indépendant de son autorité dans la portion de ses Ëtats qui lui demeurerait. Le gouverneur-général s'éleva contre cette prétention; dans une lettre au résident, il disait: « ïe ne saurais permettre au visir de conserver un pouvoir indépendant avec une force militaire considérable dans la portion de territoire qui demeu-
mra entre les maioi do Son EicalleBce. Il Be Imt jem^if oublier que mon principal objet a biw iBoÎM été d'a^rarer les fonds nécessaires pour le forpe auxiliaire, que d'annuler le pouvoir piîHtaire du viair, n Cependant, tont désireux que (ut le gouverneur-général den venir à ses fins, il voulait éviter l'apparence de 1» violence ; en conséquenoa îl engagea )e résident à tenter de nou veaux efforts pour persnader m visir d'accepter le traité. Il cour
iait en même tPmpa une mission du même genre à
Tnn de ses fréree cadets» Henri Wellesley. Le ré^ sident eut de nouveau recpnrs à tous les moyens de persuasion pour décider le nabob à Talxjîca*tîpn I il ne cessa de lui représenter cette mesure pomme la plus avantageuse qu'il pût prendre , soU ponr le peuple de Oudei soit au gouvernement britannique, dont elle lui garantirait l'appni ; aoit enfin pour Ini-même , dont elle apurait à jamais la tranquillité. Il n'y avait pas de temps à perdre, lui disait-il; ]e gouverneur-général était tout prêt à fy\X^ ^pareHer les troupes. Ajoutant l'effet a h me- ' pacei i\ 9i\JQignit k quelques uns des grands employés de Id finapce de se t^nir prêts à rendre \euTs coqtples att gnuveruem^Qt l)ritaenique. A tout cela le malhenreuit visir n'avait ^ opposer que le§ protestations d'une répugnance inotTeusive, passive Jl sollicitsiit Isi permission d'aller accomplir un pèlerinage; il voulait éviter avant tout de voir se con-
somPRer whsi sesi propres yeux ce 'qu'il regardait
ÇQVEUQfi ^ 4^o^Vt6Hr et l^ ruipç de sa faiailla
Henry "W«itt«l«y aT^Wa li i<«(*imi^ h 3 ç«Bt«»^ ke f «t 1 dès le wrl^niiewam , p»^«iata aq p^t«4>
principal»» m élai^ot la ç^fisiofi 4«» Aqgla^ 4 ^tw portipi» de s^s £ta(8 , aipM 4H« 1« ^oiiY^r^n^té f( l>dmii»i)!tratip» d« reste, Lq yisjF ne reC^^ ^'a*bflr4 pU? forwUwçRt fpe jamais ^ cç^te ^mio^ pi-oppeiiifta ; «lie pe- pouvait manquer ^on 1»*» de jet«r DPe bonté éternelle snr %m oAiq, «omR^ iuant 4éfMwill^ tm\» «a A^wiU^ 4« la s()viv^»ir »«i^é.,vi l^fip 4ew Régpciat^ws r-épon^iiient \jnr p«Ftuf|)»l)lentW)( i « Son EKeellfne^ raiM»pe «ur If prQPWitWR WH»««i ii l'acoeptatipf^ de cette prar ppsjtiAB fie»'aH }e ^m» du trftne- Naip au epRlrai^ 1» prçfpier Plûe( de oel(e propoiitien ^ M l'âtaMir pliw aplidamenJ^pï» ja»ai« fur le Irône. ivi el » postérité, a?e§ mt«i h riebesse, la 4ig«it^> la «^^ft^ 4etir I qpi appsirtieRp«aiit k unesituatia» av«û élev^-^ Ai)4iquer la ««mYeraineié peur se £erlifter «ur le Irôpe,,-* cette km^Q aurait py paraître qn^itte pe9 iiffguli^re (t bien d'autrefi qu'au nai^efe; maif (iowBieAt l'auFetHl réfetée? U finitdone par aMir q^^ vmt 4foit, tQut« préteulien de peuvesainet^ «ur la wsoyiuoe ^u'il gouvernait. U voulut U* i«4«f i(^ cQuUnuer ^ éluder topt^ léppuie au sm\ <Le 1» ««sNon définitive de eetie previoee pendant ^iiâlr giM tewpe eneere. Mais, daps l» «mi de «eptnfnr ifpiioi, de nepvnnea instruction parvinrent aw éaî)x négesiateiira { d'aprèi ce« in»tr«e(i«na><d«)tf Iaom 6à ]« pnM) reliieeMit dta«céder m» |irâp«r
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sitions qui lui étaient faites , ils devaient s'emparer non seulement d'une simple partie, mais de la totalité de ses possessions. Le visir n'eut plus qu'à donner un consentement devenu inutile. Seulement il réclamait la permission de s'absenter pour un pèlerinage, et. que son fils, comme son héritier, fût pendant son absence placé sur le trône. Il disait : « Je considérerais comme une cruelle disgrâce , il me serait singulièrement pénible de me montrer dans un semblable moment aux yeux de mon peuple. x> Cette proposition embarrassa quelque peu les négociateurs. L'absence du nabob pouvait jeier de l'odieux sur le gouvernement britannique; ils le sentaient et toutefois ne voulaient pas perdre T occasion de profiter de la bonne volonté du visîr ; iU cédèrent. Les choses en étaient venues peu à peu à ce point que le visir avait abdiqué son droit de souveraineté sur la totalité de ses États , et (ait de plus la cession matérielle d'une partie. Alors cependant il essaya bien encore une fois une planche de ce grand naufrage. Le 27 septembre, dans une nouvelle note remise aux deux négociateurs, il demandait de conserver l'administration exclusive du territoire qui lui était réservé. On lui répondit qu'il en avait déjà trop dit sur ce sujet; que le droit des Anglais par rapport à Oude ne s'étendait pas seulement au territoire nécessaire pour payer leurs dépenses, mais à l'occupation militaire de tout le reste par des troupes anglaises et au maintien d'un bon gouvernement, ce II est donc évident, répliqua triste-
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ment le nabob , que je ne tire aucun avantage de Taliénadon d'une partie de mes possessions , puisque je ne demeure pas maître du reste. »
\près quelque autre délai, le nouveau traité fut enfin signé. Par ce traité, le visir cédait aux Anglais un territoire produisant un revenu de i3,5q3,474 roupies ; il conserva bien quelque apparence d'autorité sur le reste , mais l'autorité réelle n'en fut pas moins garantie aux Anglais sur ces dernières provinces : a Et Thonorable Compagnie des Indes orientales, disait effectivement ce traité, garantit à $on Excellence le visir et à ses successeurs la possession des territoires qui resteront à Son Excellence après la cession territoriale, avec l'exercice de leur commune au torité, dans les limites de ses possessions. Son Excellence s'engage à établir dans ses possessions réservées un tel système d'administration qu' il sera favorable à la prospérité de ses habitants , et calcifié de manière à donner protection à ses sujets dans leur vie ou leurs propriétés; enfin Son Excellence s'engage à consulter sur toutes choses les officiers de l'honorable Compagnie, afin d'agir de tous points conformément à leurs conseils. » Cercle fatal où s'accomplissent les choses de ce monde 1 Les visirs avaient dépouillé les empereurs delà souveraineté de Oude par ces mêmes moyens employés alors pour les en dépouiller eux-mêmes. Ils avaient respecté en apparence le droit du souverain tout en s' emparant peu à peu de lear pouvoir. A leur tour, ils furent privés de la réalité d'un pou*
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voir dont ils ne con^enrèrent t>Ias que l'apparence et là forme. Ils furent, tis-à-yis des Anglaii , ce que les empereurs de !>ellii avaient été ▼is4-Tis lourd ancêtres. Une partie des troupes du visir ht Imttèdiatement licenciée ; en revanche , fl eot le droit de requérir le service deslroupei anglaiseà en toute oceaskm, en toute circonstance, saiid ttre obligé à aucun déboursé pour leur emploi, etc.
D^ son arrivée dans llode , le gonverneuf-gé« néral avait eu le projet de fôire un voyage dans les provinces de riùtérîeur. Les circonstances stMpendffent long-temps l'exéctrtîon de ce projet; Il le réalisa cependant à la fin de tBot. Lord WeZ/és* ley , en parcourant la vaste étendue de son gourer^nethent, se proposait, sur toutes choses, de se rentfre comp|e de fa façon dont les aiitorHês anglaises s'acquittaient des fonctions qui leur étalent confiées. Le nabob-vîsrr, instruit de ce voyage, se rendit à Cawpore dans le but d'avoir quelques conférences avec lord Welfesïey ; ce dernier s'efiTorça d'adoucir ce qu1l y avait de pénible et de âtmlatt- T^x dans la position du nabd» en lui ffloefraiit beaucoup de respect et de déférence. A k vérité « Cette conduite n'était pa» déshitétenée, il devait mettre le nabob k de nouvelles épreuve» presque atissi rades que les premières. Après s'être absteni de parler d'^aires jusqu'au moment où il Ohrt avoir produit une impression fevoraWe sirr Tesprit du {irince, lord tfVelIesley init entn par «border ce njêt. H densmd^ le maboufaerneitt de9 «^ riéré»
de subsides « qui montait à 99 lacs de roupies; la réduction immédiate de Fétat militaire du niibok aux proportions fixées par le traité ; un échange dé quelques uns des districts nouvâllemeot oonOédél eontre d'autres territoires^ de manière à te qu'il n'y eût pas de solution decontinuité dans la ligne def possessions de la Compagnie; enfin la eoncënt^ati<)A des forces anglaises employées chei le nabob dani lès environs de Lucknow. Le visir ne tenta aucune résistance» car il en comprenait d*atanoe toute l'i<< nutilité. Lord Wellesley le pressa ensuite sur Tét^ bliss^nent d'une meilleure forme de gouvernement dans ses Ëtats; sur ce point, le visir assura que ses sentiments étaient parfaitement d'accord avec ceux du gouverneur-gén^aL Seuledient il se plaignit de n'avoir pas Vautorilé suffisante poui* eiéditer aeS projets ; faisant en cela allusion au résident anglais dont il 6e flattait peul^rè d'obtenir ainsi l'éloigné* ment U aiyait voalu encore obtenir un autre ré« sident à lu place de celui qui se trouvait auprès de lui , et qu'il n'aÛBueût pas. Lord Wellesley ne céda sur arueun de œs points. Soit aâeciation , Ë»oit réel et prefoiid dégoftt de sa situatiotti le nabob parU ée àouveau de s'absenter pour un pèlerinage , et de Isûfts^ le gouvernement 9M% maîni de «on fils. D'autres arrangements, mais d'une importance se^ condaire , furent encore oeneluê dans cette conféronce, ils eonsistaient en ^néral à subsUtuer4 dan» Ift tetalilé des États du nabeb 1 las formes d'admi» lAMnitieil at^flfiises à ueUes euiviea jusque Ik^
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Lord Wellesley, après avoir atteint son bat, quitta Lucknow à la fin de février en se dirigeant Ters Benarès , d'où il se rendit à Calcutta. Des agents de la Bhow beganmlattendaient dans cette dernièro ville. Cette princesse, dans la vue de s assurer h protection des Anglais , avait pris la résolution de faire la Compagnie sa légataire universelle. D'après la loi musulmane , le souverain , faute d'héritiers directs, hérite de ses sujets. Cependant lord Wellesley accepta le legs par des raisons tirées du rang de la begum : selon lui, la begum devait se trouver dans une position toute différente de celle des au très sujets du nabob-visir. Le gouverneur-général s'occupa encore et sans rel&che de substituer la ibrme d'administration et les agents de la Compagnie aux formes d'aministration et aux agents du nabob dans les districts cédés ; secondé en cela par les talents et l'activité de son frère , Henry Wellesley. La cour des directeurs n'en blâmait pas moins à ce même moment la nomination de Henry Wellesley à cette place importante. Simple secrétaire privé de son frère, il n'appartenait pointa ceux des employés de la Compagnie qui par leur rang se trouvaient y avoir droit. La cour des directeurs donnait donc l'ordre que Henry Wellesley fût éloigné de la station qu'il occupait; cette lettre, datée du ig août i8oâ, et envoyée au bureau du contrôle, fut renvoyée le qo septembre par ce bureau à la cour des directeurs. Le bureau du contrôle fut d'avis de maintenir la nomination de Henry Welleeley par la
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araisoià que le service auquel il était employé n'é« lait pas déterminé par les règlements ordinaires de la Compagnie; que ce service était par sa nature extraordinaire et temporaire; par conséquent ne rentrait point dans la classe des emplois soumis aux règlements de la Compagnie. Henri Wellesley fut ainsi maintenu à son poste. A l'époque même de cette décision, Tadjonction d'un autre territoire, aux possessions de la Compagnie , lui donnait de nouvelles occupations. Outre les cessions territoriales extorquées du nabob-visir, se trouvait à,ussi le tribut payé au gouvernement de Oude par le nabob de Farruckabad. Les ancêtres de ce prince avaient long-temps joui de là bienveillance de la Compagnie qui les protégea efficacement contre l'ambition du nabob-visir. Leur principauté ayant cent cinquante milles en longueur,, sur cinquante de largeur; s'étendait la rive occidentale du Gange. Des difficultés survinrent sur la manière dont le tribut du au nabob de Oude serait payé à la Compagnie ; le nabob proposa que des agents de celle-ci fussent employés collectivement avec les siens pour la perception des revenus et la déduction du tribut aux Anglais ; la Compagnie insista pour avoir le gouvernement |out entier* Satisfait de la somtne qui lui restait après cet arrangement pour ses dépenses personnelles , le nabob finit par y consentir. Un traité signé en 1 8aâ , concéda à perfx^uité ce territotrâ aux Anglais, en échange d'iuoie pen«ioB aniiitèUe d'un lac et 8i,ooo roupiie^, g«raaf|Î6 aiMubob.. .^ IV* a6
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DaoB les provinces nouyellemeiit soumise»^ conuiie dans les autres , quelques zemindars jouissaient d'une swte de souveraineté. Le gouvernement se bornait à recevoir d'eux un tribut annuel» et à requérir Tassistance de leurs troupes pendant la guerre. Dès la première année de leur, domination, le tribut payé précédemment par ces zemindars fut réclamé par les Anglais ; dès la suivante , une aogmentation avec l'un de ces semindars possesseur des deux forts de Sasnee et de Bidgeghur, ayant de plus une armée de aoyooo hoaiunes, montm beaucoup de répugnance à se soumettre. C'était un exemple qu'il eût été dangereux de laisser suivre par d'autres. Aussi lord Wellesley déploja-t-il im* Aédiatement sa promptitude et sa vigueur ordinaires. Le \% décembre i8o<2t le lieutenant-^^olonel Blair, avec un corps d'armée de 4 bataillons d'infonterîe et de 4 régiments de cavalerie indigène, prit position à 'deux milles du fort de Sasnee. Le ^7^ il ouvrit la trancbée à 8oo verges de la place; le a8, la garnison commença le feu; le 3o, elle fit eontre 1m têtes de trandiées une sortie, aussit&t repoussée avec perte. Le a janvier une autre sortie fiûto par un oerps considérable d'infanterie sous la protectiwi de l'artillerie du fort, fat également r^ poussée; la nuit du 4» les assiégeants achevèrent de mMtre en état les batteries de brèche et d'enfilade. Le i4, la brèche étant jugée favorable , te commandant dennn des ordres pour l'assMt, eninèflie temps qu'un^anli^attafWMraitftite^ ceouÉe difenseOf
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de l'autre cMé du fort. Les soldats du détaohe&ent commandé pour l'assaut descendirent danë le fossé et plantèrent leurs échelles ; mais , en raison de la profondeur du fossé, et de la boue dans kquèlle elles enfonçaient ^ ces échelles » se trotlvètent trop courtes de plusieurs piedsi Après avoir fait d'inuti-^ leB efforts pour escalader le rempart^ après être demeurés une quinaaine de minutes exposés à un feu très meurtrier, force leur fut de rétrograder^ Les Anglais n'en continuèrent qu'avec plus de n« gueur les tnavaux du siège » et s'emparèrent de la ville située au bas du fort ^ après l'avoir faiblement défendue» les assiégés firent, pour la recouvrer, une vigoureuse mais inutile sortie. Dans la soirée du 1 1 ^ ils évacuèrent le fort sans avoir été aperçus. Le gé» néral anglais, aussitôt qu'il en eut connaissance, se b&ta d'envoyer k leur poursuite une partie de sa cavalerie ; il voulait les empêcher de chercher un refuge dans Bidgegbur. Le rajah se sauva dans un fort à lui appartenant ^ et situé au-dedads des limites des Màhratiesi Deux jours après, l'armée avait pris position devant Bidgegbur qu'elle somma sans succès , et dont die commença le siège. Le temps étant devenu fort mauvais^ pkneurs jours se passèrent avant qu'il fût possiMe d'ouvrir le letf i cependant, le dj, la brèohe se trouvait praticable ^ les assaillants ^sposèrent toutes ÊhoseB pour don-» ner l'assaut le lendemain $ mais les assiégé profitant de k nuit qui lut sombre, pluvieuse ^ exécutèrsut leur retraite. Yisourdusedient Aounmhrls fw lev
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Anglais, leur perle fut considérable; leurs principaux officiers et la masse des troupes trouvèrent pourtant le moyen d'échapper.
Après quelques simulacres de résistance , le zemindar de Cutchoura consentit à livrer son fort. Le 4 mars i8o3, un capitaine anglais etdeuxcom* pagnies de Cipayes furent admis au-dedans de la première enceinte. Un corps plus considérable qui les avait accompagnés dans la vue d'intimider la garnison se retira; alors, au lieu d'ouvrir les portes, on les fit attendre plusieurs heures î^Ous divers prétextes. Bientôt les remparts se bordèrent d'envion 800 hommes. Deux canons furent braqués sur l'en droit qu'ils occupaient, puis un message du zemindar vint leur donner avis qu'à moins qu'Us ne se retirassent , ils allaient être massacres. Toute résistance étant absolument idutile, l'officier commandant exécuta sa retraite, d'ailleurs sans être inquiété. Le corps d'armée principal, aussitôt qu'il apprit cette nouvelle , revint prendre position devant la place. Dans une lettre quelque peu évasive» le zemindar offrait d'ouvrir les portes de sa forteresse sous certaines conditions. Le général anglais répondit : « 11 me faut non seulement la reddition du fort sans condition, mais encore celle du zemindar lui-même et de tout ce qui lui appartient. » Il ouvrit la tranchée dans la nuit du 8 ; les batteries de brèche commencèrent leur feu le i3, et ce même jour avant la nuit, l'effet produit était déjà tel , que l'assaut fut ordonné pour le lendemain ;
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mais la garnison profita de la nuit pour évacuer la place. Poursuivie l'espace de quelques milles, elle éprouva de grandes pertes; de leur côté, les Anglais perdirent le major Nairn, officier du plus haut mérite. Plus tard, au commencement de la guerre avec les Mahrattes , la désaffection des nouveaux sujets de la Compagnie se manifesta de nouveau, et d'une manière alarmante. Le rajah de Tetteah se signala parmi ceux qui laissèrent éclater les dispositions les plod hostiles. Le lieutenant-<x)lonel Guthrie aUa mettre le siège devant cette place ; il fit donner Tassant^ peut-être un peu prématurément, et il fut repoussé avec une perte assez considérableu Cependanjl, ^ès la nuit suivante, le rajah évacua le fort et s'enfuit de l'autre côté de la Jumna. Las propriétés appartenant aux révoltés furent confisquées au profit du gouvernement.
A l'époque de la découverte du cap de Bonne- Espérance ,. Surate se trouvait sans contredit la place la plus commerçante de toute llnde. Située dans la province deGuzerate, au midi de laTaptee, en communication avec les plus riches provinces de l'empire mogol, son rôle était immense dans le commerce du golfe Persique et du gqlfe Arabique. Aucune ville de l'Inde ne lui était comparable en richesse et en population ; elle ne comptait pas moins de 800,000 habitants. Comme le reste du territoire dont elle faisait partie, Surate subit la loi du grand Mogol. La ville , et le château , b&ti en 1 548, qui la protège , furent alors érigés en deux gouver-
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nemeots distincts t le ppemier reçut, pour la solde du gouvoraeur et Ventretien de sa garnison , des dotations en terre ou jaghàres ; le second dut pour- Toir à ses dépenses au moyen de taxes et de droits de douanes. Les terres du reste de la provinee furent assujetties à payer au gouvernement de Delhi certains tributs ; les dépenses d'une flotte entretenue dans ces parages par le grand Mogol, mises en entre à la charge de Surate. Les Mahrattes s'empalèrent des territoires voisins de Surate ; ik établireat le chout sur le reste, ce qui, joint à la mauvaise administration du raja)i, menaça bientét le pays d'une ruine complète. Le oommandant de la flotte Moqua le port et se pt payer certains arrérages par le nabob TeichnBeg, obligé d'avoir reeours pour celak ses revenus territoriauK et à ceux de la ville. Mort en l^^6^ ce nabob fut remplacé par son filsSufder-Khan.Wuekai^fKhan, ^U de ce dernier, réunit dans ses maiûs les deux gouvernements de la idlle et du château. Toutefois, il ne tarda pas it être dépossédé de ce dernier par un certain Meer-Atchund ; eeliii-ei ayant éppusé une fiUç de la femille du dernier na<bob , se fit aider dans cette oecasipn par les Mahrattes. Domaigu, raneâ|ra du prince de Guickwar, alors régnant , était à la tète de ces derniers. Maer-Atçhund ne berna pas à oela spn ambition. Il attaqua Surate , et promît à ses alliés; peur prix fie leurs secours , une portion des revenus de la yille. Ce fut le commencement du tribut an ehoQt 4ans le Guickwar. Sous prétexte d'examiner la
quotité des reveDUs, un officier du ptlnte de Gui** chwar et un officier des Mahrattei interveuaieal ainsi à tout propos dans l'admiaistratiou intérieure de Surate»
Meer-'Atcbund réussit d'abord à expulser le na« bob , plus tard fut expulsé lui-dnéme , puis revint se saisir dune autorité permanente. Au milieu de ces perturbations constantes , Siddée panrint à s'emparer du gouyernement du cbftteau , dont il fut ensuite dépossédé par les Anglais; aidés par les babi<* tants, révoltés contre sa tyrannie, ceux^i réussirent à s'en emparer. Un traité survint peu de temps après entre les Anglais et le nabob , par lequel ils du» rent entretenir un naib ou envoyé auprès de ce dernier ; des firmans venus de Delhi les investie rent du commandement de la flette et du gouver* nement du château. La somme annuelle allouée par le grand-mogol pour la dépense de ces deux objets consistait en deux lacs de roupies; mais les sources dont elle devait couler ne pouvaient tarder à tarir. En 1763, le nabob Meer^Atchund mourut; il fut remplacé par son fils , remplacé lui-mémé en 1 790 k son tour par son fils » en raison de son droit d'héritage reconnu par les Anglais. Cependant^ les dépenses £aiites par ces derniers pourle comman* dément de la flotte et du château avaient toujours excédé ce qu'ils en touchaient. En 1797, les auto* rites de la Compagnie, tant en Angleterre que dans rinde, commencèrent à se montrer impatien* tes de ce fsrdeau. Elles demandèrent au nabob une
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réforme dans le goayernemeDt de la ville, une augmentation des jetenns payés aux Anglais. L'expédient recommandé au nabob était le licendement de son ârihée; tout-à-fait indisciplinée, et l'assignement d*un fonds suffisant à Tentretien de trois bataillons anglais. Le nabob montra une grande répugnance pour ces mesures. Après une longue négociation, il consentit cependant à payer un lac de roupies annuellement , puis à quelques .autres concessions montant à 3o,ooo roupies. Il mourut avant que le traité ne fût signé » ne laissant qu'un fils en bas âge qui lui survécut de peu de semaines ; son frère, devenu son héritier, prétendit au gouvernement. La puissance des Anglais était alors si bien établie de ce côté , que leur consentement semblait nécessaire à tout prétendant à devenir nabob.
Comme prix de ce Consentement ils exigèrent l'établissement des cours de judicature et le paiement d une certaine somme d'argent Les négociations se prolongèrent jusqu'au mois d'avril 1800. La difficulté priqcipale était la fixation du tribut. Us menacèrent alors du rétablissement du naîb ou député; d'ailleurs, le droit du prétendant paraissait trop évident pour être disputé, tandis que celui d'établir ce naib le seinblait moins , puisqu'on y avait déjà renoncé. Toutefois , les négociateurs anglais ne laissaient pas que d'employer cette menace, effrayante pour le futur nabob , en ce que le naîb ou député aurait été pour lui une sorte de surveii-
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lant, de censeur* Le prétendant consentait bien à payer annuellement un lac de roupies ; il affirmait ne pas pouvoir datantage. Après s'être livré à toutes les recherches possibles sur les ressources du Babob , le négociateur anglais finit par se convaincre qu'il disait vrai ; il écrivit dans ce isens au gouverneur de Bombay. Ce dernier n'en ordonna pas moins que le nabob fût aussitôt déplacé ; que Fad^ ministration et la collection du revenu fussent im« médiatement remis aux Anglais. Le prince luimême avait reçu, à ce sujet, du gouverneur-général, une communication ainsi conçue : « Les exigences du service public , pendant la dernière guerre de Mysore, et les négociations qui l'ont suivie ont rendu impossible à votre gouvernement de fournir la force militaire indispensablement nécessaire pour opérer une réforme dans le gouvernement de Surate. D'ailleurs d'autres considérations doivent rendre préférable de différer cette réforme jusqu'au parfeit rétablissement de la tranquillité dans toute l'étendue des possessions britanniques de l'Inde. » La colléetion des revenus de la ville de Surate , de ses territoires et dépendandies, l'administration delà justice criminelle et civile, en un mot le gouvernement tout entier, à compter de ce jour dut par conséquent passer dans les mains de la Compagnie. Cependant, le gouverneur de Bombay supposa que sa présence était nécessaire à Surate pour effectuer cette révolution, et il s'y rendit le a mai 1 800. Après s^étre assuré la coopération de quelques unes des
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personnes qui avaîeutle plus d'influence 3ur Veaprit du Jiabob i il fit ses propositions au aabob le 9, et \xà donna jusqu'au 1 2 pour se décider* Â cette entrer Tue p ce dernier montra baauqoup de répugnance à ce qu'on lut demandait; il ne saurait survivre^ disait-il f à son acquiescement à cette denaande» noa seulement à cause de sa propre dégradation person* neUe, mais de la haine qu'il encourrait parmi les musulmans pour avoir livré h des infidèles Tune des portes de la Mecque, Cétaità Surate que s'enoe barquaient effectivement un grand nombre des pèlerins qui se rendaient au tombeau du Prophète; de là, cette dénomination de porte delà Mecque qui loi avait été donnée. Malgré ce refus du naboh, on n'en procéda pas moins à Texécution de la révoluUoni projetée ; ses troupes* furent éloignées de la côte, et des préparatifs faits pour que les soldats de la Compagnie pussent s'en emparer dès le lendemain i^atin. Les réflexions du prinœ , les remontrances de ses amiSf ne tardèrent pas d'ailleurs à le cqi^ vaincre de l'inutilité de toute résistance, de te triste nécessité de la soumission \ il envoya soft acquiescement, Le traité fut sif né entre lui et le gouverneur, tel qu'il avait été envoyé par lord Wellesley. En échange de la résignation complète de son pouvoir, le nabob devait recevoir , lui et soi héritiers , un lac de roupies par an » plus uu cinquième de ce qui restait du revenu après î acquit^ ttement de toutes les charges. Maîtres du gouver-^ uenpteutt ^^ Mglais in^titeèrent aussitôt dA bw*
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veaux établissements pour FadminUitration de la justice, la surintendance de la police, la collection des revenus, enfin pour les chargements de la Compagnie. Pour atteindre cet objet, le gouverneur-général avait indiqué au gouverneur de Bombay deux points de vue principaux : Tun, que chacun de ces départements fût confié à des personnes distinctes ; le second, que le pouvoir de chacun de ces officiers correspondit autant que possible à celui des employés analogues dans le Bengale.
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Le gouverneur-général , tout eu prenant les ar« rangements que nous venons d'indiquer ^ Surate » s'occupait encore d'une expédition sur Ceylan; les HoUapdais , successeurs des Portugais dans la do^ mination de Vile, se trouvaient en guerre avec TAngleterre. Lorsque ces derniers y abordèrent, c'est* à^ire vers Tannée i ôo8 » le pays se trouvait partagé entre seize cheiSp ou souverains f d^ndant d'ua autre chef leur supérteuf ^ c'est-à-dire d'une sort* d'empereur dont le trône était électif. A certaines époques les seize souverains s'assemblaient à Sita* vaca ; là on célébrait des fêtes qui duraient seize Jours, un jour et une nuh étant consacrés à cbacun d'sttxi puis le soif du denstiar jour ils fi\
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blaient en face du principal temple de la fpîlle. A une heure indiquée la porte s'ouvrait, et Ton voyait s'avancer le grand -prêtre; il tenait à la main un bracelet d'or, composé de seize anneaux, orné cha* cun d'un emblème représentant les «eize souverainetés, et présentait ce bracelet à l'empereur comme un gage d'obéissance et de fidélité des autres chefs. Le plus ancien de ceux-ci était ordinairement appelé à ce rang suprême ; et à la vérité l'indépendance des autres ne s'en trouvait que bien peu diminuée. Peu à peu cependant les empereurs trouvèrent le moyen de rendre leur pouvoir héréditaire, et la dignité impériale cessa d'être élective. Après avoir eu pour objet cette élection , I-assemblée annuelle ne fut plus qu'une prestation de foi et hommage , rappelant celle des grands vassaux de la couronne en France ou en Angleterre. Après quelques guerres avec les indigènes , où la supériorité leur demeura , les Portugais bâtirent une forteresse à Colombo ; ils imposèrent en outre à l'empereur un trrbut annuel de pierres précieuses et de six éléphants.
Vers i6oa, l'amiral hollandais Spilbergen, à la tète de quelques vaisseaux p débarqua dans la baie de fiaticalo ; au moyen de présents venus d'Europe, il sut gagner les bonnes grâces de l'empereur. Peu d'années après, une forteresse hollandaise fut élevée à Goojas , et ce fut l'empereur qui s'empressa d'en lEûre venir de l'intérieur de l'tle les matériaux de construction. Jalpux du bon accueil fait aux nou-
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veaux V60U8 , les Portugais les i^^taquèrent à rim* provîste ; le fort à peine bâti fut livré aux Oammes et détruit ; puis ils bâtirent pour leur compte une nouvelle forteresse à Baticalo. A la vérité, les Hol*landais, qui avaient trouvé moyen de capter la bienveillance de l'empereur, la leur enlevèrent peu après. Le Portugal entrait alors dauB cette voie de déi^denoD où il ne s'est plus arrêté. Il avait perdu successivement la plupart de ses possessions dans VOrient ; après une lutte plus longue et plus achar» née, Ceylan subit le môme sort. Demeurés de la sorte les maîtres de l'île, les Hollandais restèrent longtemps la seule puissance européenne. En 1789 une 0otte anglaise , sous le commandement de sir Edward Hughes , et quelques troupes de terre sous celui de sir Hector Munro, se rendirent maîtres de Trincomalie. Les Français les en chassèrent peu après; )ord Macartney, alors gouverneur de Ma* dras, profita néanmoins de cette p*rccaire prise de possession pour envoyer une ambassade à lUîmpereur, qui tenait sa cour à Candy. L'ambassadefir, M. Boyd, fut traité tout le long de sa route, et pendant la durée de son séjour, aux frais de l'empereur. Le but de cette mission étai( la conclusion d'une alliance offensive et défensive entre la cour de Candy et la Compagnie ; la chose tourna en protestations vaines et stériles; mais ea 1 7g6 la côte entière devint une proie facile aux armes de l'Angleterre. Les Hollandais ne tentèrent .niiUe part la moindre résistance ; leur dqninaiion ,
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ni celle des Portugais n avaient jeté de profondes racines. Par leur intolérance religieuse et leur bî- ^èterie, les Portugais s'étaient aliéné les habitants* dont its blessaient journellement les mœurs, les coutumes, les croyances religieuses. Parleur araf îce, les Hollandais les avaient cruellement opprimés: 100 p. 100, nous dit un historien, c'était là leur foi , Vor leur but , Mammon leur seul dieu. Ceylan fut d'abord placé sous l'autorité de la présidence de ffadras; déclarée peu à peu possession royale, elle dtrt être gouvernée par un agent ministériel indépendamment des autres territoires de la Compagnie. il; Horlh fut appelé à ces fonctions.
La religion, les mœurs, les instffutfons des Qeylanais ont la plus grande analogie avec celles de Vlnde; leurs traditions historiques viennent iVap- ^vA de cette analogie pour établir leur communauté d* origine. Cji plus unanime de ces traditions est Singulièrement remarquable: d'après elle, jadis le? peuples qui habitent-les deux rives du Gange, Vivaient sans lois, sans gouvernement; ils habitaient les rochers et les cavernes, se nourrissant d'herbes et de racines , n'ayant aucune notion d*a* griculture, étrangers à toute civilisation. Un jour il se passa à Tanassery une scène étrange ; au moment où les habitants contemplaient avec admiralion le soleil levant, ils aperçurent une belïe et imajestucuse fignlre se former, se développer peu à peu au sein de la lumière éclatante. Tous ceux qui virent laJOaerveiUeuso apparition voulurent s'élan^
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cèr à elle dans leur impatiente admiration ; puis ils s'agenouillèrent. Interrogeant alors le fantôme, ils lui demandèrent d une voix rêspcclueiise : « Qui cs-ta?t)'où viens lu? Qucveu«-lu?» LeïaniÂme Répliqua :« Je suis la fils du soleil, et mon père m'a envoyé pour gouverner le monde.» Le peuple continuant à demeurer prosierné contre terre dans ïine Immblë adoration, s'écria : «En ce cas, deviens tiotrè roi ; donne les ordres , et nous obéirons. » L'envoyé céleste, acceptant leurs hommages, çon* sentit à devenir leur souverain ; puis leur enseigna Il bâtir des maisons, des villages, à semer, à rë<> colter, etc., etc. Après uii long règne, le premier souveraiii, au moment de sa mort, partagea ses États entre plusieurs de ses fils, dont la postérité régna deux mille années. Or, l'un des descendante de ce fils du soleil, nommé Vigea-Rajah, était fils d'un roi deTillingo, Ëiat dépendabtdè Siam. Les astrologues appelés à sa naissance à Èôn* suUer les étoiles, y virent qu'il était destiné, é'fi demeurait dans le royaume, à devenir là éause dfè grands désastres. Le père délibéra longuement ârëfc *es plus sages conseillers sur le parti à prendre} par Vavîs de ceux-ci , il ordonna à son fils dé quii^ ter le royaume pour aller s'établir ailleurs. El cherchant fortune à la tâtc d'un certain nombre ââ compagnons, Vigea Rajah aborda l'île de Ceylaflî;^ où il devint le premier des empereurs de celte Ité;' ()ui , en souvenir de leur origine, s'appellent ftls SE sbléil.
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Le gouvernear-général étant h Madras en 1 799, fit tous ses efforts pour opérer, dans T intérêt de la Compagnie , quelques modifications aux arraiir gements déjà agréés par le nabob d'Ârcot. Le traité de 1 79a donnait à la Compagnie le droit de s'emparer pendant la guerre du gouvernement temporaire du Carnatique. Le nabob et son père avaient toujours manifesté contre cette mesure la plus eitrème répugnance. Mais, d'un autre cA té» comme le nabob se trouvait accablé du fardeau de ses dettes à regard de la Compagnie , lord Wellesley espéra tirer parti de cette circonstance. En conséquence il lui demanda la cession à la Compagnie en toute •ouveraineté des territoires déjà hypothéqués pour le paiement des subsides» lui offrant eu revanche, 4e la part de la Compagnie, la renonciation au droit ^'elle s'était réservé sur Tadminislralion du Car- Batiqae en temps de guerre; de plus, Tabandon de toute prétention sur certaines sommes montant à •3o^o4o pagodes , alors l'objet d'une discussion entre eux. Une note contenant ces conditions fut lemise au prince le 124 avril. Mais Ta-propos de Kmte menace de prendre le gouvernement du pays n'existait déjà plus ; Seringapatam étant prise , la ciierre touchait à son terme. Aussi la réponse du aabob fut-elle qu'il désirait avant tout s'en tenir aux termes de l'ancien traité, qu'il représentait comme s^dmirable dans sa contcxture, comme ne pouvant que perdre à toute modification. La prise dt possession du Carnatique ^1* les Anglais , me*
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sure dont, grâce au ciel , il n'était nullement (fiè^ lion» aurait eu, selon lui» dix fois moins dMnconvénients. Il concluait par ces paroles : « le ne saurais oublier, mylord, une circonstance, qni doit se présenter naturellement à Tesprit de Vôtre Seigneurie : c'est que le traité auquel en ce moment certains reproches sont adressés a déjà subi respérienco de sept années, et que pendant tout ce laps de temps il a été trouvé suffisant non seulement potir les temps ordinaires, mais encore pour les moments les plus difticiles de la guerre. Grâce à lui les parties contractantes ont vécu à Végard l'une de l'autre dans un accord non in 1er* rompu, et, je puis ajouter, jusqu'alors sans exemple. » La cour des directeurs répondit à ces observations du nabob par Tordre répété de mo* diOcr le traité; d'employer la force au besoin pour se saisir des districts dont le revenu était as-* signé au paiement des dettes de ce dernier ; elle lui reprochait d'emprunter annuellement de l'argent au moyen d'hypothèques territoriales, ce qui tendait à détruire le gage de sa dette à Tégard de la Compagnie.
Tuljajee, le rajah do Tanjore, mort en 1 786 , eut pour successeur son fils Âmeer-Sing , dont la con* duite fut souvent contraire et nuisible aux intérêts anglais. Après la paix de Seringapatam , eu ijg^f lord Cornwallis hésita s'il lui laisserait plus long* temps Tadminislration civile de son pays, ou plutôt si on le lui rendrait; car, ainsi que le CarnatiquO)
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le royaumo de Taojore avait élé pondant la guer^ sousTâdministralioq des Anglais. Le parti génèn. Teax l'ayant emporté, il fut restitué au rajah. }^ en l'jgl^f ^ découvrit, pu peut-être crut-rO|i dé-» COi|vitr gue Ameer-Sing n'était pas Vhéritier iégi* ti^if^ dn dernier. rajah, mais ^rfojee, adopté paf celui-ci. La résolution de détrôner Âmeer-Sing, c^ dfi le reip placer par Serfojoe, n*en fut pas moins prise immédiatement. L^t présidence dç Madras se flattait que celui-ci lui devant le trône, ne se trou« verait point en mesuVe de lui disputer quoi que cf fût. Serfojee se soumit en effet à toute&f les coAdi^ tionsqu'on lui proposa, et signa, le 35 octobre 1 799^ !)n traité par lequel il résignait poor toujours am^^^ Anglais tous les pouvoirs de son gouvernement. U reçut en échange une pension d'un lac do pagode% à Vétoile, plus un cinquième du revenu net de 901 anciens domaines. C
Au commencement de l'année i8qo, de&pa^icfi trouyés à Seringapatam compromirent gravement le nabeb du Carqatiquo vi^-à-vis les Anglais : c'était qiie correspondance entre lui et Tippoo, entr^ Tippoo et son prédécesseur. Dans ces lettres > les deux nabobs prodiguaient au sultan les louanges les plus^c:i;a gérées et les plus cliaudes protestations d'ar mitié, et de dévouement. Le plus souvent, Tippoo éUit iippelé le bienfaiteur du genre humain. Les demi nabobs appelaient au contraire les Anglais lei n^ifyeauxvefms ^ le nizam sa n^lliii , les MabcattM les méprisiiUUes. Bien que c« lettre no contmsMDt
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pas la preuve d'un complot réel, positivement tramé» 01^ ï voyait percer, (Je la part du nabob, unq grande eavie , et, à coup sûr, fort naturelle, de se débar^ tasser des nouveaux vertus^ et en conséquence de$ vcBuxiaits pour leur rival. Cette correspondance, il est vrai , ne s'était pas échangée directement eutr^ le sultan et les nabobs ; elle s'était faite par Ventremise de deux wackels , qui , accompagoanf les fils de ce dernier pendant leur captivité, en avaient reçu l'ordre de le tenir au (çourai^f dc( cp qui se paissait chez les Anglais, des djsipesii tiens des peuples du Carnatique , de pelles du i^ t>ob , etc. Les wackels , qui existaient ei^oçç , ^i^ renl interrogés; leurs dépositions, spigneu^^n^çiiU çxapiipées, ne donnèrent p^rs plus qu^ les lettres la preuve d'un complot positif entre le i^abob etT)^ poo^ seulement de vœux, 4' espérances manifesté^ çxi faveur de celui-ci. On découvrit encore qug pent ^ant leur séjour à Madras ces wackels avaient ef| avec le nabob deux entrevues , tenues dans je ten)p§ çoigoeusepâent secrètes. L'examen des témoins e( des papiers fut terminé le iSinai i8ooi toutefoi§| comme lord Wellesley se trouvait alors enga^ dans des négociations importantes avec le nizam^ i) laisfsi quelque temps les choses ep cet étatt H i^e voulait pas se mettre dû nouvelles affaires si^^ les bras jusqu à ce que tout fût arrangé avec ce dej^nier. )!^ord Wellesley se proposait d'ailleurs de çp rendre à Madras et de terminer promptement toutf| cette afEaire par lui-même. Aucune sorte de complaf
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positif entre lenabob et Tippoo ne ressortait de la correspondance examinée , nous le répétons ; mais il faut dire aussi que cette correspondance n*cQ étût pourtant pas moins criminelle. Un des articles da traité de 1 790 disait formellement : « Que le nabob n'entrerait jamais en négociation , n'eutretiendrait correspondance politique avec aucune puissance indoue ou bien européenne sans le consentement de la Compagnie. » U est une maxime assex généralement reçue dans le droit des gens ; c'est que la Iriolation d*un seul article d'un traité quelconque pBi Tune des parties suffit pour Tannuler tout enfier. Or le gouverneur-général se trouvait fort disposé àrmettre en pratique cette maxime.
LoAabob, pour l6rd Well^sley, n'était pasnn sou* terain indépendant, loin delà, un allié, presqu'un tributaire des Anglais, qui leur devait son élévation, qui se trouvait engagé cnversteux à certaines obliga* tiens. Lecaractère de lord WcUeslcy penchait d*ail« leurs pour les mesures décisives; il écrivit au gouverneur de Madras do prendre les dispositions nécessaires pour se mettre en possession du gouvernement du Carnatique. Ces instructions arrivèrent à Madras, pendant une maladie du nabob jugée mo^ telle dès son début; aussi le gouverneur évita-t-U de troubler Tesprit d*un mourant, de choses qui ne pouvaient que lui être pénibles. La famille entière du nabob devait nécessairement se trouver réunie dans une circonstance semblable ; le plus jeune des ftls du nabob arriva le premier; il était accompa^
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gné» Qcmme d'ordinaire , d une suite nombreuse. Parmi ses serviteurs quelques uns furent admis, ou plutôt durent être admis dans le palais du nabob mourant. Le gouverneur» qui fut prévonu de ce |irojet» s'en alarma et résolut de le prévenir en pre* nânt immédiatement possession du palais 'avec des troupes anglaises. Ces troupes s'emparèrent eflèc» livement do toutes les entrées et de tçutes les isftnes sans prouver de résistance et sans confusion. L'officier commandant reçût cette instruction : * D'exercer sa vigilance sur toutes choses» mais sur^ tout de prévenir l'enlèvement des trésors \^ de nom* breuses probabilités permettant de croiro que des sommes d'argent considérables avaient étéacpûmu^ lées par Sa Hautesse le présent nabob. » Les Anglais en étaient encore à ne pas comprendre qu'un prince indou ne fût pas démesurément riche après avoir tout fait pendant tant d'années pour l'appauvrir si jamais il l'avait été. En effet» aucune trace de ce prétendu trésor ne se trouva. Omdut*ul-Omrah eipirale 1 5 juillet i8oi.
I>e8 instructions furent immédiatement données à deux commissaires anglais» Webbe et Qozo» pour faire les arrangements proposés avec le successeur da défunt nabob. Ils durent aussi donner connaissance à la famille du nabob de l'état des choses entre le gouvernement britannique et ce prince. Par son testament» Omdut*ul-Omrah instituait pour son successeur Àli-Hussein , l'atné de ses tis. Il lui transmettait tous ses droits sur ta sou-
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v^raineté du Carnatique. Dans le méQie acte , il dé- ^n^U deux régents pour gouverner TÊtat iqsqu*)^ la majorité du jeune nabob. Unci cenfé^enôe ^ l^eu tout aitssitôt entrq deux commissaire^ anglait Qt les deux régents désigna parX)B^dut-fyil-<>r|il^| oommui|îcatiOn |eur ûit donnée des charge^ r4<^i93 Q^Bt déçovvertes contre çei {l^rnier. ^Qua 4ou| maiti(e§t^t rincréduUté, la plus çogq^lète ; ils f^ testât contre les intentions prélé^ %u i|abo]> oem^l ne pouvant que lui être tout*à-fi^ii étrangèpef..09 l«ur présenta les lettres. )ls répon^ept qu^elles ii« contiennent que des témoignages ^e bienveilt |ance et *d' amitié ; que |e margqif Çof nwailjf lui« inéOM} avait epjoiitt au!( 4f:^^ V'^^^ ^^ W\\\^%î i'ami lié de Tippw-§q|l»p; que 1^ àfi\i\ n?bohu s 4, talent prêtée à cette intention sans alUr a>j^-deU^ On leqr ^ontrq un chiilfr^ trouré ^ans les ps^pierf ^e Ti{;f^>0 ; raulbeqticité leur en paraU douteuse, %V Ui réclament une enqiiéte afin qu'on s'eii s^sufg, ^u liey d'ot^teiapérer à cette demandOi les Gomfgi% saires déclarent que le gouvernement anglais cof^ ai^^re con^me sufiisante^s les prejykves déjà rassem- ^IçQ^. I^es de^x régents o^ tuteurs ^q^çttent df 9ouvea^ tous leurs dwte^ e( per$i«(en( d^ns lem l9crçdulité;^ pKis» cojçQOie ^ JQ\iri\fe avait ét5 coiui |im\éQ.daQ$ ces discussions , çt quo 1^ spîr appFQ« cb^U, iU de^nandeRt ù w^ ^elir^r pçnr s'9çci]^p|$ des funérailles du dernier nabob.
Le lendemain une nouvelle cQnféreBçe» cfipveniif d^ la veille* eut lieu, le9 Anglais mettent «ous !<(
yeux des régents tous les embarras, toqt^ Us 4i£ ficultés qui qo peuvent manquer d§ rési^Ucsir d'm^' gouyçrnemept partagé. Un seul teq^^Q 9m\^% selpa çu^, i, cette situation; Tab^dom ps^ç Mh Hussein de son autorité héréditaire ^ la Cogip%<^ gnie en échange d'une certaine dotatiQQ. \j^ d^e^\ r^enUi déployant v^e assez grande lerinçt^ e|^ faveur de leur pupille,, résisteront à ces INr9P4«î; lions- ^ Si )e gouvernement qntier du Carn^tiqu^ disent-ils , passe entre les mains de la CompagniOi la dignité du nabob est tout^-fait ané^i^tlQ* » ^k réponso des commissaires est cçlle 4çj^ ij^\^ VE^ nabob de Oude en circonstaqeê seofitdahle ; 9 \^ ri^ng et la dignité de nabot) du Garnatiqn^ p'gnt rien à craindrç par Tarrangemo^t açtM, ^{, loift de là, brilleront d*un nouvel éclat. 9 Mjalgri ^ puissance de cet argument, les régents déclin^ rent toute réponse immédiate. Comme iU You? laient eq tout état de cause se concerter avec lot principaux personnages de la famille du nal>ob, w\ nouveau délai de vingt-quatre heures leur fut acr« cordé, pour faire une déclaration définitive. Lejq^ç venu, munis do la consultation en question, i\^9B% portèrent une réponse évasive. En effet, les principaux membres de la famille et les ministre du dernier nabob ayant été assemblés, avaient pèn44 que le gouvernement britannique n*insis.terait pi^ avec une. extrême sévérité sur les termes récam*^ ment offerts. Ils proposaient un arrangement di(^^ férent, par lequd sarait atteint, s^n eui^, Tolkit
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jet principal que se proposait la Compagnie. Leur proposition consistait à abandonner aux polygars It souveraineté des districts réservés, avec le droit de percevoir les impôts ; de plus , en quelques nouveaux règlements pour le paiement de la dette. Les commissaires répondirent que Tabandon plein et entier du gouvernement civil et militaire da Carnatique à la Compagnie constituait la seule base sur laquelle ils pussent consentir à traiter d'un arrangement quelconque. Sollicités de nouveau pour une autre réponse , les régents répliqué* rent imperturbablement : o Nous avons dit. » La conférence fut rompue.
Les commissaires déclarèrent alors ne vouloir recevoir d'ultimatum que de la bouche d'Mî« Hussein lui-même, et demandèrent à être introduits en sa présence. Les régents se récrient contre cette proposition; ils allèguent sa jeunesse, son inexpé* rience, Tétiquettc qui s'oppose à ce qu'il reçoive des étrangers à une époque aussi rapprochée de la mort de son père. Le nabob n'avait que dixhuit ans, et puisque des régents, des tuteurs lui avaient été nommés par son père, c'était apparemment, disaient-ils, parce qu'il ne l'avait pas cru en état de gérer lui-même ses propres affaires. «Ce n'est pas, disaient les commissaires dans leur rapport ^u gouverneur, sans une longue et 'fatigante discussion que nous obtînmes une audienee de la part du fils de Omdut-ul-Omrab , afin d'en^ tendre de sa bouche sa propre détermination sur
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la proposition communiquée par nous à ses tu* leurs. » Le ig juillet 1801, cette entrevue, après quelques autres retards,* eut enfln lieu. La proposition objet de la conférence fut soumise au nabob ; on lui offrait, comme prix de son acceptation , le
titre et les émoluments de nabob , sa reconnais-
sance comme cbef de sa famille , etc. , etc. ; en cas de refus , on le menaçait de ne lui rien laisser. Il répondit que ses tuteurs lui avaient été donnés pour Tassister de leurs conseils; qu'il ne pouvait que fuivre ces conseils; qu'il devait les considérer comme donnés par son propre père, etc., etc. Les deux commissaires sollicitèrent alors une eixtrevae pour lord Clive , alors gouverneur de Madras., Les régents accueillirent d'abord cette requête avec ré* pugnance; et toutefois finirent par y consentir. En ce moment , le basard do quelques ordres à don • ner les fit sortir. Profitant de cette absence, les commissaires anglais conduisent aussitôt le jeune princo dans la tente de l'officier commandant les troupes, dressée dans le voisinage, et où se trou* vait lord Clive; et à peine s'y trouve-t-il, que rentrée en est interdite à la suite du prince » même aux deux régents quand ils sont de retour. Dans cette entrevue , le jeune prince se laisse persuader de désapprouver le refus, fait par les deux régents, des propositions du gouverneur. On rédige à la bâte les articles d'un nouveau traité dont la condition principale était totfjours l'abandon à la Compagnie du gouvernement civil et mi»
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iiUAté du Garnatique. Ali-Huàeein promet de signer le traité; avec ou sans lé conscntemeot de ses tuteurs dès le lendemain. Une nouvelle coorércnce elt conrenue pour le jour suivant; elle a lieu dans les limites du cantonnement anglais, mais le prîoee révint sur le consentement de la veille. Ce consentement n'était, selon lui, que la suggestion inconsidérée^ ii^réflcchie, d'un ()remier moments Séparé de ses serviteurs et de sa suite « dans une autre entrevue toute particulière avec lord Clive qui Tavait sollicitée , il répéta les mêmes choses, tord Clive feignit de douter de la sincérilé du Jeune fArinte; cette nouvelle déclaration, disait-il , n'était autre c&osé que le résultat de la frayeur qru'é- -prouvait le nabob de déplaire à ses tuteurs. Mais il devait considérer aussi qu'au milieu de trou<* pes anglaises, il était peut-être prudent d* écouter les propositions du gouvernement anglais. Loin 4e se troubler, le nabob répéta les mêmes as« surances, persista dans le même refus, le don* aant comme Texpression claire , nette , irréfraga^ ble de ses propres sentiments. Clive prit une dernière fois la parole : «Rien, disait-il, n'avait été épargné pour l'avertir des conséquences fiehenses que pouvait attirer son refus ; Thumanité, Blême la fierté nationale avaient été respectées ; la situation où il allait se trouver placé était donc de èon choix, tout-à-fait de son choix ; or cette situation, C'était tîelle d'un simple particulier hostile aux Angfatb, et pourtant dépendant d'eui[. » Cette
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ation fut reçue par le jetine prince àveë un de nâlure à prouver qu'il n'avait point agi feons l'impression de ia crainte. Loin de là , le son^ rire ne quitta pas ses lèvres pendant la durée dé èette conférence, comme pour attester qu'il Éè trouvait heureux de satisfaire à ce qui lui semblait titi detoir de conscience.
Une dernière machine de guerre était tenue en téserve feontre Àli-Htissein. Les commissaires anglais ne s'étaient avisée jusque là d'aucune obj6e<> tion èonlre sa naissance; ils s'en donnèrent môihë bien garde tant qu'une issue favorablo aux négocia* tiôns entamées demeurait probable. Les droits .d^ !d fàiDilie du nabob étaient considérés comme périclites, éh raison de ce qu'ils appe'aieiit la trà*bison de ce dernier. Mais après le refus de Huâ^ éein-Ali d'accéder aux propositions qui lui étaient faites, on commença à l'appeler avec affectatioh le soi-disant fils de Omdut-ul-Omrah. Des négocia* lions furent entamées avec Azim-uLDowIàh , fils de Aiheer-ul-Omrah , rejeton de Mahomet-Ali*- Rhân, viyant, depuis la mort de son père,, dans un 6tat voisin de l'indigence. <c Le droit de ce prince, dit sif John Malcolm, si tout droit n'avait pas été perdu , aurait peut-être été plus fondé que celui du prétendu fils de Omdut-ul Omrah ; mais on ne s'en mit point en peine. L'acte qui lui conférait la coutonne fut uh acte de grâce, non de justice. Ses droits ne fbrent considérés comme importants 4u'èn £b qu'ils servaient à rendre favorable à cettA
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mesure le grand corps des Mahométans du âpS'toire anglais , et les chefs mahomélans des raats voisins. » II est à remarquer, en effSet, que malgré cette expression , devenue habituelle sous la plwne des écrivains anglais « le prétendu fils de Omàutul'Omrah^ on ne trouva rien de positif contre la légitimité de sa naissance. Les régents ou tatears de Âli-Hussein, apprenant les négociations enta* mées avec son rival , n'en furent que plus empres* aés de le placer sur le musnud. La cérémonie se fit dans rinlérieur du palais; mais le bruit se répandit .qu'elle serait répétée ^n public dès le jour suivant. Sous prétexte qu*ii on pourrait ré* sulter quelque confusion » lord Clive ût occuper le palais par les troupes de la Compagnie et éloi-* f ner les gardes du nabob. L'objet de ce mouvement de troupes parut aux régents de s'opposer à Tac* eomplissement de la cérémonie. Ils ne pensèrent point à Azeem-uI-Do\vlah ; mais celui-ci profitant de celte négligence passa dans les rangs des troupes anglaises et se mit sous leur protection. Le u3 et le 94 juillet , des entrevues eurent lieu entre lai et les commissaires anglais ; on y convint des bases d*un traité, qui fut signé le â6. Par ce traité, le gouvernement civil et militaire du Carnatique passait dans les mains de la Compagnie ; le nabob avait un revenu de 3 lacs et demi de pagodes , exempt de toutes charges. De nouveaux arrangemmits étaient pris pour la liquidation graduelle des énormes dettes dont tant d'années d'une mauvaise «ilminis*
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tratioii avaient surchargé le Garnatique. Lord Cliye installa le nouveau nabob avec d'autant plus de cérémonial , que c'était là tout ce qui restait de Thé; ritage de ses pères. Dans une lettre rendue publique en Angleterre , Âli-Hussein protesta contre son abdication ; tous les membres de la famille des an* ciens souverains Tapprouvèrent hautement et ne laissèrent pas échapper une occasion de montrer leur mépris au nouveau nabob. Lassé de protestations inutiles, Âli -Hussein prit enfin le parti de se retirer dans le palais d'une de s^ tantes, où, atteint d'une maladie qu'on suppose avoir été une dysenterie, il mourut le 6 avril i8oa. . <
Un autre souverain déposé par les Anglais ; le rajah de Tanjore , était mort peu de mois, auparavant. Ce fut Voccasion d'une de ces lugubres et terribles cérémonies dont les Anglais demeurèrent long-temps témoins avant d'en oser tenter l'abo-. lilion. Le rajah laissait quatre femmes légitimes; elles se disputèrent l'honneur de se brûler sur le corps de leur mari; les brahmes, consultés, après quelques délibérations, l'adjugèrent à deux d'entre elles , reconnues pour avoir été les favorites du défunt. Toutes deux se résignèrent joyeusement à ce sort , que d'ailleurs les préjugés du pays ne leur auraient pas permis d'éviter, et l'on s'opcupa en toute bâte des préparatifs de la cérémonie. P'abard on creusa une fosse carrée , peu profonde ,* de ta à i6 pieds carrés sur chacun de ses côtés. Puis dans cette fosse on éleva un bâcher de bois de sanrv. ^ a8
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^, soutenu pf^r uhq sorte d'éeholAudage du iniBie bois ; ce dernier, portait à son tour $ttr des |Mliei9 disposés de façon à pouvoir être immédiateoMiit retirés f ce qui devait £a|re écrouler ausi^tôt rô£ieft wtier. Quatre grandes unies de cuivre , eantenairt du beurre Uquéflé, destiné à alimeuler, à activer h combustion du boi$, se trouvaient placées aux coiai du bûcjier. Ces dispositioqs faites, le cortège, ei tête duqucA marchaient plusieurs pompagnies de soldat^, se mit en route. Tantôt une musique funè* bre remplissait l'air de sons lugubre, tantôt £uh sait p1a<)ft à un silence sol^anel, plus lugubre encore. Le rei , couvert de joyaux, v^u de vagntfi* ques babils , la toDucbe remplie de bétal , était cottebé .dans un superbe palanquin ; à sq^ côté^ marcbiienl j^on gourou, ses principaux officiers, ses plus proche» parents, tous à pied, sans turban, puis y à quelques pas, une multitude defarabmes qui s'en ta^ient respcotueusement à ujûbe certaine distanoe ; enfin venaient les deux femmes , surchargées de broderie^, de pierres précieuses» de perles et de diamants. Leurs amies, leurs favsrites, ^ pressant à Tenvi autour d'elles, câébraient à haute voix le grand sacrifice qui allait s'accomplir , réctcitaient des prières, montraient d«i|a main le del prêt à s'ouvrir pour les deux lîctimes. C'est peu dtrp : celles-ci leur semblaient déjà en possession du-f^adis d'Indra; leur apparaissaient déjià toute briHantes d'une splendeur nouvelle , auprès de laqiiellfi p&lissait tout éclat terrestre. A queh|BèB
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paç en arrière, marchaient confusément la foule des parents. Les deux reines, bien qu'elles eussent déjà distribué des présents considérables y de temps à antre donnaient encore çà et là quelques joyaux, ou seulement quelques feuilles de bétel , reçus comme autant de précieuses reliques. Une affluence innombrable de persojmes de toute caste se pressait autour des palanquins. Plusieurs rangs de soldats pouvaient à peine maintenir quelque ordre et protéger le cortège contre les empressements de I9 {multitude.
Arrivées à l'endroit où devait se consommer le sacrifice, les deux reines mirent pied à terre , accomplirent leurs ablutions « et, suivant Tusage, furent plusieurs fois le tour du bûcher. Alors seulemeut leurs visages trahirent des angoisses jusque là habilement dissimulées. Au dernier tour, elles chancelèrent plusieurs fois. Cependant ie roi avai| été posé sur le sommet du bûcher* aplati de manière à former une sorte de plate-forme. Les brahmes officiants se placèrent autour de la pile funé^ raire.Jls prpnoncèfent plusieurs mantrams , jeté* re^t sur le bûcher quelques gouttes d'eau consacrée ei le beurre contenu dans les grands vases de cuivre. Les deux reines se icouchèrent à côté du cadavre » lune à sa^drQÎte» Taulre à sa gauche, et le tin^ cent embrassé en se donnant elles-mêmes les mains* Alors le plus proche parent du roi et son gourou ou cimfesseur, portant chacun une torche , s'ap* prêchèrent du bûcher ; ils y mirent le feu au
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même momeot. JLa flamme, dévorant avec la rapîdite de Téclair toutes ces matières inflammables , s'éleva avec impétuosité. Les supports de l'édifice furent retirés^ et il s'écroula avec grand bruit , ensevelissant les deux victimes sous ses débris em- Drasés. Un voile épais de fumée entoura le bûcher au moment de sa chute; mais la flamme, un moment arrêtée , le déchira bientôt plus rapide et plus éclatante tandis que des milliers d'étincelles rem* plissaient au loin l'atmosphère d'une pluie enflammée. Les bcahmes élevant de plus en plus la voix continuèrent de réciter leurs mantrams (i), et la multitude d'y répondre paç des cris frénétiques. Après avoir dévoré ses aliments , la flamme se replia enfin sur elle-^même en poussant de longs et sourds mugissements ; les^chants sacrés cessèrent. L'étonnement , la curiosité, enchaînèrent pour un moment les milliers de voix de la - multitude. Les parents des deux reines profitant de ce moment de silence , firent le tour du bûcher et les appelèrent chacune trois fois par leurs noms ; trois fois un silence lugubre et les derniers soupirs de la flamme furent la seule réponse qu'ils devaient recevoir.
Des gardes, incessamment relevés, et placés autour du bûcher, reçurent la mission de protéger l|B restes précieux qu'il avait dévorés. Deux jours après , on retira des cendres les ossements brûlés, calcinés, qui n'avaient pas é^é entièrement dévo-
(1) Sorte de litanies.
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rés par les flammes. De ces ossements on fit deux parts; l'une enfermée dans des urnes de cuivre rouge fermées du sceau du rajah nouveau , fut confiée peu de jours après à trente brahmes choisis parmi les plus* distingués qui , se rendant avec le dépôt à Benarès, la ville sainte, jetèrent en cérémonie ces précieuses reliques dans les eaux sacrées dtt Gange. Â leur retour , en échange d'attestations qui prouvaient qu'ils s'étaient acquittés idèlement de cette mission , ils obtinrent de magnifiques récompenses. L'autre portion de ces ossements , après avoir été réduite en poudre , et mêlée avec du riz bouilli, fut mangée par douze brahmes convoqués à ce lugubre festin ; communion étrange ayant pour but l'expiation des péchés des défunts; car ces'péchés, d'après l'opinion reçue« s'incarnaient avec les cendres des morts dans- le corps des brahmes qui s'étaient Aourris de cette cendre. Les restes de l'or, des Joyaux des princesses pieusement retirés des cendres, devinrent de précieuses reliques. Le gourou du roi, et les trçis brahmes ayant mis le feu au bûcher, reçurent un prient, le premier un éléphant, les trois autrçs chacun un des palanquins du rajah ou des deux reines. Des cadeaux de tout genre et aô^ooo roupies à se partager furent le lot des autres brahmes ; enfin , douze maisons, bâties pour la circonstance , devinrent la résidence de ces douze brahmes qui avaient englovti les cendres et le$ souillures des défunts. Un mausolée circulaire d'environ i o pieds de diamètre et surmonté d'un
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dôme couvrît bientôt remplacement où le roi défunt et ses infortunées compagnes avaient été consumés. Aujourd'hui des dévots s'y rendent encore en foule pour offrir des vœux, des sacrifices, pour implorer les deux reines dont nous venons de raconter la fin. Le rajah successeur y fit, de son côté, de fréquents pèlerinages et de nombreux sacrifices, ^utre bizarrerie du sort : un missionnaire catholique jeté par la révolution française au milieu de l'immensité de l'Inde a été l'historien et le témoin de cette étrange et terrible céréinonie(i).
Le gouvernement de Madras, avant l'administration de M. North, avait entamé des négocisitions avec la cour de Candy . Mais, quoique d'importants avantages dussent être concédés à celle-ci, le traité d'abord signé au fort ^aint-Georges , ne le fut pas par le monarque ceyianais , qui mourût en 1 79S. Les intrigues du premier ministre placèrent la couronne sur la tête d'un jpune homme , fils d'une Ceylanaise , et que par conséquent la loi du pays excluait du trône. Le roi ne pouvait épouser qu'une femme du Malabar, ç'est-à-dire de même caste que lui-même. La reine et les plus proches parents dû souverain décédé furent jetés en prison ; mais parmi eux,' quelques uns, entre autres un frèrô de la reine nommé Moottô-Sawny, s'échappa. Cô deirnier sollicita Fappui du gouverneihent brîtan-
(i) L'abM Dubois.
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niqu^, prétendant avoir beaucoup plus de droit au trôné que celui qui \enait d'y monter. Cependant le premier ministre , Palamé-Talevî , saisit volontiers les occasions d'entrer en relation avec le gouvernement britannique. Il nourrissait le dessein de renverser du trône le souverain qu'il venait d'y mettre, avant de s'y placer lui-même ; il voulut voir jîisqu*à quel point ils se montreraient disposés à Tappuyet. Né croyant pas la domination anglaise suffisamment établie dans Tlle pour se mêler aux intrigues locales, M. North ferma l'oreille à' ces insinuations. Mais, au lieu de se décourager, Palàmé-Talàvi s'adressa à M. Boyd, secrétaire an gouvernement à Colombo , et lui dévoila touiS ses |>rojets. En élevant le souverain actuel sur le trôné, il n* avait eu, disait-il , d'autre objet que de rendre méprisable la race de Malabar, et d'établir plus facilement dans la suite une dynastie indigène. Ces confidences firent comprendre aux Anglais la nôeessité d'examiner de plus près l'état des affaires de la cour de Candy ; le gouverneur ^ M. Nortb, se détermina à envoyer un ambassadeur à la cour du souverain régnant. Le général Maedowal fut chargé die cAtte mission en mars 1800.
Escortée d'uAe nombreuse suite d'Européens, 4*UQ nombre considérable de pionniers et de Las^ cars, l'ambassade quitta Colombo le i3 mars. Elle était chargée de denx lettres du gouverneur, l'uM au roi , l'autre au premier ministre. Celle adressée au roi , placée en grande oéréiioiiie sur h tète de
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l'un des appohamiew(i), fut saluée à toutes les stations de Tambassade par des salves d'artillerie et de mousqueterie. On sait le respect superstitieux qui, dans l'Orient, s'attache à tout ce qui a rapport à la royauté. Les Anglais , ayant passé la rivière auprès de Sitavara , ancienne résidence royale, entrèrent dans les États de Candy. Le premier adigar campé dans le voisinage se présenta aussitôt pour faire une visite à l'ambassadeur. Un millier d'homr mes et sept éléphants formaient son escorte. Le général Macdowall s'avança à sa rencontre les deux lAains ouvertes , renversées , la paume en dessus , et se touchant ; il se présenta de même à trois mol* tiars, ou officiers principaux qui accompagnaient l'adîgar; puis répandit de l'essence de roses sur les mouchoirs que chacun d'eux tenait à la main. L'ambassadeur, prenant alors de la main droite la main gauche de Tadigar, le ponduisit à l'endroit où se trouvait déposée la lettre adressée au roi. Celui-ci, ainsi que les autres Ceyljinais, se prosternèrent la face contre terre , puis une con* férence s'ouvrit, non précisément d'affaires, mais de règlement du. cérémonial. Deux jours après, l'adîgar se rendit chez l'ambassadeur entoisié de sa pompe ordinaire. Mais, ayant aperçu des offi* ciers anglais montés sur une petite éminence pour voir le pays, il fit arrêter son éléphant, témoigna son déplaisir et les fit descendre; en sa
(I) £<pèae de cbamMIaii k la cottrdq Candy,
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présence et d* après Tusage du pays , nul ne devait être placé plus haut que lui-même , en ce moment le représentant du fils du soleil. Plusieurs drapeaxix et banderoUes étaient portés devant Tadigar^ suivi et précédé lui-même par de nombreuses troupes de musiciens ^ d' autres serviteurs faisaient claquer d'immenses fouets^ de manière à produire une affreuse discordance. Les présents apportés par l'ambassadeur furent remis à Tadigar, suivant le désir qu'en témoigna celui-ci; c'étaient un magnifique carrosse traîné par six chevaux ; une boite à bétel , avec des ornements d'or massif, ayant long-temps appartenu à Tippoo sultan , de l'essence de roses , etc. Le jour suivant, la route devint étroite, creuse, dangereuse pour le passage de Tartillerie , en un mot à peu près impraticable. Le général Macdpwal la fit réparer, mais Tadigar en témoigna hautement son mécontentement. Pendant toute la durée de la marche, aucune relation- ne fut permise entre le^ les Anglais et les indigènes ; la terreur ou l'habitude fermait si bien la bouche à ceux-ci, qu'on ne pouvait en obtenir le moindre renseignement, une seule parole. A quoique distance, mais hors de la vue , un corps de troupes ceylanais assez considérable suivait tous les mouvements de l'ambassadeur. Dans toutes les villes , les habitats se montraient sous les armes. Au reste, la précaution n'a rien qui doive nous surprendre à l'égard d'une ambassade qui marchait elle-même accompagnée de plusieurs piéices d'artiUeriç #i 4*v4
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corps de troupes nombreux. D*un autre côtè^ les Ceyianais avaient souffert pendant trois skdes de la perfidie , de la cruauté et de rayarice des Portugais et des Hollandais. Pouvaient-ils deviner que les Anglais fussent d'humeur et dé race diffS^ rentes? Pendant toute cette marche, les Anglais souffrirent considérablement de la quantité dé sangsues qui remplissaient les chemins et qu'aucune précaution ne pouvait éloigner. Dans leoirs inarches , les soldatis étaient couverts de saiig de lâ tête aui pieds. On comprit alors comment les Hollandais avaient représenté ces animaux comme Tennemi le plus formidable qu'ils eussent rencontré à l'époque de leur conquête.
Cependant Tambassadeur^ ne voulant point s' assujettir à la lenteur de la marche des troupes , accrue par les difficultés dé la route , résolut d'en laisser le plus grand nombre derrière. Le 3i mars s6ùs f escorte de deux simples compagnies de Cipayés et deux autres de Malais , il s'achemina de sa personne vers la capitale. Tout le pays par lequel on passa était bien cultivé, le paysage varié, souvent fort pittoresque , mais les routes dans le plu^ mauvais état» L'intensité* de^ là dialeur, des pluies continuelles , accompagnées d'éclairs et dé violents éclats de tonnerre , achevaient de rendre cette marche extrêmement pénible pour les troQpes. Le 1 G avril , l'ambassadeur s'arrêta à une liëue de lâ capitale , oi sa résidence devait être fixée , pendiâiH qH'on k*occupait dernier lé cérémotiiil dl» sa
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réception officielle. Uniquement dirigés par l'intérêt de leur commerce , les Hollandais se soumettaient sans difficulté à certaines cérémonies repugnant par elles-mêmes au caractère européen ; ik avaient consenti à être amenés les yeux bandés dans la capitale , à se prosterner devant le trône /etc. L'ambassadeur anglais refusa de paraître devant lé toi de Céylan autrement que debout; quelques pourparlers s'ensuivirent » mais il finit cependant par céder sur d'autres points aux instances dés'Ceylanais. Toutes choses enfin réglées^ ce dertiîer s'achemina vers le palais ; il passa la rivière en canot , ainsi que sa suite , puis furent portés en palanquin à allure très lente, jusqu'à une place située à un demi -mille du palais. Il était alors neuf & dix heures du soir. Une multitude immense , dont un grand jiombre portait des torches allumées, rendait impossible de discerner quoi que ce f&t. Après quelques înstants de repos , , le cortège s'iichemina à travers une large et longue rue, au bout de laquelle se trouvait le palais du roi^ ent ouré de jardins , défendu par des murailles élevées. L'ambassadeur fut d'abord retenu une heure aux environs dû palais ; arrivé ensuite à la première porte, le premier adigar l'y laissa pour aller solliciter du roi son introduction. Il t)leuvail à verse; cepehdaiil le messager ne revint qu'au bout d'uii^ demi-heure avec la permission sollicitée. Parvenu à la deuxième porte du palais, le général Macdowafl prit là dispêche adressée au roi , qu'ùtldés offldfersdé
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la coar avait jQsqae là portée sur sa tète ; la tenant à deux mains à la hauteur don .yeux , au lieni de la poser aussi sur sa tête suivant la pratique des Hollandais « il se dirigea vers la salle d'audience; deux adigars le tenaient par les bras. Au moment oà il entra dans cette salle , plusieurs rideaux , subitement écartés, laissèrent voir le roi sur son trône, i l'extrémité opposée de l'appartement. A cette vue, six nobles les plus rapprochés du trdne se proster- Oèrent la face contre terre ; l'ambassadeur et sa suite s'agenouillèrent. Les nobles , toujours prosternes, soulevaient de temps à autre la tête, puis la laissaîeiit retomber, et de leurs lèvres baisant la poussière, agitant les bras et les jambes par un mou* vement analogue à celui qu'on fait en nageant, ils voulaient se montrer comme â)louÎ8 , frappes de la vue du monarque. De temps à autre , se soulevant de terre au moyen d'une contraction dAa poitrine, ets'agenouillant, on les entendait s'écrier à diverses reprises : « 0 roi des rois , ê souverain du monde , puisses-tu vivre pendani l'éternité I La tête du roi des* rois s'élève p^r delà le soleiL Puisse*t-il vivre des centaines de millions d'années ! puisse-t-il remplir le monde de sa splendeur pendant l'éternité ! > Les cérémonie&'de l'adoration ainsi termmées, l'ambassadeur, toujours escorté par le premier et le deuxième adigiaj*, s'avança vers le roi. Il tenait la lettre de la manière que nous avons dite. Lorsqu'il fut arrivé au pied du trône, le premier adigar enleva un voile de mwsseline qui recouvrait
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la dépêche ; le roi la prit des mains de l'ambassadeur, et la plaça à côté de lui. Macdowal fut aussi* tôt reconduit à reculons jusqu'à la place où sa suite demeurait encore agenouillée , et où lui-même s'ageAouilla. Le roi , tout jeune encore , avait peu de barbe, une grosse tête , une contenance sans grâce ni dignité ; une belle robe de mousseline blanche ridiement brodée en or serrait sa taille au moyen d'une ceinture, formait plusieurs larges plis sur sa poitrine et retombait jusqu'à terre , à la manière d'une robe de femme; il avait les br^s nus à partir du coude , les doigts surchargés dé larges bagues ornées de pierres précieuses , et au cou un grand nombre de chaînes d'or. Cette parure semblait lui donner quelque vanité;. on remarqua qu'il remuait souvent la tète pour faire briller de tout leur éclat les ornements de sa couronne. Fréquemment encore il entr'ouvrait sa veste pour laisser voir tous les joyaux qui la décoraient , paraissant surtout occupé d'un large bijou suspendu à âon cou. Â ses côtés, deux personnes avaient pour unique occupation de l'éventer; pendant ce temps, il adressait parfois la parole à l'un ou à l'autre de ses courtisane les plus rapprochés , qui seulement alors se hasardiient à soulever la tête à quelques pouces de terre. Ayant donné quelque ordre à transmettre au dehors à l'un de ses ministi^es, vieillard à barbe blanche , on vit celui-ci s'éloigner, marchant à quatre pattes , comme un chien , et Iongéant la muraille pour gagner la porte. Rentré dans
|46 GONQUÈTB ET FOIÏOATION DE l'eWIRE ÀKOLAC^
la sdU^ f 4 regagna de la mèixie façom sa fiemièn place au pied du tr6ne. Après «voir tenu lambassadeur et sa suite agenouillés un assez long esj^ace de temps , le roi leur fit transmettre la permissioB de s'asseoijr sur le tapis. Alors commença entcek roi et l'ambassadeur une conversation passant par l'intermédiaire de six personnes et de trois langue différentes, ^e roi adressait aii deuxième adigar b question qu'il voulait faire à Tambâssadeur. Après avoir adressé au ciel une courte prière pour la loague vie d,e Sa Majesté , celui-ci transmettait la parole royale à un autre adigar, qui la répétait à V'mterprète ceylanais » lequel la redisait en portugais à une autre personne chargée de la traduire en anglais à lambassadeur. La réponse de Fambassai deur suivait la même marche pour arrivet à Voreille du roi ; dans un cas , la parole était censée monter^ dans une autre, descendre. Des fruits, des gâteaux» des rafraîchissements de toute sorte attendaient l'ambassadeur dans une salle voisine de celle du trône , et lui furent offerts après raudience. La collation terminée, il fut reconduit à cette même place où avait eu lieu sa première halte, à un demi! mille du palais , où se trouvaient des palanquins préparée pour lui et sa suite. 11 était alors cinq heures du matin ; il en était six lorsqu'il fut enfin de retour à la station qui lui avait été désignée. . Cette ambassade n'atteignit nullement le but désiré. Une des propositions faites par Macdowali éveilla surtout la jaloiisie et la défiance de la cour
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4e .Çaiid£^t elle cpmistail; k f^ire udq sorte do route jpilitairea travers le terrïtoiro de Geylan , afin d^ faciliter le% commuDications entre les garnisons ^{Ofglaî^es disséminées le long de la côte. Palemé-;* Jalajff pwpt s'être proposé pour objçt d'amuser; Iqs ^knglais par des n^ociations jjosqu'an momeaf pp. i) S9 trojiver^it assez fçrt pour se placer sur l^ tff^W et )«s cb^ser de la pôte. I^ gimerre pe l'pffR^y^it p9$, 9^algré rascendjsmt dont jouis^ieqt «jl^rs dan^ t(^)4e l'Inde les armes britanniques^ U poffiptai^ si^r l'insalubrité du climat, kam, dès 180a, )es Ceyl^j]^s , qu! depuis quelque temps fsûsaient de npm}>reux préparatifs de g^err^, com- ]àe94?èrent résqlunokeiiLt les hostilités* Ils retinrent de j^rce des négociants anglais q^^ s'éfaient Tendus d^oiis la capitale; ils (dépouillèrent des iparcbaiids jindigènes placés sous la prptecffo» $inglaise> e|t se refusèrent obstinément à toutes )e9 satisfaction^i demandée^. Les Anglais durent se préparer à recourir à la force ou à perdre poi^f toujours lei^r jnfljience dans le pays. Bien qu'il eût manifesté d'abord beaucoup dç répugnance pour €j& p^rti^ )e gouverneur se vit donc dansl'obligatio^i de domier des ordres nécessaires pour Ventrée oq <î^iptpagpe. L'armée anglaise quitta Colombo le 3 1 janvier 1 8o3 » sous le commandement du major-général Macdow^L Elle était destinée à qiarcher çur Candy. Le 4 février , une autre division f
sous le commandement du colonel Barbut» se
* • * fc . . ' . » ■^'
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tination. Ces deux divisions, dont les fq^cesréanies montaient à plus de 3,ooo Européens et Mar lais » arrivèrent à peu près à la même époque dans le voisinage delà capitale. Elles avaient trouvé pea de résistance t seulement de grands obstacles à transporter leur artillerie, leur approvisionnements , leurs magasins 9 à travers un pays dénué de routes et tout rempli de précipices et de ravines. A leuc jonction à Candy« la ville se trouvait entièrement veuve de ses habitants ; le feu y avait été mis sur différents points ; on fut néanmoins à temps pour. Téteindre. Au bout de quelques jours, un corps d'armée con»dérable parut dans le voisinage ; il fut promptement et facilement repoussé. Le roi, la cour et les habitants s'étaient h&tés de cacher, de détruire ou d* emporter leur or, leurs bijoux, leurs effets de certaine valeur. La ville présentait un spectacle nouveau même pour les personnes de l'ambassade, qui pe l'avaient traversée que de nuit. Elle consistait en une seule large rue de deux milles de longueur, à laquelle aboutissaient un grand nombre de petites rues étroites et tortueuses. Les maisons bâties en terre, étaient couvertes en paille ou en feuilles. A Tune des extrémités se trouvait le palais du roi, grand édifice, de pierre et de bois , contenant dans l'intérieur de ses murailles deux temples de Bouddah, une pagodç indoue, un cimetière , d'immenses arsenaux , desxnagasins de toute sorte. Tout à Yentour de la ville la vue s'étendait sur une campagne
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riche, belle, pittoresque, semée de villages et 3e maisons de plaisance. Quelques unes des mtontagoes taillées en terrasses étaient étagées les unes au-des* sus des autres, de manière à s'arroser par les mêmes cours d'eau ; des cacaotiers , des tilleuls , des orangers , des platanes , des arbres indigènes de toutes sortes s'entremêlaient au milieu des champs de riz et de légumes. L'irrigation, variée et bien entendue, rendait au loin tout territoire propre à4a culture.
Le prétendant Moottoo-Savirmy, fr^ de la dernière reine , accompagnait les Anglais. 'Ilst s'em* pressèrent de le placer sur le trône, espérant par là se créer un parti parmi les indigènes , dpnt ils supposaient qu'un grand nombre se soumettrait à ses lois. Mais aucun personnage d'importance dans le voisinage ne vint rendre hommage à ce nouveau monarque ou reconnaître' son autorité. Cette démonstration, loin de les servir devint au contraire fort nuisible à leur cause. Suivant un voyageur anglais (lord Yalentia), Moottoo-Sawmy se trouvait en pleine incapacité de succéder au trône en raison d'un châtiment pubKc et infamant à lui infligé jadis par le dernier roi. Mais pendant que les Anglais s'occu* paient à créer un souverain de Geylan , le roi , le ministre et Tannée ceylanaise s'étaient étaSlis dans une forfe position à deux jours de marche de la capitale. Delà rinsidieux ministre entama des négociations avec le colonel Barbut , promettant de. lui livrer ht personne du roi si celirî-«ci envoyait IV. ^9
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âne force assez considérable. Le brave colcméf envoya ces troupes dans toute la simplicité de son âme; elles furent vigoureusement attaquées en chemio , ne rencontrèrent ni le ministre ni le roî, él se virent dans l'obligation de rétrograder t)romptèihent sur Candy.
La garnison de Gandy se trouva alors dans une embarrassante et l)érilleuse situation : elle était Bloquée dans la ville; de nombreux corps enne- 'mis , disséminés dans la campagne , arrêtaient tous convois dé vivres, tout renfort tentant d'arriver Jus- 4u'à elle. L'adigar avait promis lo roupies pour dka(|ue téie d'Anglais, 5 pour chaque tête de Gipayç. au service de ceux-ci. A la fin de mars, voulant gagner du temps , il entama toutefois dé ikéuvelles négociations ; à cette époque de VÎBmnée, tèut délai ne pMvait être ((ue fatal aux fiuropëènà. Le second adigar reçut en conséquence la mission d'entrer en pourparlers avec le général Màcdowall. Il se présenta aux portes de la capitale avec un mousquet et une mèche enveloppés dans dé là mousseline blanche , comme s^bole de paix. On le reçut avec toutes les déiftonstrations possibles de considération et dé respect. Plusieurs conférences eurent lieu , au bout desquelles 11 fut cepvenu que le roi actuel serait déposé ; ^e Psalemé-Talawi , le premier àdigar, serait revêtu de Tautorité souveraine ; qu'une soknme d'argent serait allouée à Moottoo-Sa^Éry , le prétendant des Aurais ; qu41 y aurait cessation d'hostilités entre
les Anglais et les Geylanais. Confiant dans ôes pré^ liminaires de paix , le général Macdowall qw^ Gandy avec la pins grande partie de son corps d'tr^ inée , n'y laissant pour garnison qn'nn millier d'hommes environ. Dès le second jonr après le dé- |>art de Macdowall , Tadigar vint prendre positioii k trois milles de la ville ; toatefois il eut l'art de dissimuler encore ses projets i sur sa demande »- lé gouverneur eonsmtit même à avoir avec lui une nouvelle conférence. Pendant la durée de cette coih férence, Tadigar laissa voir une agitation nervewe qui fut remarqilée de tous les assislmits, et attribuée à la frayeur. On en sut plus tard la véritable emm* L'adjgar avait formé le projet de piTofiier de cette conférence poul^ s'emparer dé la personne' du gouverneur ; Vescorte de ce dernier lui parut trop wi^ gidérable pour qu'il fût possible de mettre ce prii|el > à exécution ; mais il ne l'abandonna pas saiils ut * violent combat intérieur , dont les traces paraient sur son visage. Malgré celte préocoùpatioù d'esprit» il n'en téussit pas moins à persuader le gouverneof dé la sincérité de son désir cte la paix aux conèitiens convenues avec le général Macdowall.
il^ndant les Geykmiis s'approchaient de jomr ei^ jour davantage des murs de la ville. La -garni* son , cammsmdée par le major Davie , commençait à beaucoup souffrir de rinsalubrité.dû cUmat; les Européens encombraient les hôpitaux. Golâées psfr les pluies » les rivières interceptaient toutes- boAi-« mumeatîetis entre €andy et Ckdovibo. De jouipmh
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Itères tentatives de Tadigar auprès des Gipayes, pour les engager , moyennant de grandes promesses , k abandonner le parti des Anglais, ne réussissaient que trop souvent; les Malais désertaient par bandes. Au contraire , les forces de Palemé- Talavi se recrutaient incessamment de nouvelles levées. Aussi se décida»t-il à prendre hardiment l'offensive. Le a4 juin , dans la matinée , le palais du roi I où se trouvaient les troupes anglaises , est assailli tout-à-coup. D'abord les Geylanais sont repoussés , et contraints de se retirer sur une éminence des envirens ; mais reprenant courage en songeant à Fétat de détresse des Anglais, ils reviennent à la charge ; le major Davie comprend que la résistance devient inutile, <at se décide, un peu promptement peut-^trS, àcapituler . Il demande et obtient pour les troupes anglaises la faculté de ê% retirer sur Trincomaly avec armes et bagages. L'adigar s'engageait de plus à faire soigner les malades et les blessés jusqu'au moment où ils seraient dirigés vers les cantonnements britan* niques. La garnison évacua en effet la capitale le même jour; elle consistait en i4 officiers européens , 120 soldats anglais, aSo Malais , i4o canonniers lascars, le prince Moottoo-Sawmy et sa suitf* Les Anglais s'avancèrent alors sur la route de Trincomaly jusqu'à la distance d'un mille et demi , et ils s'arrétèrett pour la nuit sur le bord d'une rivière , la Maliavilla-Ganga. Le lendemain , ils ne purent réussir à jeter un radeau. Cependant des ddux oAtés
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de la rmère les Ceylanais se montraient en attitude menaçante. Un messager envoyé par le roi vient demander la remise immédiate de Moottoo-Sawmy ; en cas de refus , il menace les Anglais de leur interdire toute retraite ; le major repousse avec indignation cette proposition. Un nouvel envoyé torvenant aussitôt, déclare que si le roi réclame Moottoo- Sawmy, ce n'est pas pour lui faire aucun mal, mais au contraire pour le traiter en membre de sa- famille. Le major persiste dans son refus. Un troisième messager annonce alors la résolution du roi d'attaquer immédiatement le major à la tête de toutes ses forces et de l'empêcher de passer la rivière si le prince n'est Hvré sur-le-champ. Le major demande l'avis de quelques uns de ses officiers ; et cette conférence tentoinée, il annonce à Moottoo-Sawmy l'impossibilité où il se trouve de le protéger plus long- temps. «Grand Dieu! s'écrie le malheureux prince , est-il donc possible que le courage des Anglais soit tombé si bas qu'ils puissent craindre les menaces de ces poltrons de Ceylanais !» Il fut amené devant le roi , qui , après lui avoir reproché sa trahison , le fit exécuter en sa présence.
Le a6 juin , un autre envoyé du roi vint signifier de sa part au major Davie l'ordre de mettre bas les armes et de retourner à la capitale. En cas de refus il les menace de mort ; comme prix de leur 'obéissance, il leur promet la vie. Le major céda; les Anglais et les Malais déposèrent leurs armes
pour 86 tivrer 8ws défense aux mains des O^lapais. Après toutes les preuves récentes qui Im avaient été] données d^ la cruauté et de la perfidîs du roî de Ceylan , commet le major Davis putsl se flatter qu'une sem))lable faiblesse, une aussi IHj^ condescendance sauverait sa vie et celle de sesinfortunés)compagnonis? L'inOuence d'un clima^ délétère ayant affaibli l^s esprits plus encore qus les corps peut seule Vexpliquer. Mais dédommagions-nous de ce spectacle en citant les nobles paroles d'un des bistoriens de Ceylan : « Bf ourir sur le ^amp de bataille les armes à la main, c'est la des* lînée qu'un soldat doit toujours regarder comme probable. C'est ainsi qu'il peut la recevoir avec un joyeux visage lorsqu'au jour venu elle se présente. . . )lais dans la ciMnstancç dont nous parlons , le m^jor Davis et ses officiers , dans un monient d'i* nexplicable faiblesse, oubliant qu'il était de leur devoir d'accepter la mort plutôt que la honte, se soumirent à Tinsolente demande des Ceylanais, et consentirent à acheter une illusoire sécurité par
)e sacrifice ^e tout sentiment fier ou konorable »
Quoi qu'il pn soit, après avoir rendu leurs ar^ mes , Anglais et Malais se mirent en oaarche vers la vi)le entourés des troupes du roi. pne multitude armée , se grossissant incessamment , accourait en outre de toutes parts sur leur passage. Au ^Bt d'une (^emi-heure de marche , les Anglais reçurent or(^re de s'arrêter, les Malais de continua» ^ qii^l^ <^,^^A9?» 1^ <^be& ceylanais proposé-
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reat alors à ces deraiers de prendre du senrice 4^^^ leurs troupes; les uns refusèrent, furent livrés wi^ soldats, et sur-le-champ exécutés; les autres ayant aocepté passèrent immédiatement dans les rangs ceylanais. Pendant ce temps , les officiers anglais étaient séparés de leurs soldats , les uns et les autres , éloignés plus tard deux par deux du groupe de leurs compatriotes , puis enfin égorgés à ooup^
46 sabre , de poignard ou de baïonnette. Le major Davis et le capitaine Brumley, du régiment ma)aiS| seuls épargnés , demeurèrent prisonniers , afin de servir d'otages ; d'ailleurs ce n'était pas tout que ce sang versé en rase campagne, à I^ face du soleil. Les malades et les blessés laissés au nombre 4^ i w à rbdpital de Caçdy «pibirent le même sqrt que les soldats ; un seul d'entre eux, le caporal Geoige Ba* rusley, du 19* régiment, laissé comme mort parmi las mor(S) écbappa aux fourreaux. Il 4evint l'}ûs}o* rien 4^ cette fragique aventure.
Qe grandes réjouissances parmi les Çeylai^iâf suivirent ce désastre. Dans Texaltation 4^ sod orr gueil» le roi 4^ Candjr^ croyant qu'aucun obstacle ne pouvait; plus arrêter le progrès de ses armes , se livra à l'espoir, de lexpulsion complète 4^^ An? ^aîsf II fit des préparatifs pour les attaquer sur touf les points ; il conduisit lui-même une expéditioi} contre Colombo. Déjà il s était avancé jusqu'à vingt milles 46 i^e siège du gouvernement étranger ; mais il ^i^^t emporter un petit fort non^é lIon|p^eUi| devant l^nsl il éohoi|^, ^mU çoatraigpft 4^
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battre en retraite; résultat tellement inattendu pour lui , que, dans une maison préparée poui sa résidence, on trouva tout disposés un grand nombre d'instruments à empaler qu'il destinait am Anglais. Il avait donné, en s' enfuyant lui-même, le signal de la retraite ; toutefois, œ mauvais succès l'irrita tellement, qu'il fit couper la tète à quelques uns de ses principaux officiers. Une guerre de détail désastreuse , mais monotone , suivit cet événement. De nombreux villages , de vastes provinces étaient tour à tour livrés aux flammes et à la désolation avec une égale barbarie par les Anglais et les Ceylanais. En i8o4» le roi rassembla des forces considérables pour une invasion générale des possessions britanniques ; ses projets furent prévenus et déjoués avant leur exécution. Ea iBo5, il aUaqua avec un redoublement d'acharnement les établissements anglais ; mais fut repoussé de tous les cfttés à la fois. Nullement découragé, il allait suivant toutes probabilités redoubler d'efforts, lorsqu'il fut tout-à-coup atteint de la petite-vérole. Le premier adigar s'occupa de recouvrer son ancienne part d'influence dans le gouvernement ; il en résulta une sorte de suspension tacite d'hostilités provenant de la faiblesse du gouvernement cey lanais , en harmonie avec les désirs du gouvernement angMs.
A cette époque , lord Wellesley dirigea tous ses efforts vers le but d'étendre l'influence politique des Anglais sur les Ëtats indigènes. Comme toujours dans les grandes choses de ce genre le sys«
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tdme de politique extérieure des Anglais dansUndei né des circonstances , s'était pour ainsi dire créé tout seul aucun de leurs grands hommes d^Ëtat n'en prévit, ni n'en pouvait prévoir les conséquences. Pour leur seule sécurité, ils trouvèrent nécessaire de prêter aux princes indigènes leurs voi-sins l'appui de leurs troupes. Ces princes, comprenant tout l'avantage pour eux de l'emploi de ces troupes auxiliaires , s'engagèrent sans répugnance à pourvoir à leur solde et à leur entretien. Le nombre ne cessa de s'accroître en raison des circonstances qui le rendirent nécessaire ; un moment vint où la force militaire de ces princes se trouva de la sorte toute entière dans les mains des Anglais. Mais en même temps que ces troupes auxiliaires saccroisssâent, grâce à la mauvaise administration des gouyemements indigènes, la solde de ces troupes demeurait de plus en plus en arrière ; la dette des princes à Fégard des Anglais grandissait^ en un mot, dans la même proportion. Dans le but d'assurer cette dette , les princes firent alors quelquefois des concessions de terre qui ne pouvaient non plus manquer de s'accrottre ; d'autres fois , ils prirent le parti d'abandonner en outre aux Anglais une partie du {iouvoir civil , comme moyen d'assurer la collection des revenus. Or, les résultats immanquables de cette seconde sorte de concessions, furent de dépouiller à la longue les princes indigènes de leur pouvoir civil , administratif, etc. , comme il Tétait de leur pouvoir militaire. L'introduction de
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boute force auxiliaire apglaiae w mryieê d'w prince iu4igèDe> après avoir passé par ees dapés 4iYer8, ]b conduisait là presque luévitablemeoL C'était le cas du aatM>b 4» Carnatique et eu rajak de Tanjore; leur pouvoir ciiril et militaire R'esistoil plus'; sous le nom de souverain i on ne pouvait voir autre chose ea eux que de simples pensioHBaiiei d'Ëtat. Le nabob de Ou4e, grâoe ^ une sorte di eonipromis en sa faveur» ne touchait point tout-àfait encore le terme fatal ; i| exerçait par lui-9Béms une sorte d'administration mixte sur un tiors enviroft de son ancienne domifiation ; à |a vérité, à h condition de se soumettre dans la pratique au contrôle du résident anglais. La situa^on du oisam éfait analogue } la principale force 4^ ma armée consistait en un corps auxiliaire anglais, j^ux Ven.tretien duquel il sétait vu ré4uit à aliéner, par le traité de 1800, une grande partie de ses États, (k, ^ord Wellesley se proposait en ce m<Mnent de négocier avec le peschwah un traité analogue.
Les pesc|iwah8 continuaient 4o jouir d'une sorte de souveraineté au moins nominale sur tous les chefs de |a confédération ; aussi lord Wellesley se flattait-il d'acquérir par cette mesura une grande prépondérance parmi les £ta^ faahra^es. ^^prés |a conclusion du traité de 1 798 avec |e nizam » lord )Vel|esley crut l'occasion favorable. I| écrivait au rési4ent anglais à Poonah : « L'autorité de Bajeellow est réduite ^ un état d'extrême |aib|esse par l'imbécillité du conseil ^ par ^ v^rf§tilit^ ^ I9
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perfidie de ceux qui composent ce conseil » par 1| discorde iutestine, etc., etc. Jhns cet état de crise, le gouvememeatestme&acé d'ime subv^sien complète par le pouvoir toujours croissant de Scindiah. N'^6t*il pas devenu de toute évidence que le gour vernement ne peut être délivré dâ ce d^gcr, mis en mesure de recouvrer quelque autorité dans sa domination par aucun autre moyen que celui du pouvoir britannique?» Effectivement Bajee-R^w sollicita le secours des Anglais. On lui répondis à quelles conditions. Mais quan4 il comprit qa% s'agissait de leur transférer la totalité de son pour voir jpilitaire , il déclara délibérément qu'il prér ferait la Êiiblesse et les dangers de sa positioii actuelle à une alliance plus intime avec le gouver • nemeut anglais. Cependant les négociations eqiployèrent beaucoi^) de temps. Les bruits de guerrç qu'on s'aAtendait à voir éclater entre les Anglais ejt Tippoo n'étaient point de nature à hâter la décision du peschwah. Loin de là , il évita toute démarçb^ décisive, et voulut atten4re le résultat du conûit; il entra même en relations avec Tippoo, ainsi que la preuve en fut acquise par les papiers trouvés à Seringapatam. La guerre terminée, lord Wellesley crut encore une fois l'occasion favorable pour proposer de nouveau la conclusion du traité; mais )a négociation après avoir duré quelques mois se termina par un refus formel du rajah. Le rajah n'avait probablement jamais eu Tinienfion sérieuse d'ei^trer dans aucun arnngemenf de çe|tç natfjjr^. Ç/f
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qu'il voulait» c'était sans doute arrêter SdDdiak dans la poursuite de ses desseins ambitiexix; c était de lui montrer qu'il dépendait de sa seule yolonté d'avoir de son c6té la protection des armes britanniques. En 1800 y les mêmes négociations furent leprises, et conduites par le peschwah avec le même esprit de temporisation et de cauteleuse prudence. Tout en se refusant aux conditions proposées par les Anglais, le peschwah n'en voulait pas moins paraître , en quelque sorte , faire partie de cette alliance vis-à-vis Scindiah et ses autres rivaux. D'ailleurs , il se livrait encore auprès de la cour d'Hjderabad , à diverses intrigues tendant à rompre l'alliance déjà formée entre le nizam et les Anglais. En 1801 , le peschwah fit lui-même la proposition de prendre à son service un corps aunTiaue de ces derniers. Il voulait stipuler en même temps que cette force subsidiaire demeurerait dans les l?mites des possessions de la Con^agnie, en tant qu'il n'en réclamerait pas l'emploi, c'està-dire en temps de paix et de sécurité. La 'présence d'une force britannique dans les environs de Poonah ne devait assurer sa sûreté qu'aux dépens de son indépendance ; il le comprenait. C'était moins que ce que le gouverneur-général avait voulu; c'était cependant quelque chose. Cette nouvelle situation ne pouvait manquer d^augmenter de quelque peu l'influence des Anglais à la cour de Poonah. Un devoir de dépeftdance quelconque d*un État à l'égard d'un autre tend naturellement à lui inspirer l'idée
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qae sa sécurité dépend d'une force étrangère, d'où vient l'affaiblissement de Fesprit national. D'un autre côté , cette dépendance du peschwah du pouvoir britannique devait avoir à la longue pour ! effet de détacber Poonab des autres Etats de l'empire mabratte. La confédératiop se trouvait, en ! effet, dans un état de crise violente.
Deux ans après la mort de Âbalya-Bae, les États gouvernés par elle si pacifiquement se trouvèrent plongés dans le désordre et la guerre. ^Tuckajee-Hdkar laissa deux fils de sa femme légitiine , Casee-RowetMulbar-Row; deux fils naturels, Jeswunt-Row et Etojee. La naissance de Gasee-Row lui donhsdt un droit évident à la succession deson père ; en même temps, dies infirmités précoces, une absence presque complète d'intelligence, la rendaient tout-à-Êiit impropre aux devoirs du gouvernement et de l'administration ; aussLHelkar aurait* lil désiré le voir demeurer à Ifiiysir, pendant que son frère Mulbar-Row, ardent et impétueux jeune bomme , commanderfît les armées ; en un mot , qu'il remplit le rôle d'Âbalya-Rae , son frère celui àB Tuckajee. Mais les arrangements politiques de la nature de ceux-là ne se font pas deux fois de suite. Après avoir pressé son ptee de désbériter son frère en sa faveur , Mulbar-Row, sur le refus de celui-ci , se jeta sous la protectipn de Nana-Furnavese. Les troupes embrassèrent sa cause ; mais Casee-Row contre-balança cet avantage en réclapoantt de son c6té, l'appui do Dowlnt-Row-Scin-
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éâA. Um réeenciliation négociée entre ks deni frères se fit alors en grande pompe. Le serment du Bel-Bnndar, on le gage dn Bel , un dés î>]tts iinposants qni soient oonnus dans Tlnde, fut eoknnellemcnt prêté par eux; le bel est un nkre considéré eomme sacré, parce que les feuilles en sont employées au culte de Mahadeva. la inrmtile du sermmt consiste dans l'échange «ntre les parties eentractantes de quelques unes à% ees fonUles i remplies de turmerie. Le camp de Mulliar*{low n'en fut pas moins entouré peiKlssk la nuit par les bataillons disciplinés de Scindiah. Au j[>oint du jour^ averti de son danger, Jlfulhar- Rgw s'éiança sur son cheval y mais troura la mort arant d'<avoir pu faire les moindres dispositioni de déiéi^. Pour prix de cette trahison, Scîn- ^Mk obtint de Casee-Rem W restitution de billets oonsidéraUes jadis souscrits par son père à Tordre de Âhalya*Bae , et de plus 1 5 lacs de ros^ |âes, partie comptant , partie à terme , sur les revenus de certaines terres déâi|^ées pour cet ueage. Après la mort de leur chef, les -troupes de Mulhar se dispersèrent, et un^ fort petit nombre de soldatè, continuèrent à demeurer seuls auprès de Gasee* Aov^. Parmi les ll»gitifs se trouvait Jesvunl»^R»iv* Heikar.
Aocompagné d'un petit nombre de cavaliers éb 1é garde de Tu^kajee , il alla demander un asile à Nagporoi Mali le rajah de cette |>rovince , soit dans le bai de se fisnérd agriable au gouvemeinent de
SMBfth , seH dans Celui de profiter clés défiôuilles in, tv^ûî, s'empara de sa personne et le fit emprisonner. Ap^ sit mMs de prison , Jeswunt-Row s'éehappa» ftii repris^ enfermé de nouveau, puis ftB bout de .cjuelqUes mois parvint à s'échapj[)er meoTO, et cette foie définitivement. Deux compafBMisi deux simples soldats , partageaient seuls Iders sa fortune; l'un imahométan, l'autre iti-^ àon , tms deut d'une intelligence et d'une adresse rMiarqudbles. Arrivé à Gandeish , Jeswunt-Rpvr se rendit dans un village voisin , chez son tuteur^ dôiif fl reçut en cadeau une belle cavale et 3oo roupies. VvevàÈX alorè te chemin de Malwa , il se présenta é'aliârd devant le p&à% fort de Kookernada , pnh k BhtfT, 0% il dekneura 4eûit ou trois mois. En ce lieU, quelques UM des anciens serviteurs de sa femilto rejoignirent son étehdard ; d'ailleurs tous, chefé el soldats* réduits à la plus extréjne misère. Sur eeif entsefaitei ^ Anund^Row, le rajah chez lequel il se treuvMt y toA attaqué par une bander d'Afghans* Il songeait à la retraite ; mais son bote le conjure dé me p» s'ofErayer, et se fait fort de le débarrasser do ses ennemis. Il écrit aux chefs de ces trouyos : « Jeswunt^Row-Holliar est avec le Pesaz de Bhw ; il vous engaf;e , comnéi tributaire et feuda^ tairo de sa iàmille» à vou; retirer. » Les Afghans, s^fitant asBtfrés de la vérité du fait , et conservant UB grand respect pour cette famille, se retirèrent. La gratitude de Anund fut prc^érëonnée au servieo : il fit dos offres à Jeswunt-Row ; mais ce der^
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nier ne lui demanda qu'une ehose, la promené d'un asile dans le cas où la fortune lui deviAndndt de nouveau contraire. Â peiae instruit du lieu de la retraite de son rival , Scindiah aonuna Anund- Row de l'expulser^ ou le menaça de tout son dé* plaisir. Jeswunt-Row, ne voulant pas exposer son hôte, se retira après avmr reçu quelques secours d'argent.. Il se mit en campagne avec 7 cavaliers i lui et 7 autres appartenant à un serviteur qui s'est attaché à sa fortune ; puis peu après ajouta cepenêant à cette force 1 ao fantassins à demi-armés.
A la tête de cette petite troupe , il attaqua ua parti de 160 hommes de l'armée de Casee^Row à Debalpoor, qu'il surprit compIétemenC «à l'sdde d'un mouvement rapide. Ce succès lui valut noa seulement quelques bons chevaux , mais une asseï forte somme qu'il sut se faire donner par les habitants de la ville. Dès lors il commença à vivre eo partisan , seul . moyen de conserver quelque pouvoir » de recouvrer peut-être une partie des possessions de sa iamille , alors dans les mains de Oowkit-Row- Scindiah, Casée -Row n'étant qu'un instrument dans les mains de ce dernier. Malgré l'illégitimité de sa * naissance , Jeswunt avait au plus haut degré l'orgueil de famille ; connaissant d'ailleurs les préjugés. §t les sentiments de ses concitoyens ; il se serait gardé de les <âioquer. H affectait donc de ne pas vouloir hasarder une usur* pation directe fur l'autorité de la branche atnée ; mais, alléguant les infirmités physiques et morales
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de Gaâee-Row, il proclama son obéissance à Rundee*RoWy fils de Mulbar«Row; né quelques mois après la mort de ce dernier. 11 fit graver sur son . 8ce2(u : « Jeswunt-Row, le sujet de Kundee^Rov^. » Ce fut sous ce titre , au nom de cet enfant , qu*il commença à recruter des soldats parmi les Bheels, les Afghans y les l$Iahrattes et les Rajpoots; parmi les Pindarries, sorte de partisans appartenant à des nations différentes , et dont il sera parlé pljus tard^
les admettant indistinctement tous à son service.
S'étant porté d'abord à Debalpoor, i3uis à Jovirrab > et delà à Mahidpoor; mai^ n'ayant pu trouver de ressources dans aucune de ces places ^ il prit le parti de se diriger à Test vers Sarungpoor, Toffi^ cier qui y commandait avait été long-temps au service de la famille de Holkar ; il s'en souvint, et abandonnant ce poste, vint se joindre à Jeswunt- Row. Il lui amena 5o chevaux, 3oo fantassins, lui donna 5,000 roupies, et, plus que tout cela, l'au^ torité de son nom. Par son avis, Jeswunt-Bow se mit en communication avec un certain Âmeer-Khan, chef de Pindarries , alors campé à Bhopal avec 1 ,5oo chevaux ; les ouvertures furent acceptées, et les conditions de teur alliance promptement réglées. Âmeer-Khan prit rengagement de ne jamais déserter la fortune de Jeswunt-Row, Jesw^unt-Row celui de partager conquêtes et butin avec Âmeer- Khan. Les deux chefs adressèrent, sans perdre de temps , une demande d'argent à l'aumil de Shujahalpoor ; et ce derniert craignant les conséquences IV. ' 3o
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d*un refus, doQoa 7,000 roupies. Jeswunt-Ro^ en leva 4o,ooo autres sur quelques marchands^ et se trouva dès lors en mesure de grossir sa troupe et de payer de nouvelles recrues. Le pillage dé (}uei* ques villes et districts sur la Nerbudda appartenant à Scindiah vint encore grossir ses trésors, et par suite son armée. Au village de Kurasv^ud , il soutint une affaire assez sérieuse contre une brigade disciplinée à Teuropéenne , et commandée par un Français, le chevalier Dudernaie, alors au service de Clasee-Row. Après un engagement de plusieurs heures, 4a victoire lili demeura; huit étendards, gualre canons, des approvisionnements considérables, en furent les résultats. L7nfluence morale de sa cause s'accrut dans une proportion bien plus grande que ses moyens matériels. Les troupes de Casee-Row commençaient à se dégoûter d'agir pour un prince qui ne Tétait que de nom. Le hardi caractère, l'esprit entreprenant de Jeswunt-Row, leur paraissaient plus propres à faire prospérer la famille qu'ils continuaient à servir, à la délivrer du jou2 de Scindiah. Le chevalier Dudernaie, avec son bataillon, etNujeeb-Khan, àla télé de 800 chevaux, prirent le parti de se joindre à lui. Une année tout entière ne s'était pas écoulée depuis que Scindiah avait fui dePoonah, seul et sans ressources, et maintenant on le voyait à la tête d'une puissante armée. Dans toute l'étendue de la domination de la famille de Holkar, tous s'empressaient de le reconnaître, de le saluer comme tuteur du jeune prince.
[i8ôo-t8Ô50 DANS L^INDB. iilVRB XYh 4^
Bientôt Jeswunt-Row put faire son entrée i Mhysir, où son séjour se prolongea trois mois ; i! paya les arrérages de ses troupes avec i'or et les bijoux laissés par Âhalya-Bae , et s'occupa d'établir Tordre et la régularité dans son armée et dans son gouvernement. Prompt à récompenser les services de son fidèle allié , il lui accorda le titre de nabob, accompagnant cet honneur de riches présents; et ce dernier s'empressa de faire écrire sur son' cachet cette devise : « Le dévoué serviteur de Jeswunt-EoW'Holkar. » Il fut, peu après, délacKé avec un corps assez considérable dans la direction dé l'est pour y faire de l'argent. Cette mission remplie, Ameer-Khan s'empara successivement deBersiah,Seronge et Sangor, dévastant le pays à mesure qu'il avançait. Sangor, appartenant alors au peschwah , après avoir été défendu plusieurs jours par Venaick-Row, tomba en son pouvoir, et alors commencèrent des scènes de désordres et de pillage qui ne durèrent pas moins d'un moisenlier Âmeer- Khan fit de vains efforts pour arrêter ses troupes; mais il en était plutôt le guide que le général ou le souverain. Youlait-il interposer son autorité, les soldats lui rappelant son humble condition, lui disaient : « Avez-vous oublié que c'est à nous que vous devez d'être un grand personnage?» Ils l'avertissaient de ne pas provoquer en eux un ressentiment propre à le réduire prornptement à son insigai&ancc primitive. Amoer-Khan, n'en étant luimême que trop convaincu, supportait sesinsolencés
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avec une patience d'ailleurs peu honorable, n'usant, pour rappeler les mulinsau devoir, que de l'inulile moyen de la persuasion. Aussi celte armée, qui déjà péchait par l'absence de discipline « à conipter de ce moment acheva d'en perdre toute trace. La plupart des soldats en possession d'un riche buUo, n'avaient plus qu uneseille pensée, celle de le coih server; les autres, moins heureux au pillage, ne cessajient de s'en plaindre, d'exhaler un mécontentement souvent voisin de la sédition.
Cependant Yen^tick-Bow s'était adressé au rajah de Nagpoor ; Beni-Sing , un des chefs favoris de ce prince, ayant été envoyé à son secours, ût des marches suigulièrement rapides; il n était plus qu'à quelques milles de Sangor lorsqu\meer- Kiian apprit son arrivée. Montant immédiatement achevai^ ce dernier mit son armée en mouvement, parvint à peine à se faire obéir de a ou 3,ooo hommes. Les autres refusèrent, sous le prétexte ordinaire d'arrérages de solde. Quelques uns des prin cipaux chefs afghans, enrichis par le butin , firent plus encore ; à peine virent-ils Ameer-Rhan dehors du camp qu'ils s'en éloignèrent eux-mêmes dans une autre direction et s'acheminèrent vers le nabob de Rhopal, exemple bientôt suivi par beaucoup d'autres. Ignorant cette défection, Âmeer-Kbaa continue sa marche, il attaque le corps d'armée du rajah de Nagpoor, au premier choc est renversé de son cheval et y remonte aussitôt; mais un de ses offliciers , xiui Ta vu tomber, le croit perdu , et sa
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retire au galop jusque dans les murailles de Sangor. Chacun s'informe avec empressement du sort d'Ameer-Khan. Trop ému, Tofficicr ne répond pas, mais par geste donne Tordre de plier bagage et de décamper. Ce signal est obéi, et en peu d'instants le camp n'était plus qu'un vaste désert. De retour après une action assez indécise, et qu'il voulait renouveler le lendemain, Âmeer-Khan tomba à cette vue dans un étonnement indicible. Mais force lui fût do tout tenter pour rejoindre son armée ; il n'avait pas avec lui assez de monde pour q\i'il fût prudent de demeurer dans un voisinage ainsi rapproché de l'ennemi ; en conséquence, il fit mettre le feu à ses tentes et se dirigea vers les fugitifs. Kurreemu-Deem son frère, envoyé à son secours par Jeswunt-Row, ue tarda pas à le rencontrer. Les reproches et les injures ne furent point épargnés entre Âmeer-Khan et ses principaux officiers; tous se trouvaient dans un état de dénument absolu des choses les plus nécessaires. 11 ne restait pas une seule tente à Âmeer-Khan, et pour tout vêtement ceux qu'il portait. Plus jeune et aussi d'un caractère plus déterminé , Kurreem-u-Deeçi entreprit de faire rendre gorge à quelques uns des chefs qui s'étaient enfuis. Les premiers alléguaient son droit à se faire rembourser la valeur de ses bagages perdus; comme ceux-ci s'y refusaient, il lès attaqua vigoureusement à la léle de ses propres troupes et les contraignit d'en passer par ce qu'il voulait. Cependant Jeswunt-tiow ét^it fort mécontent de la
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conduite de Amcer-Khan à Sangor; lui supposant même des intentions hostiles , il envoie ud officier dévoué à la tête d'un corps de troupes pour s'emparer de lui. Ameer-lLhan redoubla , par l'organe d'un de ses confidents, ses assurances de dévouement Mais pour toute réponse Jeswunt-Row lai ordonne de se présenter seul à son camp. Eu rusé politique, Âmeer-Khan n'hésite pas à obéir. Arrivé au camp mabratte avec une suite d'une centaine de chevaux, il se présente devant Jes>vunt-RoTr, dépose aux- pieds de celui-ci son épée et son bouclier, puis il dit : «Vous avez prêté Torcille à la calomnie; j'abandonne des armes dont je ne dois plus me sei^vir pour vous. » Cette soumission, toute complète qu'elle fût, n'apaisa pourtant pas tout-àcoup le courroux et la défiance du MahraUe. Alors Ameer-Khan retourne chez lui absolument seul un matin, et cette fois lui présente une épée avec ces paroles : <i Mettez un terme à vos doutes en prenant ma vie. Que ma mort puisse servir au triomphe de votre cause , c'est tout ce que je désire. » Vaincu cette fois, Jeswunt-Row se jela dans les bras d'Ameer-Khan , aliirmant qu'il ne cons^vail ni doute ni défiance.
Tous ces événements se succédèrent fort rapidement. L'armée' de Scindiah n'était pas encore assemblée, que la meilleure partie de ses provinces en Malwa se trouvait déjà envahie, à demi ruinée. Une pai\ de trente ans préparait assez mal cette province-à faire tète à l'orage qui venait les assaiK
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lir. L'approche de Çcindiah obligea Holkar de rassembler ses troupes , montant alors à 60 ou 70,000 chevaux. Le premier détachement envoyç par Scindiah en Malwa fut défait; mais Jeswunt* Row, de son côté, soutint un terrible revers devant Suttwass. Après s y être arrêté quelques jours, il marcha sur Sarungpoor, où s'opéra sa jonction avec. Àmeer-Khant. Malgré les pluies, dont c'était la saison , Jeswunt-Row se détermina à attaquer une division de Tarmée de Scindiah , composée d'un corps de 8 bataillons et de 20 canons^ et campée à Oojeiti. Après quelques jours d'escarmouches insignifiantes, une action décisive eut lieu; on cornbattitIong-tempsavccacharnemcnl,avccuncouragQ égal des doux côtés; mais une manœuvre habile de Holkar décida la victoire. Pendant qu*il chargeai^ l'ennemi de face, il envoya Ameer-Khan le tourner par la gauche. Ce mouvement s' étant exécuté avec un long circuit, les troupes de Scindiah prirent pour des amis les soldats de Ameer Khan, et ceux-ci eurent le temps d'exécuter une charge à fond avant d'être reconnus. Les bataillons réguliers ne purent supporter ce choc inattendu, et dès lors sa défaite fut complète. A Thonneur de Jeswunt-Row, Oojein ne fut point pillé , preuve singulière de la discf-* pline qu'il avait su établir dans son armée. Il se contenta d'y lever des contributions de guerre à la manière de Nadir-Shah à Delhi; c'est-à-dire qu'il
venditaux enchères,à un certain nombre d'habitants, le droit d'imposer tels ou tels auarliers de la ville.
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Dolwut-Row»Scindiah ne tarda pas à prendre sa revanche. A peine les pluies eurent-elles ce$s6 qu'il détacha un de ses généraux avec un fort corps d'armée pour attaquer Tndore. Alors à Oojein , Holkar se hâta d'accourir;, mais dans cette occasion il parut qu'il estima trop peu son ennemi. Pensant que ses troupes légères lui suffiraient, il n'emmena qu'une seule division d'infanterie et pas un seul officier européen ; les canons pris à Oojein , en nombre fort considérable , ne suivaient qu'à une distance assez longue. Il atteignit Indore quelques jours avant Ghatkia, le général de Scindiah. A son arrivée, ce dernier prit position à trois milles au midi de la ville , à un petit village nommé Beejulpoor. Jcswunt-Row avait lui-même dressé son camp non loin de ce lieu. Pendant \mît à dix jours, ce furent des escarmouches continuelles. Mais au bout de ce temps il se décide enfin à une attaque plus sérieuse. Il détache Ameer-Khan à la tète de laà iq,ooo hommes, avec ordre d'aller ga« gner» au moyen d'un long circuit , une position élevée en queue des ennemis ; puis , à un signal convenu , de Tattaquer en queue , tandis que luimême chargera de front. Des généraux plus célèbres que Holkar n'auraient rien imaginé de mieux que ce plan, qu'un caprice du sort n eh fit pas moins échouer. Après quelques engagements assez insignifiants j deâ cprps de cavalerie des deux armées en vinrent aux mains sans ordre de leurs chefs; ceux de Scindiah, ayant le désavantage, s'enfuient
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et répandent le désordre dans rinfanterie; une partie de celle-ci se débande et met bas les armes. Jeswunt-Row n'en fait moins tous ses efforts pour empécber Taction de devenir générale ; il veut donner le temps à Âmeer-Kban d'exécuter la manœuvre convenue. Or, ce délai, que les troupes deScindiah attribuent à la timidité, leur rend le courage; s'apercevant qu'à peine â ou 3,ooo chevaux leur font face, elles reprennent leurs rangs,, alors Holkar tente une attaque sérieuse , qui échoue complètement. Pendant ce temps, Âmeer-Khan avait atteint sa destination, mais à la fin du jour ; et Jeswunt-Row, à moitiédéfait, ne se trouvait plus en mesure d'exécu* ter une attaque combinée. L avantage demeura aux troupes de Scindiah. La confusion devint de plus en plus forte dans les troupes de Holkar qui, voyant ou croyant tout perdu, s'enfuit avec quelque peu d'infanterie à Jaum , abandonnant à l'ennemi ses
canons , son camp, sa capitale.
À cette époque, le gouverneur-général poursuivait avec plus d'activité que jamais son projet d'alliance défensive et de garantie .réciproque entre tous les Ëtats de llnde. Il envoya dans ce but au camp de Dowlut-Row-Scindiah , le colonel Colin, avec mission de* proposer à celui-ci une alliance aux conditions suivantes : i*" L'admission à son service d'une force auxiliaire britannique, qui serait stationnée dans l'intérieur de ses Ëtâts; ù* la cession en souveraineté perpétuelle à la Coihpagnie d'une étendue de territoire dont le revenu pût cou-
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vrir les dépenses nécessitées par cette force ; 3® 1 arbitrage du gouvernement britannique dans toutes les difficultés qui pourraient survenir entre Seindiah et le nizaoi , et éventuellement entre Scindiali et les autres princes de Tlndostan; 4* le renvoi de tous les Français en ce moment à son service, et la promesse de n'en plus recevoir aucun i Tavenir. Le désir du gouverneur-général eût été que Scindiah prît à sa solde autant de troupes que le nizam; toutefois ^ il se serait au besoin relâché de cette prétention et contenté d*un moindre nombre. Le troisième article n*élait pas non plus un objet de première importance à ses yeux : l'arbitrage du gouvernement britannique, par la force des choses, ne pouvait manquer d^ôlre avanl peu accepté de tous. Cependant, après s être montré disposé à recevoir le négociateur anglais dans son camp, après Tavoir même fait inviter k y venir y Scindiah ne lui adressa aucune proposition spéciale. A l'entendre , son seul motif pour désirer la présence de celui-ci avait été de donner une nouvelle preuve de ses bonnes dispositions à l'égard du gouvernement anglais; surtout de posséder une voie de communication plus fecile et plus commode. Quelque temps après , le résident écrivait en effet au gouverneur-général : «Je considère comme un devoir indispensable d*annoncer à Votre Excellence que Scindiah n'a aucune intention d'améliorer ses rapports avec nous. » En d'autres termes, Scindiah voyait alors ses affiureBeii
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si bon état, qu'il se croyait dispensé pour toujours d'avoir recours à la protection de la Compagnie. Dans cet état de choses, le résident pensa qu'il était ie la dignité du gouvernement britannique de ne présenter de son côté aucune proposition.
Après le gain de la bataille d*Indore, Sirjee- Row-Ghatkia s*empara de celte ville; là se renouvelèrent les mêmes scènes de pillage, de carnage et doppression qu a Sangur. On porte à 4 ou 5,ooo le nombre des habitants qui furent massacrés; différant en cela d'Ameer-Khan , Sirjee Row eocourageait, excitait lui-même la fureur et l'avidité de ses soldats. Le petit nombre des habitants échappés au fer des vainqueurs, dépouillés de ce qu'ils possédaient, s'enfuirent dans les montagnes; ils s'y trouvèrent bientôt en proie aux tourments de la misère et de la faim. Pendant ce temps, Jeswunt Row prit à Jaum une forte position, qu'il fortifia encore, où. il parut vouloir se tenir long-temps immobile. Profitant de cette indction, la cavalerie ennemie ne tarda pas à s'approcher jusqu'à peu de distance de son camp , où bientôt elle le bloqua étroitement; aucun convoi ne lui arrivait, elles vivres ne tardèrent pas à lui manquer. Dans cette extrémité,' tout ce qu'il possédait, or, argent, et jusqu'aux, bijoux trouvés dans le trésor de Ahalya-Bae, fut distribué aux soldats; chaque cavafîer reçut une pièce d'or de la valeur de ô roupies. Alors après avoir mis le peu .de b4l^ges qu'il po8#édai^ eu sûretf .<?§mfre les muré d^
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Mhysir, faisant une rapide marche de soixante-dixhuit milles en un jour, il se présenta tout-à-coup devant la riche ville de Rutlam. Arrivé sous les murs de la ville , et les montrant à ses soldats : « Voilà, dit-il, où vous pouvez vous refaire de vos pertes et de vos privations. » La ville fut prise en effet, et le pillage dura treize jo«rs. Après cela , il se remit en marche avec une armée dont les chevaux pliaient sous le poids du butin. Alors Holkar dit à ses adhérents : « Aucun moyen ne me reste de vous donner une paie régulière; mais quand vous voudrez j.e vous mènerai à semblable fête. » Promesse accueillie dans tous les rangs avec de grandes acclamations. Bientôt convaincu gue ses intérêts se trouvaient compromis par son association à la cause deCasee-Row, Scindiah pfiaceVui-ci de se rendre à Mhysir auprès de Holkar. Reçu par ce dernier d'une manière distinguée, le jeune prince n'obtint d'ailleurs aucune autorité dans l'administration des affaires. Comme un jour il se vantait de son influence dans le conseil de Dowlut-Row- Scindiahy et qu'il proposait à Jeswunt-Row d'effectuer une réconciliation entre eux : « Que Dieu , par pitié pour la noble race de flolkai:, eût fait de vous une femme, alors sans doute vous eussiez pu être bon à quelque chose, en donnant des enfants à une autre famille. Mais comme vous avez le nom ^s le couiiâge'de l'homme, vous ne pourrez servir qu'à la .hoifle, à la ruine de la vôtre. » Scindiah fil de nouvelles propositions de^paix; il offrit de relâcher
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le fils deMulbar-Row, et avec lui toutes les possessions de Holkar; il demandait que Jes^unt-Row 8 abstint de dévasteç ses provinces. Ce dernier, dans l'origine, n'avait pas demandé davantage. Mais , ses prétentions s'élant accrues , il exigea la reddition de quelques terres ayant appartenu jadis à la maison de Holkar. Sur le refus de Scindiah, se décidant à porter la guerre sur un théâtre plus étendu, il ravagea d'abord la province de Mewar, puis se retira à Rampoore, dans le Ghumhul ; on prétend qu'il découvrit en ce lieu un trésor considérable, dans le voisinage du fort de Hinglaisgubr. De là, il se porta sur Âmjherra, qu il pillait brûla, irrité qu'il fut de la résistance du rajah; plus tard il passa la Nerbudda , tomba sur les districts de Scindiahdans leNemaur, qu'il dévasta complètement; réduisit en cendres Eundha, ville opulente. Il leva de pesantes contributions sur Berampoor, réunit toute son infanterie, augmenta sa cavalerie, puis il alla faire de l'argent dans le Candéish. Ameer-Khan et les autres chefs pillaient de leur côté dans d'autres directions, pour subvenir à l'entretien de leurs troupes; les Ëtats du peschwah e\ ceux du nizam leur étaient livrés comme une proie.. Au milieu de ces scènes de pillage et de dévastation Jeswunt Row parvint à s'approcher de Poc^nah ; Dowlut-Row-Scindiah se hâta de détacher un corps de troupes pour protéger le peschwah. Les deux armées prirent bientôt position dans lo voisinage de la capitale.
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Le 25 octobre i8oa , les troupes de Holkar ell^ armées combinées de Dowlul-RowScîndiah et du peschwah se trouvèrent eo présence. Après quelques manœuvres préliminaires, Jeswunt-Row offrit la bataille; son infanterie se déployant en première ligne en face de Fennemi, sa cavalerie sur les ailes et en arrière. La haine la plus violente existait enire lui ei le peschwah. On débuta bien par quelques négociations, mais sans aucune espérance de tes voir aboutir à un résultat pacifique. Holkar, toutes ses disposilions faites, monta sur une petite éminchced'où la vue embrassait aisément le champ de bataille. Scindiah, qui avait accepté hardiment le combat, obtint d*abord quelque avan/age; i7mit en fuite un corps de la cavalerie de Holkar. k cette vue , ce dernier s'élance à cheval , se dirige vers le lieu de Taction ; s*adressant avec ironie aux fuyards, il les invite à retourner près de leurs femmes et de leurs enfants : <« C'est bien là votre place'; leur dit-il, non sur le champ de bataille! Ouantà moi, je ne dois pas survivre à cette journée. Que je sois vaincu, où trouverais-je une pierre pour reposer maiête?»^ Ses actions répondant à ses paroles, il se précipite au milieu de son infanterie régulière; commandée par un jeune et brave officier anglais, celle-ci maintenait à gran^^peine le combat. A cette vue, les cavaliers, honteux, revîenîient sur leurs pas, attaquent à leur tour les troupes deScîndiah, qui. se croyant cerlaines du succès, commençaient à se débander. En peu d'instants la
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chance a tourné , et la victoire se déclare pour Holkar. L'armée combinée de ScÎDdiah. et du pèschwahy après avoir laissé bon nombre de .cadavres sur la place, prit la fuite, abandonnant au pillage du vainqueur tentes , bagages , artillerie. Poonah, demeurée sans défense, fut au moment de subir le même sort. Âmeer-Khan et ses Âfffhans , après s'être emparés des faubourgs , eh commençaient déjà le pillage ; mais Holkar, jaloux de conserver pour lui-même celte riche proie, accourut h sa défense. Il fit tirer le qanon sur eux; puis» comme ceux-ci ne s* en obstinaient pas moins au butin, quoique blessé lui-même et tout sanglant, il se précipite au milieu d'eux, et en tue trois ou quatre de sa propre main. Ici comme à Oojein, Jeswunt-Row déploya un grand degré d'énergie et de courage personnel Ameer-Khan , tout au con* traire, montra pendant toute cette affaire plus de rapidité dans la fuite que d'ardeur au combat. Il n'en vint pas moins féliciter delà victoire Jeswunt-Row, et avec un air aussi fier que s'il y eût beaucoup contribué.. Ce dernier lui dit en souriant : «Vous avez été bien heureux d'échapper , frère. — Heureux en vérité , répond Ameer-Khan ; regardez le sommet de ma bride , brisé par un boulet de canon. — Aussi êtes-vous un par trop fortuné coquin, répond l'autre en éclatant de rire, car je vois que , le coup n'a. pas touché aux oreilles du cheval, quoique le petit bouquet de plumes fût au milieu. «> Là vérité et là-propos de Tépigramme provoqué-
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rent aussitôt autour d*Ameer-Khan confus deloDgs el bruyants éclats de rire.
Après sa défaite , le pcschwah se réfugia dans une forteresse à peu do distance de Poonah. Bieot6t il reprit sa fuite jusqu'à Mhar, autre forteresse sur la rivière Banesh , dans le Concan , contrée maritime îi l'ouest des Ghauts. Il était important pour Holkar de s'emparer du peschwah afin d'exercer l'autorité à l'abri de ce nom , ainsi que l'avait fait Scindiah ; aussi fit-il tous ses eiforts pour y .parvenir, mais sans succès. L'entreprise échouée, il demeura ufte quinzaine de jours dans une apparente inaction; il attendait un fils adoptif du père pésch\vah , avec l'espérance de s'en servir dans le même but. Ce dernier, nommé Âmrit-Row, sous le prétexte que l'abandon de sa capitale par Bajee-Row équivalait à une abdication, assuma les fonctions sans toutefois oser prendre le nom de peschwab. Holkar et Âm rit- Row s'empressèrent de donner au résident anglais les assurances les plus positives de leurs dispositions amicales à l'égard de sa nation. Toutefois celui-ci n'osa demeurer auprès d'eux , ce qui aurait semblé une reconnaissance de l'autorité nouvelle. Il demanda ses passeports et se mit en route pour Bombay. Les habitants de Poonah , dans les premiers temps qui suivirent la prise de la ville, furent traités avec les plus grands ménagements^ la collection des revenus se fît avec beaucoup de modération. Ifais bient6t tout cela changea ; les Anglais se pré-
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paraient à entrer ea campagne , et Jeswunt-Row dut se procurer de l'argent à tout prix, afin de |e mettre lui-même sur la défensive. Il fit fouiller toute maison dont Textérieur trahissait quelque aisance ; tout habitant suspect d'opulence fut em* pris(Miné, souvent mis à la torture, jusqu'à ce qu'on en eût. extorqué certaines sommes arbitrairement fixées d'avance. Jesvnint-Row obtint de la sorte un butin considérable, et, après avoir ^Idé une grande partie des arrérages de son armée , se mit en marche, avec un trésor bien rempli, vers l'Inde centrale.
Le gouvernement britannique se préparait alors avec grande activité à l'accomqplissement de ces deux objets , pour lui d'une grande importance : 1*" restaurer dans la plénitude de son autorité le peschwah en fuite ; a"" profiter de la drconstanoe pour conclure , tant avec le peschwah qu'avec les autres États mahrattes , des traités dcdtiance défensiife et de garantie réciproque ^ c'est-à-dire leur imposer, moyennant subside, le service d'un corps auxiliaire anglais. Sur ces entrefaites le peschvirah, qui ne se croyait nulle part en sûreté contre Holkar , demanda un vaisseau anglais qui pût le conduire à Bombay. C'était abonder dans le sens du gouverneur-général. Celui-ci ne pouvait rien désirer de mieux que de voir le peschwah se placer de luimAme sous la .protection de l'Angleterre. Mais le peschwah n'exécuta pas ce projet : au lieu de se rendre à cette présidence , il finit par se réfugier
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dans une Tille de sa propre domination « d'aflleors ae mettant là aussi sous la protection d'une fom anglaise. De là, il se hâta d'envoyer un ménage à Bombay. Dans ses dépèehes; le pesohwah rnani* ftsta le plus vif désir de eondure les arrangemente proposés aveo le gouTernement btitannique } toutes les demandes des Anglais étant accordées, par con* séquentteut obstacle de leur part éloignés, il se flattait de se Voir, aussi promptement que posnble, rétabli par leurs troupes dans la pleine possession de son autorité. A son arrivée à Bassein, il reçut, le 16, une minute de ce traité, dont la conclusion définitive Ait Bxèe au surlendemain. Quelques discussions eurent lieu les jours suivants ; mak elles portaient sur des objets de peu d'Importance , et cette coifvention diplomatique, devenue célèbre dans la suite sous le nom de traité de Bassein, fdt signé le 3i décembre. Lies principales conditions de ce traité consistaient en : l'admission par le peschwab à son service d'une force permanente anglaise; la cession au gouvernement britannique
d'un territoire suffisant pour l'entretien de cette fbrce ; l'engagement ^e ne plus se mettre de hiiméme en guerre avec un autre Ëtat quelconque , mais de soumettre à l'arbitrage des Anglais tons ses différends peMti^ues 9 en un mot, à n'avoir de relations avec les étrangers que par l'intermédiaire du gouvernement anglais. D'ailleurs, soua certaiDs raj^rts , h situation de ce nouvel allié à Tégard Aea Angkdi» restait différente de «elle des nad>obs
de Oude et du CSamatiqfae. Ces derniers s'étaieit gobstitoés , ou du moins en partie « au gouirernAment intérieur de ces princes. Le peschwah demeurait au contraire dans le plein exercice de son autorité à Tégard de ses sujets : condition stipulée ptf on article spécial du traité.
Le pescbwah reçut le traité ratifié' par le gooimneur-général le t8 mai i8o3, et dif*on , arec les démonstrations de joie les plus vires. Depuis quelques mois déjà, une armée araîl été assemblée so« le nom d'armée d'dl>servation, sur les frontières de Mysore ; prête d'ailleurs à être employée partevt eè on le jugerait conrmaUe. Le gouveneenr de Bombay avait ordre de mettre sur le pied jù^ guerre toutes les troupes disponibles ; k résideat de Hyderabad levait d# même un détaeheme»t considérable, parmi des troupes auxiUwree du nîaam. À la fin de février, le colonel StennsoB^ à la tète de c^tte force auxiliaire, en entre de 6yooo hommes d'infonterie et de g,ooo hommeB|de cavalerie indigène, aSa prendre position sur la fironiière ouest de Hyderabad, à Faraindah, à cent seiee milles de Poonafa/Le gteéral Stuart, commanrdanl en chef de la résidence de Madras, avait sous ses ordres une autre armée sur la frontière de My^ sore : un corps composé de '9,000 hommes d'infanr terie et 1 ,800 chevaux au service de la Compagnie^ plus d,3oo appartenant au rajah de Mysore, fut détadié de cette armée ; le commandement eBl fut MBfié au mnjor-généml Arthur WeHesley , dési^-
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gné p6ur oe poste par de grandes qualités militaires, surtout par de& succès récents dans le cornmandement de Seringapatam. Il passa promptement la Toombudra à la tête de ce corps d'armée« Holkar ne l'attendit pas. Il devint dès lors inutile d'amener à Poonah Tannée tout entière , on put se ecMileater d'un nombre de troupes beaucoup moindres. AmritnRow se trouvait dans cette ville aveo une garde de t ,5oo hommes. Le bruit se répandît tout*à-coup qu'il avait résolu .de brûler la ville; nouvelle n'ayant d'ailleurs que bien peu de chance d'dtre accueillie; on savait que, dénué d'énergie, c'était à contre- cœur qu'il se prétait au réle que lui imposait Holkar. Le peschwah n'en fit pas moins prier le général Arthur Wellesley de détacher en avant quelques uns des officiers des Mahrattes avec leurs troupes pour préserver sa iamille. Le général ne crut pas que ce serait là une ressource proportiotoinée au danger ; il préféra le prévenir en arrivant lui-même à l'improviste. On apprit alors que Amrit-Row , encore à Poonah, se liÂtant d'en ébigner la famille du peschwahj l'avait dirigé^ sur Servagur. Arthur Wéllesley déploya dans cette occasion cette activité dimt il n'a jamais cessé de donner des preuves ; il prit avec lui seulement sa cavalerie, fit une marche de nuit à travers un pays difficile, ne parcourut pas moins de soixante milles en trente heures, et arriva à l'improviste sous les murs de Poonah. En appreqanl cette nouvelle, absolument inattendue pour
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lui , Âmrat-Row s'éloigna immédiatemcfnt. On ne sait point encore s'il eut bien réellement Tintmtioo de brûler la célèbre capitale mahràtte. La restauxration du peschwah ne devait donc plus rencontrer de difficultés. Il entra dans la ville escorté des troupes anglaises , accompagné des membres de sa famille et des principaux chefs mahrattes. 11 s'assit de nouveau sur le musnud , et reçut des présents de ses principaux servitetirs. Le résident anglais se hâta de se rendre au palais et de lui rendre hommage dans la forme accoutumée. Des salves furent tirées par les Mahrattes et les Anglais à son entrée dans la ville , à son entrée dans le palais , au mo* ment où il s'assit sur le musnud.
Sdndiah n'avait pas eu d'abord d'objection à la restauration du peschwah ; la politique anglaise ^ selon lui, ne pouvait manquer de détruire le rival dont la renommée l'importunait depuis la bataille de Poonah. Il aurait même incliné assez volontiers à aider les Anglais à cette mesure , avec l'arrière* pensée de s'emparer ensuite à son profit delà pwsonne du peschwah. Mais Holkar étant en fuite» le gouvernement du peschwah rétabli , sans qu'il s'en fiCÉtmélé, il comprit que tout cela c'était l'annihilailion de son influence. Il devint dès lors , au fond du cœur, l'ennemi dû traité de Bassein. D'un autre côté, comme la présence de Scindiah à Poonah aurait eu inévitablement l'effet sinon d'annuler, du moins de troubler la convention nouvellement conclue, le gouverneur-général lui enjoignit de
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quitter la position menaçante qu'il occupait sur la firontîàre du nisam, et de repasser la Nerbuddah; enfin il lui signifia que tout refus, tout délai de sa part aarait considéré cMotme une preuve non éqoitoque d'intenticMks hostiles. Or, Sciudiah n'aban* donnerait peut-être pas aes prétentions sans coup férir ; en conséquence, des ordres furent donnés au niiô^r-général Wdlesley de se tenir i»ét à agir ; et ce dernier se porta de quelques marches au nbrd de Poonahy tout en entretenant une correspondance suivie avec le résident britannique près de Seindiah. D'un autre c6té, lord Wellesley confia le pouvoir le plus illimité, tant civil, que militaire et politique, aux généraux des armées du Deccan et de rindostaa. Le major*général Welleslej aviût pour mission spédale de négocier, par lui-même e\ pat ses agents, avec Scindiah , Holkar et le rajah de Berar, sur cette bâte que leurs troupes rwtreraient immédiatmient dans les limites de leur domination, ou qu'ils donneraient des gages suffisants de leurs pacifiques dispositions à l'égard du goavemequent britannique et de ses alliés. Une déckraition positive à ce sujet devait être exigée dsuM le délai d'un certain nombre de jours t et, an cas de refos^ le major-général était autorisé à rappeler le résident britannique du camp de Scindiah. U devait encore négocier et condure séparément un traité de paix avec Scindiah et le rajah de Berar, soit ensemble^ soh séparément. Le général Lake, commandant la grande armée de Tindostan, reçut des pouvoirs ana-
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logaes. Dans des instructions détaillées» le gouverneur-général lui désignait le but à atteindre en cas de guerre : c'était l'anéantissement complet de oa pouvoir français dans l'Indostan, à cette époque encore formidable aux yeux de tous les hommes d'£tat anglais ; l'occupation de Doab» contrée comprise en^ tre la Jumma et le Gange , juscju'au pied des monta* gnes de Gumaoun ; la possession de Delhi et d'Agra* et d'une chatne de postes sur la rive droite de la Jumma « depuis ces montagnes jusqu'à la province de Bundelcund. Lord Wellesley insistait particulièrement sur l'expulsion complète des Français de rindostan. Il expliquait en détail à lord Lake son opinion personnelle sur les meilleurs moyens de réaliser l'ensemble de ces mesures ; d'ailleurs pleine liberté demeurant à ce dernier d'altérer ou de modifier ce plan suivant les circonstances. Lord Wellesl^ eomptait au nombre de ses éminenteçi qualités celle de savoir également soit pratiquert soit déléguer le pouvoir « selon roccasion. Il l'exer*' çait par lui- môme dans toute sa plénitude « sans aucune crainte de responsabilité , ou bien il H transmettait tout entier à d'autres mains sans méfiance ni jalousie.
Scindiab avait été mieux traité par les Anglaia qu'il ne s'y était vraisemblablement attendu. Gea derniers» en tant que soutiens» qu'alliés du pesch^ wah» ne hii semblaient pas moins des ennemis bien plus haïssables que Holkar. Dans son usurpation , non content de s'arroger lUie entière suprématie
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gQr leK Ëtats mahrattes , Scindiah étendait encore ses vues ambitieuses jusqu'à la souveraineté du Deccan. L'alliance des Français en le mettant à même » du moins le croyait-il , de résister à tous les Ëtats de llnde, confédérés contre son pouvoir, l'encourageait dans cette prétention. La rébellion de Holkar lui sembla d'abord plus propre à l'encourager (ju'à la contrarier; plus tard ses succès rapides et décisifs , l'établissement de sa propre autorité à Poonah , cofiséquences immédiates du concours des Français et de la discipline de son armée» lui donnèrent la confiance qu'un résultat si promptement obtenu serait durable. Ses défaites récentes , l'occupation momentanée de sa capitale par les Anglais , n'avaient pas suffi à le faire complètement revenir de ces idées. Il se flattait toujours de parvenir avec le temps , d'abord à renverser, plus tard à expulser de l'Inde les Européens. Ne visant dès lors qu'à exciter de nouveaux troubles « il ne cessa de s'opposer sous les moindres prétextes à l'exécution du traité de Bassein , à l'entourer d'obstacles toujours renaissants. Le mécontentement du rajah de Berar à l'occasion de ce traité , l'inimitié connue de ce rajah contre les Anglais , ne pouvaient donc manquer de contribuer à animer les espérances de Scindiah. On le vit donc se hâter d'entrer dans une étroite alliance avec ce chef. De son côté, au moyen de cette alliance» le rajah , se flattait de conquérir une entière souveraineté sur les différents Ëtats mahrattes. Dans des vues
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analogues, mais à son profit, Holkar finit par entrer lui-même dans cette confédération. Ainsi ces troM pouvoirs, tout. en se baissant, tout en se proposant les uns et les autres un but différent, cbacun déjà ennemi des deux autres, n'en cimentèreflt pas moins une étroite alliance.
Malgré toute Fbabileté , toute la dextérité de la politique orientale, ces intrigues ne demeurèrent pas long-temps cacbées. Scindiab forma un camp à Boorbanpoor ; donnant pour raison de cette mesure la nécessité de se mettre en garde contre Holkar, prétexte mal cboisi, car Falliance anglaise le garantissait de tout danger de ce côté. Le colonel Col* lins, résident, envoyé par le gouverneur-général à ce camp , pénétra promptement les secrets projets du rusé Mabratte. Le a4 mars, en ayant obtenu au* dience, il le somma de s'en expliquer catégoriquement. Les ministres de Scindiab nièrent ces menées, et Scindiab prenant la parole, se défendit de toute intention de jamais s'attaquer au gouvernement anglais. Après l'avoir laissé s'engager de la sorte, le résident anglais lui demanda quelques preuves de sa sincérité ; c'est-à-dire sa retraite immédiate de rindostan , ou son assentiment formel au traité de Bassein, ou enfin une explication satisfaisante de ses dernières négociations avec le rajab de Berar et Holkar. Sur les deux premiers points, Scindiab fit des réponses évasives ; mais au sujet des négociations ^ il s'était borné , dit-il , à agir dans la limite de ses droits. Il Ait prévenu que
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les Anglais, en raisoa de ses prâparatîls de grarre^ Urendraient eux-mtadea des mesures de pradeaoe. Alorst pQus«é à bout, ce cbef impétueux et dinmule tout à la fois déclara ne pouvoir donner aucune répome avant d'en avoir délibéré aveo le nijak de Berar. 11 se trouvait , à cette époque , oampé avec une force considérable sur les irontières de Niiam i le rajab de Berar à la tète d'une nombreuse armée, ne tarda pas à Vj rejoindre* Tous deux entamèrent alors de nouvelles correspondances aveo Holktffy le peschwab, le nizam, un grand ncunbre de chefo de la oonfédération mahratt^ Sfindiab envoya Tordre au général Perron de se tenir prêt à agir avec toutes ses troupes , de manière à faire au besoin diversion en &vour da J'arntée mabratte* Dévouées à Scindiab , les troupes ds Perron étaient en outre animées d'une haine vio« lente contre les Anglais ) et l'empressement personnel du chef à obâ»r aux instructî(»i8 de Scindiadi ne pouvait êtoe douteux. Les oH&âer&dn pesch^vdi, dans la province de Bundelcund reçurent des instructions analogues » toutes ces démarches équivalaient bien au fond à une déclaration de guerre , cependant lord Wellesley essaya d'une nouvelle démarche conciliatrice } il somma encore une fois Sdndiah d'avouer ou de nier les démarchée apê nous venons de racoster. Gs dernier ne se fit pas fi^te d'affirmer qu'il n'existaît aucune inetruo^iMi du gepre de celle-là, écrite, envoyée ou signée par lui; loin de là, que toutes les ëennes ren-
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ArHuâent Ift formelle recMMomsuddation deretpeoter les frontières britannique. Alors même» les envoyés de Scindiah n'eir psrcoursiait jtas moins tsàtes les oonrs des petits prinMs indous pour les engager à se joindre à la oonfédérhtion. La général Perron éorivit à un des prineipwx ohefii roUllas penr l'engager à faire nftttre des tronUes daw le district de Raaftpore ) il lui donnait rase*
sorance d'nn prompt secolire de la part de ScisH
diah ou des tnmpes françaises à Delhi. Ces dépè»
ches et une partie de celloB eoniées par Sdndiali
àses agents, tombèrent dans les mains des Anglaisi
Comprenant alors que la situation touchait à uù
dèDooement immédiat» le gou?ivneu^'*-général se
nit en inesure d'agir. Par ses ordres^ le mi^for-gé*
siral WeUetiey fit connaître une dernière fois aux
deux principaux confédérés , Scmdiah et Uionala^
les intentions pacifiques du gouTernement Mglais 1
il leur denaanda formellement k rappel» dms l'in^
teneur da leurs Ëtats* de leurs années respectives»
En réponse à cette demande les chete proposèrent
d'alMuadonner leur simatîoii actuelle le jour méaas
où les troupes anglaises atteindraient les stations
de Bombay» de Seringapatam et de Madfas s offre
mpeussée par les An^s. .
Les confédérés proposèrent alws qu'un inèm» jour fàt fixé pour leur retraite et celle de ramée aogltise. Cette offre fejetée comme la première f ils en firent une autre; c'était de faire oommancst la retraite de leur armée vers bt psovinod de B«vit
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et le nord de llndostan le jour même où le gânéni Wèllesky. se mettrait loi-même en mouveoMsat, mm tout reiigemUe de leur conduite ne rendailqae trop évidente leur résolution dé ne point exéoiter ce plan. Les chefe concentrai^it de jour en joir davantage leurs troupes aux environs de Boorh» poor ; on les voyait pour ainsi dire attendre, guetter le moment de frapper un coup décisif sur quelques uns des Ëtats alliés aux Anglais. Le moment d'agb sonUait donc venu pour ces derniers ; et d'autant plus que les dépenses de tant de troupes réunies égalaient, surpassaient même celles de la guerre; c'était la guerre elle-même moins ses chances finrorâbles. A la fin de septembre, les Mahrattes célèbrent une grande fête appelée le Desseree. Le but de cette fête est de rappeler à l'esprit de tous Veut origine guerrière et conquérante, de les stimuler à de not* velles aventures ; ainsi une des jouissances consacrées est de piller le blé encore sur pied ; avertis^ sèment symbolique que la saison du pillage est arrivée. Ces souvenirs et ces usages ne pouvaieut manquer de produire dans les esprits une exaltation dangereuse. Les confédérés avaient encore quelque dessein sur la succession du nisam , dans le cas où ce dernier viendrait à mourir, événement que l'état de santé de ce prince £adsait considérer comme fort rapproché , et on le savait Par toutes ces considérations, le colonel Collins reçut Votàte de prendre congé de Scindiah , et de revenir au camp anglais , ce qu'il fit le 3 août. Le plan » fert
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^ndu I du gouTernear, consistait à effectuer une attaque générale sur les forces des confédérés rasaemblées dans le Deccan, sous Scindiah et le raj^l de Berar , puis sur les possessions de ces chefs. Dans ce but, les diverses présidences devaient se mettre en communication, et faire converger leurs Ckrces sur le grand quartier-général de Fennemi. L'exécution de ce plan embrassait de la sorte llnde entière.
Lord Welleslej, comme on le verra touVà-llieure, ne se proposait rien moins en effet qu'im remaniement complet de la situation de la péninsule; grande tâche, mais nullement au-dessus de ses talents. Doué d'un caractère ferme et d'un esprit vaste , lord Wellesley embrassait d'un coup d'oui et jusque^ dans leurs moindres détails les immenses intérêts confiés à ses soins. Mieux encore , sachant en quelque sorte faire passer son esprit tout entier dans ses moindres agaits , il savait être pour ainsi dire à la fois présent sur tous les points de l'empire ; sur les frontières les plus éloignées , au sein des provinces les plus reculées, l'autorité du gra* Temeur-général était aussi c<miplétem6iit obéie que dans l'enceinte du fort Williams. Lent à se résou* dre y quand une fois il s'était fixé un but à atteindre f il y marchait tout droit , ne se laissant dis^ traâre par rien , écartant hardiment tout obstacle de Mn chemin. Incapable de toute jalousie*, niïl ne se montra jamais plus empressé à faire valoir le mérite de ceux qui se trouvèrent sous ses ordres.
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Il prenait soia d'écarter d'eux toute gène , tovte vexation , toute crainte de responsabilité , t» les «ouvrant par avance de la sienne. Aussi, qud qae flkt le mérite de ceux-là , entre autres des ^énésac qui commandèrent les armées dans la guarre fà va s'ouvrir, il est hors de doute qu'ils d«P»t me partie de leurs succès , même de eeox du champ de lAtaille, & la direction ferme, éclairée, hdîk, qu'ils reçurent du gouvernement central.
L'ensemble des forces anglaises réunies pour commencer la guerre se montait à 56,ooo boounes. CSes troupes formèrent deux corps d'armée principaux, fun sous les ordres du général en chrf, \t général Lake , destiné à agir dans le nord ; Vaûtn isous ceux du major-général sir Arthur WeUesl^, destiné à agir dans le midi. Plusieurs àMMhe* ments moins considérables devaient en outre tet placés de manière à les soutenir m besois. L'ai^ ihée du générid Lake , alors cantonnée éans le Doaby Consistait en 8 régiments de cavalerie, dont S européens et 5 indigènes ; 200 artiUem européens, un régiment d'inianlerie eatofféemut et 11 bataillons d'infknterie indigène, le tout miontant à to,5oo hommes; de phis, 3,ôoo hommes rassemblés dans le voisinage de AHahabad %uis le but d'envahir la province de Bunddicinii Dans le Béccan ,* le major-général Wellesley avaù tous ses ordrei un corps de 8,909 bemmes , s>^ voi^ : i,7oo davaiiers, 07^ artilleurs, le reste ecmsistaift en infanterie tant eitf «péenme qur'iad»*
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gène ; plus 307 artilleurs lascars et 6ft3 pionniers de Madras. A Hyderabad , une force auxiliaire, sous 1m ordres du colonel Stevenson, montait à 7*9 ti hommes , savdr : goo hommes de cayalerie indigène , 1 90 artilleurs européens , 768 ftmtassins européens , 6, u 3 fiintassins indigènes , enfin 976 ar* tlDeurs et âoa pionniers lascars. Plus tard , deux bataillons de Gipayes rejoignirent Tannée du major-général Wellesley, qui alors se trouva forte de 18,700 et quelques hommes. D avait en outre soiys ses ordres 3,4oo hommes de cavalerie européenne et 3,000 hommes de la cavalerie du peschwah. Un corps d'armée de 7,000 hommes de la présidence de Bombay était en ce moment activement employée à la réduction des ports de mer appartenant k Scindiah dans le Guzerate, k Textrémité ouest de la presqu'île. Après avoir pourvu à la sûreté de Stirafe , Brodera, Bombay et d'autres places dans lé Guzarate, le général Wellesley divisa le reste de cette force, c'est-à-dire 4>doo hommes , en deux détachements, dont Tun prit position en avant de Brodera , au nord de la Nerbuddah ; l'autre se prépara à occuper une position au midi de la Taptee, entre Songur et Surate; mouvement ayant pour ebjet de priver les Ifahrattes de toutes possessions maritimes sur la côte. Un autre corps d'armée de 5,000 hommes , sous le commandement du colo^ fièl Harcourt reçut )a même destination; il lui était enjoint de soumettre la riche {^ovîsoe de Outtah, en <Mssa» dur la cMe orimtale de- la Pé-
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ninsule , appartenant an raj^h de Berar ; c*elit été une barrière imposante et propre à défendre de ce côté les possessions anglaises contre le pillage et les invasions de leurs voisins. Le major-génénd Wellesley devait combattre les armées conobinées de Scindiah et du rajah de Berar , où ceux-ci se trouvaient ea personne. Le général en chef avait en face de lui un corps d'armée comma&dé par le général Perron , chargé en ce moment de la garde de l'empereur, et ayant sous ses ordres 7a bataillons donnant un total de 43>65o hommes « plus 464 pièces de canon. A la tète de son corps d'armée , Lake campait à Cawpore et dans les envi* rons.
Le gouverneur-général , tout en prenant les mesures d'atta<iue, ne négligeait pas les prècaii^oDia de simple défense, s, 000 hommes durent re$ter à Hyderabad pour assurer la tranq[uillité de cette ville. 16,000 hommes prirent position à Poonah pour protéger le peschvtrah. De plus, un corps de réserve MUS le major- général Campbell fut stationné à Moogdul, capitale du district de ce nom, sur la Kristna , à environ quatorze jours de marche d'Hyderabad. Ce dernier corps , fort de 4fOoo hommes, en' raison de sa position ^ pouvait facUement tenir en échec les districts méridionaux des Mahrattes , en même temps protéger le territoire de la Compagnie^ s'il en était besoin, après la mort du nizam t qu'on s'attendait à voir suivie de grands troubles* Cet événement étant survenu le 6 aoAt
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i8o3, le fik aîné du prince décédé, Mirza-Seember-Shah, lui succéda, grâce à la protection d'une force britannique alors stationnée sur les frontières de Mysore. Le ministre de ca royaume campait précisément à Tarrière-garde du général Campbell. 1 3,000 hommes stationnés à Midnapoor devaient, s'il en était besoin, se porter an secours des troupes engagées dans l'invasion de Buttah ; enfin une division de 7,000 hommes campait dans les environs de Benarès.
Le gouverneur-général, par Tensemble de ces immenses préparatifs , se proposait d'obtenir certains résultats militaires ou politiques d'une grande importance. Comme résultats militaires, il voulait: 1® conquérir cette portion des États de Scindiah renfermée entre le Gange et la Jumna ; détruire le corps d'armée français qui protégeait ce district; étendre les frontières de la Compagnie jusqu'à la Jitmna ; s'emparer des villes d' Agra et de Delhi ; établir une chaîne de postes sur la rive droite de la Jumna de manière à protéger la navigation de la rivière ; a* joindre le territoire du Bundelcund à la domination anglaise. Comme résultats politiques : i* la possession de l'autorité nominale du grand Mogol, c'est-à dire de sa personne, ou mieux encore l'usage de son nom pour tout emploi qu'il jugerait convenable d'en faire ; a* l'extensiori de son plan général d'alliance ; car il désirait que la totalité de ces petits États, au midi, et à l'ouest de la Jumna depuis la Jyneghur jusqu'au Bundelcund, se trou- IV. • 3a
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Tassent compris dans un système effectif cT alliance avec le gouvernement britannique.
Le major-général Wellesley, après avoir défait les forces combinées de Scindiah et du rajah de Èerar, devait s'occuper de protéger de ce côlé le territoire de la Compagnie et celui de ses aillés. Il devait aussi établir des traités de subsides, c'està-dire d'alliance défensive et de garantie réciproque avec les gouvernements du nizam , du peschwah et du guickwar. Il devait surtout s'occuper sans relâche de la destruction du corps d'armée discipliné à l'européenne au service de Scindiah. D'après l'usage, certains districts ayant été assignés au général Perron pour la solde et l'entretien de ses troupes , il avait peu à peu éteoda les limites de ces concessions bien au-delà de ce qu'elles auraient été d'abord. En ce moment, il dominait, c'est peu dire, il régnait sur les vastes contrées situées entre la Jumna et le Gange, depuis leur jonction jusqu'aux montagnes de Cumaoun. Dans toute cette étendue de terrain , il imposait ses volontés aux petits rajahs, contractait des alliances avec les plus considérables, en un mot, apparaissait à tous les yeux comme un souverain despotique de l'Orient. Au-dedans et au-dehors de Delhi, t'était son autorité qui faisait loi , non celle du descendant de Timour. La puissance française, frappée au cœur à Pondichéry, brisée, éparpillée sur le sol, prenait ainsi racine çà et là, chez Tippoo, chez le nizam , chez les Mahrattes.
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l.e 7 août i8o3, le général Lake se init en marche de Cawpore ayec Finfanterie 4e cette st^^tion sous le commandement du major-général Saint-John. Il fut rejoint le lendemain par I9 colonel Saint-Léger à la tête de la cavalerie, un peu après par deux divisions stationnées à Daniah et à Bellore. Le jour suivant, Taropiée entière campa dan9 la plaine d'ArouU dans le voisinage de ^anouge. Située» d'à* près quelques écrivains modernes , sur les ruines de lanciepne cité de Palibothra , Kanouge a été pendant long-temps la capitale de Flndostan. Avant linvasion ie I^Iahmoud en 1018, elle contenait, diton, trente mille boutiques où Von vendait du bétel; soixante mille compagnies de musiciens et de danseuses y payaient une taxe régulièrç au gouvernement. La situation en es^ magnifique. Dans toutes les directions , l'armée apercevait les traces de la magnificence passée de cette cité, aujourd'hui insignifiante , oubliée ; un grand nombre de ruines ayant appartenu à des temples , des tombeaux, en général fort bien conservés , couvraient au loip la terre. L'hiver précédent, cette plaine avait vu paraître pour la première fois Fartillerie à cheval , alors tout récemment née sur les champs de bataille de la révolution française ; innovation terrible des temps npiodernes, que sans doute on ne put voir sans quelque émotion , à côté de ces débris des premiers âges du monde. À cette époque de l'année la température était encore agréable, les chaleurs modérées ; seulement la fraîcheur des nuits
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obligeait à de grandes précautions. Le plus grand luxe abondait au camp ; on y voyait des fenêtres vitrées, et, pour la première fois depuis les premières guerres des Anglais dans TOrient, des cheminées en briques. À quelques marches de Delhi, de la capitale du grand Mogol , les officiers , entourés de leurs femmes et de leurs enfants , jouissaient de tous les charmes du coin du feu européen. Sur les tables abondaient le schiraz de Perse, le vin rouge de Garbonnelle , Thumble mais confortable porto. Le soir, de spacieuses salles de bal réunissaient la jeunesse, la grâce, la beauté, oubliant dans la gaieté des fêtes toute appréhension de danger. Le matin, de nombreuses chasses, dans les focéts voisines, remplissaient les loisirs laissés pour les devoirs militaires. Dans une de ces chasses, le général Lake tua d'un coup de pistolet un tigre d'une énorme dimension , au moment où l* animal allait atteindre le major Nairn , qui l'avait blessé d'un coup de pique.
Quittant Kanooge , le général Lake se porta sur Manipore. Là, une lettre du colonel CoUins , résident britannique à la cour de Scindiah , lui apprit Tintention de celui-ci de retourner immédiatement à Aurengabad. Les derniers doutes du général en chef se trouvèrent levés ; les négociations avec les confédérés lui parurent dès lors rompues et les hostilités devenues inévitables; conjecture effectivement confirmée plus tard par des dépêches du gouverneur-général. Ce dernier donnait au gé-
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néral Lake rautorisation de commencer immédiatement les hostilités contre Scindiah, Perron et leurs alliés , à moins toutefois que le général Wellesley ne donnât d'ici là la nouvelle de la tardive conclusion de quelque arrangement pacifique. Un événement majeur, la cession de plusieurs districts dans le Doab et dans la province Rohilund , pour les sommes dues p^ le nabob -de Oude à la Compagnie , avait marqué le séjour de Tarmée à Kanouge; acquisition d'autant plus importante dans la crise actuelle y que ce territoire se trouvait dans le voisinage de la frontière des Mahrattes où commandait le général Perron. Le major-général Ware, ayant rejoint Tarmée à la tètei d'un détachement précédemment laissé à Futtyghur, elle fut formée en brigades; puis, le 528, prit position sur la frontière, en vue de la mosquée de Goël. En face j les troupes du général Perron occupaient une forte position ; on aperçut ce jour-là quelques uns de leurs éclaireurs.
'La force de l'armée anglaise consistait en 10,000 hommes à peu près. La multitude de valets et de serviteurs de toute sortes qui suivait ne montait pas à moins de 100,000. Des centaines d'éléphants et des milliers de chameaux employés au transport des équipages occupaient chacun plusieurs hommes. D'autres, en plus grand nombre^ avaient pour occupation de planter et de dresser les tentes ; une armée n'aurait pu bivouaquer sous ce ciel sans se voir rapidement décimée par la maladie.
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Chaque cheval, outre son cavalier, était accompagné de deux domestiques : Tun destiné à le laver, à le brosser, à Tétriller; l'autre chargé de l'approvisionner de fourrage. Le bétail ne se trouvait pas en ihoindre nombre ; une multitude de bœufs de trait servaient à drfterehts transports, et le service des brindjarries en employait autant. La quantité de serviteurs employés aux ti^nsports dés palanquins, au soin des Uîalades, etc., etc., échappaient à toute évaluation. Les soldats européens recevaient en outre leur ration d'àrack , dés rations de viande fournies par les nombreux troupeaux à la suite de Tarihéé. Les officiers se faisaient suivre de moutons et de chèvres pour leur usage particulier. En rajsod de ces habitudes de guerre , un simple VieuleiAaiit avait 1 G domestiques , un capitaine ao , un major 3o, etc., etc. Les soldats eux-mêmes avaient leurs suivants. Il fallait un cuisinier pour chaque ordinaire, un porteur d'eau pour chaque tente , c'està-dire par 10 ou 12 soldats, et ce n'était là que le strict néceissâire. Encore ne jparlons-nous pas, en ce moment , des femmes attachées à la fortune des Européens, des marchands toujours pressés d'élever leurs boutiques ; de ces aventuriers qui, dans tout pays, tourbillonnent autour d'une armée, dans l'espoir du pillage, comme des moucherons dans Tlh rayon dé soleil. Au reste, ceux-ci n'étaient pas les moins utiles : toujours en quête du grain caché, ayant une grande aptitude aie décoùvMr, il)^ ie h&taient de le porter au inarché
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avec tout ce qui avait été trouvé en même temps. L'armée en marche avait aux yeux des indigènes toute l'apparence d'une ville ou d une citadelle qu'un art merveilleux aurait mise en mouvement. Elle s'avançait sur un carré long, ayant ses côtés défendus par un rempart de baïonnettes. Sur un des côtés se mouvait l'infanterie, sur l'autre la ca-
valerie ; en avant, les piquets de garde ; au milieu, le parc et l'artillerie, sur la route la plus large; le reste de l'espace du carré occupé par les bagages, le bétail, etc. Malgré l'immensité de cette masse mouvante, l'ordre ne laissait pas que de s'y maintenir par la force de Thabitude. Il était défendu au soldat, sous les peines les plus, sévères , de jamais quitter son rang. L'excès d'ardeur qui l'entrainait à la poursuite était puni avec la même sévérité que la faiblesse qui l'eût fait fuir. Rigueur nécessaire en présence d'une cavalerie nombreuse et redoutable, voltigeant sans cesse autour de l'armée, et toujours prête à se précipiter dans la moindre ouverture.
L'ordre de campement était le même que celui de marche. L'infanterie et la cavalerie sur une ligne, l'infanterie faisant face à Tetinemi ; au milieu, les bagages, l'artillerie, les différents services de l'armée, comme vivres, etc. Les tentes à peine plantées , on eût dit une ville créée , improvisée tout-à-coup au milieu d'une solitude, ou d'un désert. De longues rues de boutiques semblables à celles de nos foires s'élevaient dans tous les sens ; avec
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toutes les industries des grandes villes; avec une multitude de marchands européens, indous.mogols , étrangers , étalant à Tenvi les objets de leur commerce. Ici d'humbles boutiques où se vend le riz bouilli ou grillé ; là^ de riches restaurants, où sont étalés les viandes» les légumes, les fruits les plus rares ; ailleurs encore, des boutiques de changeurs où vont aboutir toutes les monnaies différentes en circulation dans le camp. On est pressé de jouir de la vie quand on peut la perdre le lendemain ; on prodigue l'or qui» dès le jour suivant, peut devenir la proie de Tenn^mi ; c'est comme un butin qu'on s'empresse démettre à couvert. Des draps fins^ des mousselines transparentes , de riches étoffes brochées d'or et ^'argent, de magnifiques cachemires, des bijoux d'or et d'argent, des pierres précieuses, même des diamants, se trouvaient là avec plus d'abondance que dans aucun autre lieu de l'Inde. Des femmes suivaient encore l'armée en grand nombre, vendant des essences , guérissant les maladies par des charmes, des enchantements; formant des groupes de danseuses où se mêlaient diverses sortes de beautés, depuis la belle Afghane, à l'éclatante blancheur, jusqu'à la Canaresse à la couleur cuivrée. Toiites menaient une vie errante à la manière des Bohémiennes, disant la bonne fortune, chantant de vieilles chansons, au son d'un instrument d'airain dont jouait un musicien. C'étaient de belles personnes, bien faites , habiles , dit-on , à lancer des regards passionnés et languissants, à prendre
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les poses les plus voluptueuses. À kurs côtés, des bandes de jongleurs étalaient les prestiges d'une dextérité qui paraissait miraculeuse à des yeux ei^ ropéens. Les tente? militaires étaient les seules établies sur un modèle uniforme; toutes les autres différaient de couleur et de forme, selon le goût de leur propriétaire ou leur destination. A travers ces rues irrégulières, des troupes d'élépbants et de cb%meaux cheminaient gravement au bruit de nom* breuses clochettes suspendues à leur cou; l'anglais, le persan, Tindostani, l'arabe, un nombre infini de dialectes provinciaux, remplissaient les airs et se croisaient dans tous les sens. Enfin , pour que rien ne manquât à ce spectacle, les costumes présentaient une variété et une étrangeté non moins pittoresque.
Le 39 août, à quatre heures du matin , l'armée se mit en marche et entra dans le territoire des Mahrattes. Le général Lake se proposait d'attaquer le corps français campé à une très courte distance de la forteresse d'ÀUyghur. Le bazar et les bagages demeurèrent en arrière , sous la protection d'un bataillon deCipayes et de quelque artillerie. A sept heures toutes les dispositions des Anglais étaient faites. Perron prit alors position, àW ^^^ àe ao,ooo hommes de cavalerie, dont 5 de cavalerie régulière ; sa droite se trouvait appuyée au fort d' Allyghur , son front protégé par un marais , sa gauche défendue par quelques villages. C'est de ce côté que le général anglais se proposait de diriger
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ges principaux efforts. Se mettant de sa personne à la tète de sa cavalerie, il fit un détour considérable j^ur tourner en ce sens la position ennemie. Parvenu à quelques centaines de pas, il rangea aussitôt sa cavalerie sur deux lignes et se porta en avant y soutenu par son infanterie, formée sur trois lignes. A mesure qu'il avança , Tennemi céda le terrain , se bornant à faire uh feu de mousqueterie assez vif des villages qu'il occupait , mais dont un bataillon de Cipaycs ne tarda pas à les déloger. Une large colonne de cavalerie régulière, soutenue par quelques corps ir réguliers, se montra disposée à soutenir le choc ; mais elle se borna à caracoler autour des Anglais sans oser faire une chargée à fond. Alors la cavalerie anglaise prenant rinîtiative^ à son tour l'attaqua vigoureusement, la mit en dérouté et la poursuivit jusque sous les canons du fort. Dans lé but de protéger les fuyards , le fort ouvrit un feu assez vif; mais ses boulets passèrent presque toiis par-dessus la tête des Anglais ; il en fut de ihéme le reste de la journée, et leur cavalerie put continuer de manœuvrer sans eii souffrir. Leur artillerie légère faisait au contraire de grands ravages dans les troupes du général Perron ; aussi le désordre ne tarda pas à s*y mettre ; bientèt elles abandonnèrent le champ de bataille sans avoir osé courir le risque d'un engagement général. Perron, avec les troupes qui lui étaient le plus particulièrement attachées, se retira vers Agra. Lé colonel Pêdroh, autre Français courant la même
Cj8oo-i8o3-3 DâNSL'iNDE. LIVRE XVI. 607
fortune, fut chargé de la garde du fort, avec injonction de le défendre jusqu'à la dernière extrémité. L'armée anglaise s*empara immédiatement deCoël, au nord de laquelle elle prit position, sa droite appuyée à la ville» sa gauche en arrière. La chaleur dé la journée, avait été extrême; les marais les plus bourbeux se desséchèrent sous les lèvres des soldats sans étàncher leur soif brûlante. Â minuit, au nîoment où le sommeil réparait les fatigues de la journée, la terre trembla tout-à-coup, pliéiiomène assez rare dans l'Inde. Plusieurs bâtiments construits en pierres furent renversés , et la secousse à diverses reprises ne dura pas moins de deux minutes.
Le général Lake ayant pris position devant Âllighur, somma immédiatement, mais inutilement, Pedron. t>éjà forte par sa situatioii, la place était défendue par des ouvrages considérables, et le colonel comptait sur un prompt secours de la part des Mahrattes. Les ordres du général Perron lui enjoignaient d'ailleurs de la façon la plus positive de se défendre jusqu à la dernière extrémité. Il écrivait : «Vous devez avoir reçu la réponse que vous aurez à faire aiix propositions du général Lake. Je n'ai jamais pensé un seul instant que vous ayez eu Tidée d'une capitulation. Souvenez^vous que vous êteis Français, qu'aucune de vos actions ne ternisse le oaractère de votre nittion. J'espère qu'avant ^u de jours le général anglais s'en retournera aussi vite ou plus vite qu'il n'e^t venu. Soyek
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tranquille de ce côté. L'armée de Temperear ou celle du général Lake trouvera un tombeau dewit Âllighur. Faites votre devoir ; défendez le fort taiA qu'il restera pierre sur pierre. Encore une fois, pensez à l'honneur national : des millions d'yeux sont fixés sur vous. » Le général Perron attachait avec raison une grande importance à la possession d' Allighur sa résidence^, aussi n'avait-il rien négligé pour la fortifier de tout ce que l'art et l'expérience peuvent enseigner aux ingénieurs. Entourée d'un fossé de aoo pieds de large sur 33 de profondeur, ordinairement rempli d'eau; elle n'avait qu'une seule porte d'entrée» défendue avec efficacité par les bastions voisins. Un étroit paiSssLge, espèce de terre-plein ménagé en creusant le fossé , et situé vis-à-vis de la porte, était le seul c6tè taib\e de la place; toutefois, un système de mines pratiquées sous le terre-plein permettait à la garnison de le faire sauter, de le renverser au besoin. D'immenses marais entouraient Âllighur ; au-delà , des rizières alors inondées rendaient la campagne toutà-fait inabordable en ce moment. Confiant dans la force de la place , Perron y avait amassé d'immenses approvisionnements , et environ 3oo pièces de caûon de tout calibre.
Le général Lake, sans perdre un moment, ouvrit immédiatement la tranchée. Le 4 septembre, la brèche fut reconnue praticable; le lieutenantcolonel Monson désigné pour conduire une entreprise de vive force. Un officier anglais nommé tiacan,
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aa service de Scindiah au commencement de cette guerre, le quitta immédiatement pour ne pas être exposé à combattre contre ses compatriotes. Connaissant les localités, il s'offrit pour servir de guide au colonel Monson. Durant la nuit qui précéda Tattaque, deux batteries, Tune de 4 canons, l'autre de 18 , commencèrent à jouer contre la place. À trois heures du matin , les troupes désignées pour Tassant se mettent en marche, et arrivent jusqu'au chemin couvert ; là^ elles font halte et attendent le point du jour. Un officier envoyé en reconnaissance vient alors raconter qu'il a vu en avant de la poterne un parti ennemi de 60 à 70 hommes , fumant tranquillement autour d'unfeu. Les assaillants se décident aussitôt à l'attaquer. On espère, au moyen de la confusion qui doit en résulter, qu'assiégeants et assiégés pourront entrer pêle-mêle dans l'intérieur de la place , ou du moins s'assurer de la porte jusqu'à l'arrivée du gros de la troupe. Les Anglais ayant été découverts , le projet manqua ; toutefois, ils parvinrent à se retirer sans la moindre perte. Chose plus singulière encore, la garnison ne sut point ce dont il s'agissait , par la raison que tous Ijes hommes de ce détachement avancé furent tués ou faits prisonniers , et les factionnaires des remparts imaginèrent qu'il ne s'agissait que de quelque fausse alerte. Au coup de canon du matin, les assaillaAts se portèrent en avant, .et protégés par le feu des deux batteries dont nous avons parlé, arrivèrent en face do la porte. Une traverse
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récemment construite et armée de 3 canons de 6 la défendait, mais put à peine tenir quelques instants. Voulant profiter de la circonstance, le colonel Mongon pousse alors en avant avec deux compagnies; il se flatte d'entrer dans le fort en même temps que les défenseurs de la traverse ; au contraire, il trouve la première porte fermée, défendue, ea outre, par les feux croisés de plusieurs bastions. Deux échelles sont immédiatement appliquées à la muraille ; à la tête des grenadiers du 67*, le major Macleod s'efforce de l'escalader , mais long-temps sans succès, toujours repoussé par une formidable rangée de piques. Le feu d*un canon de 6 braqué sur la porte, celui d'un autre canon de 12, demeurent sans résultat. Les assaillants sont exposés, pendant toutes ces tentatives , à un (eu 1res meurtrier de mousqueterie, de mitraille. A l'aide des échelles d escalade un moment abandonnées, les assiégés, quittent les remparts , et descendent dans le fossé pour combattre de plus près les assaillants. En ce moment le colonel Monson est renversé d'un coup de pique; quatre officiers de grenadiers, un adjudant du 67% un lieutenant du 4* régiment d'infanterie indigène, sont frappés mortellement. De leur côté, les assiégés perdent leur commandant en second, officjer muhrattè jouissant d'une grande réputation d*itttrépidité. D'ailleurs les Anglais ne se rebutent pas; parvenus enfin à enfoncer la porte, ils avancent alors dans une direction circulaire, le long d'une route étroite, défendue par une forte
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tour percée de meurtrières ; un feu très vif, parlant cl*un bastion voisin, ne Ie$ arrête pas; ils tournent une demi-lune de forme circulaire , et se dirigent vers une seconde porte, qui donne entrée dans la première enceinte de la place. Le désordre et le tumulte qui se sont mis parmi les assiégés lui en livrent facilement la possessioii. Ayant franchi de même deux autres enceintes, il§ arrivent en (in devant la dernière, c'est-à-dire devant le corps de place lui-même. La porte résiste d'abord à tou$ leurs efforts ; mais le major Macleo4 parvient à gagner le rempart, la résistance s'affaiblit graduellement, et la forteresse, imprenable jusque là, devient enfin la proie de l'ennemi. Les assiégés s'efforcent de fuir, mais c'était chose difficile ; aussi sont-ils massacrés en presque totalité auprès des portes, qu'ils essayent vainement d'ouvrir. La perte des Anglais fut de qoo et quelques hommes, celle de l'ennemi dea,ooo. Le cqmmandant de la place, le colonel Pedron, fut conduit au général L^kec'était un vieillard, à barbe et à chevepx blancs, ayant pour costume une tunique grise , avec des galons et des épaulettes d'or. Sa défense, fort brillante, suivant toute probabilité, eût été couronnée de succès, si l'officier anglais dont nous avons parlé n'eût montré la route au colonel Monson. Dans la soirée, on enterra avec les honneurs de la guerre, à la tête de leurs corps respectifs, les braves officiers qui avaient succombé dans Taction. Le général Lake avec son état-major accompagna
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le convoi des cinq officiers du 76*. Pendant qoj^ la musique jouait un air funèbre , et que le canon tirait de minute en minute, un des chapelains de rrftrmée, monté sur Taffût d'un canon, lut à haute voixie service des morte.
Les Marhattes essayèrent , dans le but de faire une diversion , de pénétrer dans l'intérieur du territoire britannique, pendant que ces opérations s'exécutaient sur les frontières. Un corps de cavalerie de 5,000 hommes , sous les ordres d'un Français , le colonel Fleury , se porta sur Shakoabad sur la frontière du district de Etawah. Le lieutenantcolonel Coningam, qui commandait en ce lieu, avait sous ses ordres cinq compagnies de Cipajes, mais pas un seul canon. Il repoussa pourtant les charges de ces cavaliers depuis quatre heures du malm jusqu'à deux heures de l'après-midi, moment où ceuxci abandonnèrent le champ de bataille. Deux jours après, le colonel Fleury recommença l'attaque, et cette fois avec plus de succès. Une capitulation fut conclue , d'après laquelle le corps anglais s'engageait à ne pas servir contre Scindiah pendant la guerre. Le petit détachement obtint de se retirer avec armes et bagage. La nouvelle de ce mouvement des Mahrattes étant parvenue à Âllighiur , le général en chef détacha à leur poursuite le colonel Macau, avec trois régiments de cavalerie, dont un européen. Marchant aussi rapidement que possible à la rencontre de l'ennemi , ce dernier prit possession j au nom de la Compagnie , de quelques villes
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et Yillages situés snr sa route. Après avoir passé
Jelasify la reine des eaux, il arriva à Àmer-Ghur
le 7 , et atteignit le 8 septembre Ferezebad , où
rennemi avait càjoapé la nuit précédente. Mais, sur
la nouvelle de Tapprocbe du corps anglais /il se
bâta de repasser tout-à-coup la Jumna. JLe jour
suivant , le colonel Macaii prit possession du fort
abandonné par la garnison, ne consistant d'ailleurs
qu'en un village entouré d'une muraille de terre
fort peu épaisse. Continuant sa marcbe, il suivit là
rive orientale de la Jumna , après auelques jours
de marcbes et de contre-marches inutiles, atteignit
Ettumanudpore. Le 16 septembre, il fut rejoint
par un détachement de dragons et trois bataillons
de Cipayes sous les ordres du colonel Glarke. Ce
petit corps d'armée, passant alors sous les ordres
du colonel Yaudeleur, continua à suivre la rive
orientale de la Jumna jusqu'à la hauteur de la Mu-
tra ; là des préparatifs furent faits pour passer la
rivière , et rejoindre la grande armée au refour de
Delhi.
La forteresse d'ÂÏIighur ayant été mise dans un état convenable de défense par la réparation de ses fortifications, le général Lake y laissa un bataillon de Cipayes. Le 7 septembre^ l'armée, quittant cette place , se mit en marche vers l'ennemi. Elle campa ce même soir .à Soomma, où le général Lake reçut une lettre de Perron. Ce dernier lui donnait avis de sa vésolution d'abandonner le service de Dowlut-Row-Scindiah. Il sollicitait la permission de se
foirer avec sa fiimille , ses propriété^ et sa coke, ^ l^ucjuiOTKf sous la protection d'mie escorte britaa- Inique ou de m prqpre garde. Accédant bie^ volon* tiers ^ cette rec[uéte, qui le délivrait d'un ennemi susceptible de devenir redoutable d'un moment k l'autre, le général Lake permi^ à Perron de se faire ^Sfcorter par de? troupes c[u'il choisirait lui-même, lin officier anglais se rendit en même temps à la frontière poi^r le recevoir et l'accompagner jusqu'à |jUcknow. Le général Lake expédia en outre en tous lieux Tordre de recevoir le général français avec ^ous les égards convenables à son rang sur toute l'étendue du territoire de la Compagnie ou du pabob visir. Plusieurs petits princes, délivrés du joug oif les tenait Perron , se montrèrent Je ce moment décidés à s'allier promptement aux Anglak contre les Mahrattes , dont ils détestaient le joug. D'autres qu^ au fond du cœur inclinaient pour Scindiah ix*o^ gèrent pourtant se déclarer. On attribua la démarç\ie de Perron à la crainte que la cbute d'AIlighur ne le perdit dans Fesprit de Scindiah et ne lui fût fatale. Il savait de plus qu'un successeur, nommé pour le remplacer dans son commandement, était àéjà en chemin; enfin la défection de quelques uns de ses principaux officiers était devenue imminente. Quoi qu'il en soit des motifs de cette résolution , les conséquences en furent d'une immense importance pour les Anglais; elle acheva de ruiner l'influence française dans cette partie de l'Inde. Deux autres officiers européens , MM. Beclett et
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Fleury , accompagnèrent Perron dans sa retraite* Dans le mois de novembre , ce dernier partit de Lucknoir4)our Calcutta, n'y deiQei:(ra que peu de temps » et se retira à/am le voisinage de Chanderpagor.
Le général Lake, contii;iuant sa m;^ipche sur Del^, se porta sur Koorjah , à |a distance de 3o vailles d'ÂlUghur. Celte place , qui contenait Hue grande quantité de grains, fut abandonnée deux jo^rs ayant l'arrivée des Anglais, tant le sort d'Âllighur, re^rdée jusque là comme imprenable , avait répandu ^u loin la terreur. L'armée campa ^ l'ouest dç cette, place , et le jour suivant sq pçrta ^ i8 i^illea a.udelà de Sarajepooi^. Pejçidai]^t ce temps, uu officier français ; Louis Bourquei^, succes^ur de Pe^roa,^ traversa la Jumn^ à la tête de seize bataillons d'in-. fanterie régulière , 6,000 hommes de cavaleri^ç , et un grand train d'artillerie ; il se proposait d'en venir à un engagement général avec l'armée britannique. Les troupes , fort fatiguées en ce moment , avaient pris position auprès de la Jahna-NuUah , à environ six milles de Delhi ; la rivière se trouvait à quelques milles en arrièrç. Â peine les tentes étaient-elles plantées qu'on vit apparaître l'armée de Bourquien. Les gardes ayancées et les premiers postes se reployèrent sur le gros de l'armée. It^^ nombre des ennemis augmentait d'instaut en in* stant.- La cavalerie légère qu'on avait d'abord vue tourbillonner çà et là dans la plaine grossissait iticessainment ; elle se présentait maintenant en
5l6 CONQUÊTE ET FONDATION DE l'eMPIRE ÂNGLUS
masses compactes. Le général Lake , à la tête de ses trois régiments de cavalerie, ayant poussé une reconnaissance de ce côté , les vit se développer en ordre de bataille. Leur situation était assez forte : leur droite et leur gauche appuyées à de profonds marais ; Tinfanterie en première » la cavalerie en seconde ligne ; une nombreuse artillerie répartie dans les intervalles des différents corps; de plus, leur front protégé par quelcpies retranchements. D'ailleurs aucun moyen de les attaquer autrement que de face; Tennemî , aussitôt qu'il reconnut la cavalerie anglaise, ouvrit une vive canonnade. Cependant le général Lake s'était borné à une simple reconnaissance ; Tayant exécutée , il ploja son infanterie en colonnes serrées , plaça son ariillcne dans les intervalles de colonnes et se poita en avant. Les troupes anglaises consistaient dans le 76' régiment , quatre bataillons de Gipayes , le 127' régiment de dragons , les a* et 3* régiments de cavalerie indigène , plus l'artillerie ; le tout montant à 4,5oo hommes. La force de l'ennemi était estimée à 19,000 hommes, dont 6 de cavalerie; de plus, en une centaine de pièces de canon de tous les calibres.
Le général Lake , à la tète de sa cavalerie , se déploya en face de l'ennemi. Des circonstances de terrain défavorables retardèrent la marche de l'infanterie; une heure se passa avant qu'elle eût rejoint la cavalerie. Pendant tout ce temps» oelle-ci fut exposée à un feu très vif, bien dirigé,
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et qui fît de grands ravages dans les rangs. Le général Lake allait d'un régiment à Fautre, les exhortant à conserver soigneusement leurs rangs. Ayant eu un cheval tué sous lui, le major Lake, son fils , mit pied à terre , et lui donna le sien : un autre accident de guerre le remonta immédiatement, car un cavalier d'ordonnance ayant été emporté au même moment par un boulet» le major Lake s'empara de son cheval ; toutefois , tant le hasard de la guerre se plaît à de singuliers jeux , il est à peine en selle que ce cheval est lui-même éventré par un obus. Cependant l'ennemi continuait à se maintenir en bon ordre dans sa forte position. Âulieude l'effirayer, les démonstrations des Anglais lui donnaient de la confiance par leur lenteur. Lake eut recours à un stratagème : il donna l'ordre à la cavalerie de battre en retraite, dans le double but de hâter sa jonction avec l'infanterie alors en marche, et d'attirer l'ennemi à sa poursuite. A peine les Mahrattes aperçoivent-ils le mouvement qu'ils se portent en avant avec toute leur artillerie ; ils poussent de grands cris et ne doutent pas que la victoire ne soit à eux; mais bientôt se présente sur le champ de bataille Tinfanterie anglaise. La cavalerie passe derrière elle et se forme en seconde ligne , à peu près à quarante verges derrière l'aile droite^ en colonne serrée par escadrons. Bourquien détache une partie de sa cavalerie pour attaquer l'aile droite de l'armée anghise , dont un détachement se porte à leur rencontre sous le commandement
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du colonel Horsford. Mais , au mëllié moment , uïï bataillon de Qpayes avec quatre canôné 6'étâblît dàbà un Village à gauche de la ligne anglaise , qui de la 8bi*të se trôUve fortement protégée. Ces inoutementè préparatoîteis ëxébutés» Tàrméë entière s'èbràiile èï se porië en avant, le générai Lake, de sa personne, à la tète du 76* régiment. L'ebnemlfait uii îè\x bien nourri ; les Boulets , \à tnittaille eè les boûlétè hiilés font de grands ravkgè^ dans le^ troupes anglaise^. Eiibs contitiuéni ëependant saiis se hisser ébraîilér, s*àvaiicôiit sans répondre , et Tarmè au braâ, jusque ëënt pà^ dé rënîiemi, o& elles re^iyeht une nouvelle déchargé de totiie son artillerie. kloh le général en chef ordonne îâ chsttgè. Làiighë anglaise tout entière fait une décharge générale, et se précipite la balôiinette en avant. Cette impétuosité qui succédé & tatlt de bàlmë et de lenteur qiillè ont prise pour de l'héfaitation étonne les Mahrattes; ils ^'effraient, quittent leurs rangs, et commencent à s'ébrahler. Le généi^al Lakë ploie sa ligne eh étroites dolonhés, et enti*elè^ intervalles qui les sé|)arent fkit déboucher sa cavalëHë Indigène et européenne. L'ennemi, poui*stiivi Jusque sur les bords de là Jumna, ne là passe qu'avec h ]pius grande diflicuUé et laisse de nombreux cadavres sur le ri- Irage. I^uivant pas à pas le mouvement de la cavalerie, rdrtillerie k cheval éé montre terHble à cette première apparition sûr les champs de bataille de llnde. Une partiëâe la cavalerie mahtatte essaie âldrs de se loger danii iin Village sat h
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droite des Anglais; elle est immédiatement répons* sée. Au même moment le général Lake pivdié sut son aile gauche , enfermant les fuyards entre l'armée anglaise et la rivière. La déroute des Maliràttes, que les officiers français font dé vains efforts ^our tallier, devient alors définitive ; on n'en voitbiehtôi plus un seul sur le champ de bataille. Dii hint dei murailles de Delhi , uii grand nombre de spiectateurs contemplaient cette bataille , d'où dépeiidàii la destinée de Tempire.
L'arinée anglaise était demeurée sous les aritiës sans prendre tii repos ni rafratchîsseinent seize heures entières; c'est-à-dire depuis trois liëures du matin jusqu'à sept heures du éoir. L'enhemi était nombreux , assez bien discipliné , bien jiosté | aussi cette journée où de grands obstacles furent vaincus, doit compter parmi celles qui font le plus d'honneur aux arines britanniques. La perte de Scindiah se monta à 3,ooo hommes tant tués qiiè blessés, celle de Tarmée anglaise à 4^9 hommes; 68pièces de canon et 6 1 caissons, plus deux caissons chargés d'or et d'argent, tombèrent au pouvoir de ceux-ci. Les canons de fer sortaient de fabrique européenne ; deux pièces de bronze , ainsi ^e les mortiers et obusiers, avaient été coulés dans l'Inde. L'armée anglaise campa sur les bords de la Jumna, en face de la ville de Delhi , dont les hautes toiîrl^ et les murailles ciréiielées se dessinaient à l'horitob. Officiers et ëoldatà lie quittaient pas des yeiix lit ville impériale , désormais prix assuré de leur vie-
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toire. Le 1 4 septembre (i8o3) l'armée traversai ia Jumna. Ce même jour , Louis Bourquiea, abaudoni^ de la plus grande partie de ses troupes, se rendit luimême prisonnier ainsi que quatre autres officiers français, Gersin, Guerinnier, Duperron et Jean- Pierre. On les envoya sous escorte à Fattyghur, d'où ils durent s'embarquer pour la Présidence. A compter de ce jour, le parti français se trouva définitivement anéanti à Delhi. Après la défaite, comme il arrive toujours, le peuple s'était tourné contre les officiers de cette nation ; ses ennemis de la veille devenaient ses protecteurs du jour. Immédiatement après la bataille, l'empereur Shah-Alaum envoya un messager au général en chef. Tout en le complimentant de la victoire de la veille, il sollicitait déjà pour sa personne et son trône l'appui des armes britanniques. Le général répondit par les protestations les plus formelles de respect et de dévouement ; il donnait en outre au vieil empereur Tespérance d'une prompte amélioration dans sa situation. Langage hautement approuvé peu après par le gouverneurgénéral. Après avoir félicité le général Lake et Farmée sur leur victoire , lord Wellesley, dans une proclamation publique , louait à plusieurs reprises le général Lake , « d'avoir achevé par une rapide succession de glorieuses victoires la défaite d'un ennemi puissant ; d'avoir maintenu l'honneur du UQm anglais dans l'Inde par son humanité à Té- ^d des indigènes des provinces conquises , ainsi que par le respect et la déférence (|p'il avait mon-
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très à rinfortuné représentant de la maison de Timour et à la famille impériale. »
La population de Delhi , qui avait souffert longtemps de la tyrannie combinée des Mahrattes et des Français , montrait une grande joie d'en être délivrée. Tout en maudissant la domination de la veille, on la voyait tendre avec un empressement stupide le cou au joug nouveau qui allait peser sur elle. Esclave couronné sur le trône de Timour, l'empereur partageait ces dispositions du peuple. Gomme pour le dernier de ses sujets^toute révolution n'était aussi pour lui qu'un changement de servitude. Le prince Mir;Ka-Akbar-Shah , son fils aîné et son héritier présomptif, se présenta de sa personne dans la tente du général Lake , le 1 6 septembre , à trois heures. Il fut reçu^en grande pompe. Après un entretien d'uhe demi-heure , le général Lake et sa suite , le prince et la sienne , se mirent en marche vers le palais impérial. Une distance de cinq milles à peine l'en séparait ; mais les environs et les rues de Delhi se trouvaient couverts d'une foule tellement compacte, qu'on ne pouvait la traverser qu'avec une lenteur extrême. De nombreux spectateurs encombraient les diverses cours du palais; tous attehdant avec une indicible anxiçté la réapparition du rejeton de Timour, si long-temps dérobé aux yeux de son peuple. Â son arrivée au palais , le général Lake fut conduit dans un appartement où jadis avait étincelé toute la magnificence orientale* Un siècle ne s'était pas écoulé depuis que
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les princes les plus puissants de Tlnde se prosternaient là jusqu'à terre devant le trône de Tempe- Jreur. tin signe de celui qui l'occupait était une loi souveraine, un arrêt dévie ou de mort, un ordre (ttiiparcoui*ait l'immensité dellnde avec la rapidité dé l'éclair, pour être exécuté avec l'inflexibilité des arrêts du destin. Mais à cette heure , combien les choses avaient cnangé âe face ! le descendant du terrible Timour, du grand Akbar, d'Àurehgzei) le victorieux , n'était plus qu'un vieillara aveugle , infirme , courbé sous le poids de Tâge , réduit à la pauvreté, dépouillé dé toute autorité,
aâsis suir tin siège vermoulu , oinbragé d'un dais à franges d'or terni , deux débris du temps / double Ihoquerié de la vanité humaine! II atteudail avec terreur, avfeb angoisse le nouveau msi^tre de Delhi. A jiëiiie délivré des Màbrattes, c'était pour passer aux maiiis, servir aux spéculations de quelques marchands de la cité de Londres. Cette révolution subite n'eh répandit pas tnoins un grande joie parmi le peuple, dont l'extrême misère le portait à entrevoir une amélioration dans tout changement. Le général Lake se promettait d'ailleurs d'améliorer le sort de l'empereur; il s'était hâté de le dire, et le bruit en se répandant dans la foule y produisit Hue exaltation de joie approchant du délire. Le itterveilleux ne tarda pas à augmenter cette disposition : le peuple se f)la<$ait à raconter qu'une main invisible avait rouvert lès yeux de Shah-Àlaum, afin qu'il pat boiltëttij^let kà ffîotnent son libérateur.
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avant de retomber tout-à-coup dans les ténèbres, jialoux de montrer ses bonnes dispositions au général Lake, l'empereur se hâta de. lui accorder tout ce qu'il pouvait donner» c'est-à-dire un titre aussi vain aiie Faùtorité qui le conférait. Il l'appela « le glaive de l'Etat, le héros de la terre, le seigneur du temps, le victorieux dans la guerre. »
Tout en restituant à Shah-AIaum le titre , Seindiah «ivait annulé le pouvoir impérial. Il exerçait la souveraineté la plus absolue ; 9 lacs de roupies avaient été alloues pour l'entretien annuel de là famille impériale; mais par le fait on n'en employait pas 5o,ooo à cet usage. L'empereur et sa famille se trouvaient souvent dans un complet dénûment des choses les plus nécessaires à la. vie. Ses malheurs, lé sentiment de sa cruelle position, lui inspirèrent les stances suivantes. Peut-être
n'entendra-t-oii pas sans intérêt ce poète aveugle et couronné , raçontajot le^ misères d'un trône dont tarit d'autres poètes se sdnt plu à célébrer pendant des siècles l'éclat et la magnificence:
« La tempête de l'infortune s*est élevée; elle a soufflé contre moi'et m'i renversé; ma gloire a été livrée aux vents , et mon trône brisé en poussière. Moi , jadis la lumière des souverains , je suis maintenant plongé dans les ténèbres. Le destin m'a privé de la vue ; mais ae cela du moins je le bénis : il me délivre dé l'insupportable nécessité de voir sur le trône de mes aïeux un autre que moi-môme. Ma condition est celle des saints frères qui furent per-
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0écutés par Yazud. J'ai été voué au malheiu dès ma naissance ; la grandeur et la richesse ont été na ruine. Que Dieu en soit loué f elles se sont évanouies. Un JQune Afghan a coupé dans sa racine Farbre de ta postérité, 6 Timour ! En qui puis-je me confier maintenant si ce n'est au Tout-Puissant? Grands sans doute ont été mes péchés , et juste la punition que Dieu m'a infligée ; cependant je me confie dans son pardon. Un serpent que je chérissais m'a trompé et frappé au cœur ; mais sa récompense a été prompte. Pendant cinquante années, j'ai pourvu à la nourriture de mes enfants ; mais Yoilà que je suis devenu moi-même un mendiant. Mogols et Afghans m'ont trompé ; ceux qui se trouvaient attachés à moi par les liens de robéissance les ont brisés pour se joindre à mes ennemis-, ceux qui m* ont juré fidélité ont été les premieM à précipiter ma ruine. Mes femmes et mes filles » beties comme des anges, m'ont été enlevées, excepté la tendre Mebaruc-Mahul. Les Anglais et Azuf-ul-Dowlah ( le visir de Oude } s'étaient dits mes amis , et pourtant eux aussi m'ont abandonné. Le roi de Caboul recherche mon alliance ; puîsse-t-îl arriver promptement à mon secours ! Madajee-Scindiah est ma seule espérance; il est prêt à venger mes affronts. Mais tandis que je déplore de la sorte l'abandon des peuples et des princes , tandis que je suis tombé dans un abîme de ténèbres , je me laisse consder par l'espérance ; je me flatte encore qu'un jour il me SQra donné de sortir de cette affliction pu*
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rifiépar l'infortune, illuminé par la Providence.» C'est comme le dernier soupir de la dynastie du grand Mogol que nous venons d'entendre. La descendance du grand Timour devait s'éteindre sur le trône en la personne du vieillard aveugle dont la douloureuse complainte vient de retentir. Le théâtre même de cette triste scène , la fameuse Delhi , n'avait pas subi de moins étranges vicissitudes que cette célèbre dynastie d'où sortirent ses fondateurs. L'histoire de cette ville , depuis sa fondation , sept cents ans avant l'ère chrétienne, jusqu'à ce moment où Shah-Jehan fonda la nouvelle Delhi , est pleine de malheureuses et terribles catastrophes. Aucune autre ville de l'Inde ne surpsussa jamais cette ancienne cité en magnificence et en splendeur. L'ancienne Delhi occupait vingt milles de circonférence» renfermait dans son sein deux millions d'âmes; de nombreuses ruines jonchant toute la plaine voisine , sur une grande étwdue de terrain , portent un témoignage incontestable de cette magnificence passée. La cité moderne , la cité mogole fondée par Shah-Jehan, présente, de son côté, d'autres indices d'une magnificence non moînâ surprenante. L'ancienne Delhi ayant été ruinée, dévastée par le sort de la guerre , Shah-Jehan saisit cette occasion do suivre l'exemple de son propre père, qui avait re-: levé Lahore , de son grand-père Âkbar , qui avait rebâti Âgra. Il forma le projet de rappeler Fanroienne capitale de l'Indostan à un degré de splendeur supérieur à celui dont elle eût jamais brillé.
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A la vérité il se proposait en revanche ^e Vu ig)^ poser le nom Shah-Jehanabab, c'est-à-dire vilkde Shah- Jehan.
Une nouvelle ville, commencée en i639, ne tarda pas en effet à s' élever sur la rive ouest de la Jumna, et bientôt , au dire des historiens contemporains , éclipsa l'ancienne Delhi par Félégance de son architecture. Enfermée dans une muraille de briques et de pierres , elle occupe sept milles de circonférence ; sept portes, portant les noms de Lahore, Ajmeer, Turkeman, ï)elhi , Moor, Caboul et Cachemire, y donnent entrée. Au nord, entouré de trois côtés par une haute muraille de pierres rouges et d'un profond fossé, occupant un mille de circonférence, s'élève le pakis impérial. La rivière baignait jadis , à Test , les murailles de ce pa\^\s ; k cette époque , elle avait déjà commencé à s'en éloigner , comme si cet ancien témoin de la gloire de la maison de Timour eût répugné à en réfléchir dans ses ondes la douloureuse décadence. A l'entrée da palais, se trouvait d'abord une immense salle d'audience où attendaient confusément tous ceux qui voulaient voir l'empereur, seigneurs, soldats, hommes du peuple. Cette salle d'audience était située à l'extrémité inférieure dune cour en carré long, tout autour de laquelle s'élevaient deux étages de nombreux appartements , dans les jours de prospéâté de la dynastie impériale , occupés par les nobles , les officiers de la cour ; enrichis des plus belles tapisseries , tout entourées de soie et de
loars. Une voûte intérieure paei^aif de là à une seconde cour carrée, de même forme et de même candeur. A l'extrémité du carré, ei^ f^çe de la porte (^'entrée, on voyait un secopcf dewan, ou sal]^ d'audience; celle-ci réservée particulièrepoient s^ Is^ noblesse. Construit en marbre blanc, élevé sur une terrasse de mèiçàe marbre de quatre pieds de haut, ce ))àtiment n'avait p^s moins de c^pt cinquante pieds de long suf quarante de large. Un grapid nombre de colonnes soutenaient sa toiture en forme de terrasse, faite aussi en marbre blanc, orné d'arabesques en pierres précieuses. Aux angles s'éievaient quatre pavillons çn forme de coupoles. A^ dessus dé la corniche, dan$ l'intérieur de Dewan, on lisait en lettres d'or : « S'il existe un paradis sur cette terre , c'est ici, c'est ici , c'est ici. » C'est dans cette salle d'audience que se trouvait le fameux trône du paon, tout en or massif, incrusté de diamants , de rubis, de saphirs et d'étperaudes, un des plus riches faits de main d'homme. On n'évalue pas sa valeur à moins do trente millipns de francs. Ce nom de trône di; paon ou trône-paon lui venait de deux statues de ces anirpaux placées à ses côtés, tous deux étalant des queues dont cha-: que plume était faîte 'de pierres précieuse^ imitant son éclat et sa couleur naturelle. Entre les deuî: paons , suspendu au dais surmontant le trône , on Toyait encore un perroquet fait d'une seule émeraude.
Outre le palais impérial , Delhi en #otnp|ait un
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grand nombre d'autres ; ceux-ci appartenant ^tuc grands ou omrahs de l'empire , qui s'étaient empressés de faire leur cour à Tempereur en yenaat élever leur habitation^à côté de la sienne. Tous situés au milieu de spacieux jardins, eux-mêmes semés de bains, de galeries de musique, de nomr breux zenanahs , garnis des beautés de Cachemire et de la Gircassie. Au centre de la ville , dominait la grande mosquée aussi b&tie par Shah-Jehan. Une rue pavée en marbre , d'un quart de lieue de longueur , garnie de somptueuses habitations, conduisait du palais que nous venons de décrire à la mosquée. Au bout de cette rue se trouvait un large escalier de marbre blanc conduisant à une vaste plate forme stir laquelle était construite la mosquée, entourée d'une grande cour pavée en marbre blanc , renfermant plusieurs grands bassins destinés aux ablutions. Bâtie sur une cour intérieure elle formait un carré long de a6o pieds sur i ao ; trois dômes la surmontaient, tous trois de marbre blanc , incrusté d'arabesques de marbre noir, tous terminés par un globe étincelant d'or. Les murs extérieurs se trouvaient couverts de sentences du Coran gravé en marbre noir. L'intérieur aussi en marbre blanc , avait de même tous ses ornements en noir. Du côté regardant la Mecque , s'élevait un magnifique autel également en marbre , orné de scuptures enrichies de perles et de pierreries. Aux deux côté» de la mosquée on voyait deux élégants minarlts de marbre rouge et blanc, entourés
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fie galeries de marbre blanc , surmonté chacun de légers pavillons octogones de la même matière; on y montait par un escalier intérieur en forme de vis , de 1 3o marches d'un pied de haut chacuDQ. l^ vaste plaine où se trouvaient semés les débrjs de Tancienne Delhi se montrait de là tout entière ^^\ yeu\ du spectateur, s'étendant bien w-delà de la Jumna. Une colonnade voûtée , ornée , de distance en distance , de pavillons octogoi^es y supportait tout Védifice.
Parmi les ruines de Tancieiine î)elbi , pi^ remarquait encore celles d'une magnifique, mosqiée bâtie par Ferozee; celle d'une autre mosquée qui servit de modèle à Timour pour en construira vae semblable dans i^on village royal de S^inarcande ; eq(jin UR Eiausolée de marbre blanc, élevé par HumsyooQ, et visible au loin par un imml^nse dôme de mar)ire b)anc, Çà et là, autour de ces ruines» se retrouvent encore de nombreux tombeaux , car c'était ua d4s liçux de sépulture habituels auic dignitaires mogols. Parmi eux il en est un auprès duquel les Indous ne passent jamais saqs lui donner quelque marque de vénération ; c'était celui d'une fille de Shah-Jehan » Jebaoazah. Célèbre dans tout l'Orient par sa beauté et son esprit, elle le fut encore par spn dévoue*» ment filial. Sa sœur Boxanore étant devenue un instrument des ambitieux et parricides projets de leur &ère Aurenj;z9b » avec lequel elle s'était Ugu/fte 9 Jehanazah ne voulut "point quitter son vieox pare. En&rmée avec lui 4a»« 1$ château d'Agr? » IV. 34
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elle y demeura dix ans. Elle mou rat peu de jours après lui, et probablement empoisonnée. Sa tombe , fort simple d'après ses dernières volontés , porte cette inscription : « Que la terre et h verdure soient les seuls ornements de ma tombe; c'est ce qui convient le mieux à celle qui a vécu humble d'esprit et de cœur. » Sur un des côtés on lit : « Ci-gtt la périssable fackir Jelianazah Begum, fille de Shah-Jehan, et disciple des saints de Cheesty» Tannée de Thégyre 1094.» L'esprit deTÉvangile n*aurait rien dicté de plus touchant.
Non loin d& là se trouvaient les jardins royaux de Shalimar» bâtis par l'empereur Shah-Jehan dans la quatrième année de son règne. Ils avaient, diton , coûté un million de livres sterling ; mais ce n'était que leur moindre mérite : le choix de V emplacement, leur distribution, leur construction, montraient en Shah-Jehan autant de goût pour les beautés pittoresques qu'il avait montré de génie en b&tissant d'autres ouvrages d'art. Des bains, des pavillons , des grottes , d'épais ombrages , en faisaient un lieu de délices et de fraîcheur au milieu des chaleurs de leté. Par une destinée aussi capricieuse que celle de la maison de Ximour elle-«n^e, ils devinrent plus tard une maison de campagne du résident anglais à Delhi. «On ne saurait trouver ub lieu, dit un voyageur, plus propre à rendre la solitude agréable , à flatter les sens , à adoucir les soucis de la royauté ^ à faire oublier T ennui de la vie. D Un des plus curieux objets des environs da
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Delhi était encore une colonne appelée le Culab- Slinas , surpassant en élévation celle de Trajan et d'Ânlonîn à Rome , celle de Théodosc à Constantinople. Construite en granit d'un grain très fin » elle est couverte, de sa base aiu sommet» de versets du Coran, si bien gravés, qu'ils ont résisté pendant six siècles à tous les outrages du temps. Quatre galeries, la première à 90 pieds du sol, la deuxième à i4o, la troisième à 180, la quatrième à ao3 pieds, l'entourent ; à cette dernière hauteur, la colonne s'arrondit en dôme, et le marbre blanc succède au rouge jusqu'à son sommet terminé par une majestueuse coupole où rçpataît cette dernière couleur. Un escalier construit en spirale conduit de la base au sommet de la colonne. Cette colonne ainsi qu'une autre (cette dernière parvenue seulement à 60 pieds de hauteur) avaient pour destination de servir d'ornement à l'entrée d'une grande mosquée élevée sur les ruines d'un temple indou. Dans l'esprit de son fondateur, cette seconda colonne était destinée à devenir un symbole éclatant du triomphe du culte de Mahomet sur la religion de Brahma ; mais à peine en voit-on çà et là quelques ruines, à quelques pas desquelles gtt l'auteur de cet ambitieux dessein. Les Anglais purent encore admirer le célèbre observatoire , appelé Gentur-Muntur, élevé dans la troisième année du règne de Mahomet-Shah par Jeysicg , rajah d'Âmbhera , fondateur de la principauté de Jaypoor , à environ deux milles de la ville. Tout interrompu qu'il a été, cet observatoire
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n'en faît pas moins quelque honneur aux connaissances astronomiques de son fondateur, passionné pour l'astronomie. Il en éleva en outre quatre autres à Surai-îeypoor, Mutra, Benarôs et Ougéîn. Il calcula et fit calculer avec beaucoup de peines et de dépenses des tables astronomiques, publiées en 1 7 28 , et dédiées à Tempereur.
Nous avons déjà parlé des mosquées de la yille; mais parmi elles celle nommée Choudun-Cl^ke mérite une mention particulière. C'est sur la terrasse de cette mosquée que s'assit Nadir-Shah, lorsque, ministre inflexible du destin , il fit exterminer la population presque entière de cette grande cité. A l'époque où nous sommes parvenus, îa tradition conservait encore* certains détails en général peu connud des anciens historiens. Le conquérant s'étant engagé à épargner la ville au prix de3o millions de livres sterling (760 millions de francs), les magistrats s'employèrent à lever cette contribution. Ce. moyen présentant quelque lenteur, Nadir eu imagina un autre. Interdisant totïte communication entre la ville et le dehors, il empoche les vivres d'entrer et de sortir t la ftimîne éclate. Alors Nadir ordonne que les greniers publiés, qui regorgeaient d'approvisionnements, soient ouverts. Le riz et te grain sont vendus à un prix énorme et fixé d'avance ; une foule innombrable n'en assiège pas moins le marché. Un soldat persan, employé à inaiftlenir l ordre , veut se saisir d'une mesure de rîz , qu'un homme du peuple vient de payer au poids de Tor ;
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06 dernitr résiite ^ et seft coiafmtriotM le Bottien-* nent Au milieu de ce tumulte^ une voix* b' écrie que Nadir est mort ; cette nouvelle enoourafe lé peuple dans sa résistance i de nombreilx coftflilB s'ensuivent, plusieurs ioldats persans sont égorgés* Instruit de ce qui se passe, Nadir rassemble sa garde^ et va prendre position auprès de cette mes* quée y où il demeure jusqu'au matin du jour suivant, ^.usqu'à ce moment, il s'était borné à tenir tête à la sédition ; mais un de ses officiers favoris est tué à ses côtés. Dès lors la colère du conquérant , jusque là enchaînée, ne connaît plus de bornes ; il ordonne le massacrp général de ce qui respire à Delhi. Les soldats irrités reçoivent cet ordre avec de grands cris de joie ; ils se répandent de tous côtés, précipitent leurs chevaux sur les masses serrées qui encombrent les rues , frappent de 1^ lance , du sabre et de Tépée , tout ce qui se présente, hommes, femmes, enfants et vieillards. A midi , 100,000 cadavres encombraient les rues , gisant dans leur sang.* Au milieu de ces funérailles , les plus vastes qui eussent encore épouvanté le monde, Nadir-Shah ne quitte point la mosquée. Alors , accompagné 'da ses principaux officiers , l'empereur, humble et suppliant, les yeux baissés, ose paraître en présence du cenquéranî. Les omrahs qui le précèdent se prosternent devant Nadir, le front dans la poussière, avec ces seuls mots : «Grâce, grâce, grâce pour Delhi! «L'empereur, dont l'émotion par trop forte étouffe dans la poi-
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trine la lugubre prière , s'agenouille silenciemment. Cette muette infortune touche tout à coup te Êirouche Nadir ; il remet le glaive dans le fourreau, et laisse tomber ces paroles : « Pour Tamour de Mahmoud , Nadir-Shah pardtmne. v
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